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L'AVARE,

COMÉDIE EN CINQ ACTES.

1669.

NOTICE.

Cette pièce fut jouée pour la première fois le 9 septembre

1668. Voici le jugement qu'en a porté Voltaire :

« Le même préjugé qui avait t'ait tomber h Festin de Pierre,

parecqu'il était en prose, nuisit au succès de l'Avare. Cependant

le public qui, à la longue, se rend toujours au bon, finit par

donner à cet ouvrage les applaudissements qu'il mérite. On
comprit alors qu'il peut y avoir de fort bonnes comédies

en prose, et qu'il y a peut-être plus de difficulté à réussir dans

ie style ordinaire, où l'esprit seul soutient l'auteur, que dans

la versification
,

qui
,
par la rime, la cadence et la mesure,

prête des ornements à des idées simples, que la prose n'embel-

lirait pas. Il y a dans l'Avare quelques idées prises dans Plaute,

et embellies par Molière. Plaute avait imaginé le premier de

faire en même temps voler la cassette de L'Avare et de séduire

sa fille ; c'est de lui qu'est toute l'invention de la scène du jeune

homme qui vient avouer le rapt, et que l'Avare prend pour le

voleur. Mais on ose dire que Plaute n'a point assez profité de

cette situation; il ne l'a inventée que pour la manquer. Que

l'on en juge par ce seul trait : l'amant de la fille ne parait que

dans cette scène; il vient sans être annoncé ni préparé, et la

fille elle-même n'y parait point du tout. Tout le reste de la

pièce est de Molière, caractères, critiques, plaisanteries; il n'a

imité que quelques lignes, comme cet endroit où l'Avare, par-

lant, peut-être mal à propos, aux spectateurs, dit : « Mon voleur

» n'esl-il point parmi vous? Ils me regardent tous, et se met-

» tent à rire ! » (Quid est quod ridetis? non omnes, sci'o fures hic esse

communs.) Et cet autre endroit encore où, ayant examiné les

mains du valet qu'il soupçonne, il demande à voir la troisième :

Ostende tertiam. Ces comparaisons de Piaule avec Molière sont

toutes à l'avantage du dernier. »

m. 1
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Cette opinion de Voltaire, qui se trompe rarement en ma-

tière de goût, est aussi celle de la plupart des critique?. Mais

on a nié, avec quelque apparence de raison, que la froideur avec

laquelle furent accueillies les premières représentations de

l'Avare, ait tenu à ce que cette comédie était écrite en prose.

Quant à la supériorité de notre auteur sur le comique latin, elle

;i été reconnue par tout le monde, et l'on est tombé d'accord

sur ce point que tout en rendant le personnage d'Harpagon plus

dramatique et plus moral, Molière a aussi rendu l'intrigue plus

attachante et plus vive. Il a môme peint sous des couleurs si

vraies le \ice qu'il voulait flétrir, qu'un avare disait de bonne

foi qu'?7 y avait beaucoup à profiter de cet ouvrage, et qu'on pouvait

ni tirer d'excellents principes d'économie.

M. Aimé Martin raconte que Boileau, qui assistait à toutes

les représentations, « opposait sa justice inflexible aux cris de

la cabale ; on le voyait, dans les loges et sur les bancs du théâ-

tre, applaudir ce nouveau chef-d'œuvre : et Racine, qui fut in-

juste une fois, lui ayant dit un jour, comme pour lui adresser

un reproche : « Je vous ai vu à la pièce de Molière, et vous

» riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous estime trop, lui ré-

» pondit Boileau, pour croire que vous n'y ayez pas ri, du moins
» intérieurement. »

Geoffroy, qui se montre souvent aussi sévère que Boileau,

surtout en ce qui touche les questions morales, place l'Avare au

nombre des chefs-d'œuvre de Molière. « Avec quelle vigueur,

dit-il, avec quelle fidélité de pinceau Molière ne tracc-t-il pas

son avare sïsolant de sa famille, voyant des ennemis dans ses

enfants qu'il redoute, et dont il n'est pas moins redouté ; con-

centrant toutes ses affections dans son coffre, tandis que son

fils se ruine d'avance par des dettes usuraires, tandis que sa

fille a une intrigue dans la maison avec son amant déguisé !

L'avare ne sait rien de ce qui se passe au sein de sa famille,

rien de ce que font ses enfants; il ne sait au juste que le compte

de ses écus ; c'est la seule chose qui le touche et qui l'intéresse

c'est le seul objet de ses veilles, l'argent lui tient lieu d'enfants,

de parents et d'amis, voilà la morale qui résulte de l'admirable

comédie de Molière; et s'il y a quelque tableau capable de faire

haïr et mépriser l'avarice, c'est celui-là Ce vice était assez

commun sous Louis XIV. Les nobles avaient seuls alors le pri-

vilège de se ruiner, soit en servant l'État, soit en étalant un luxe

au-dessus de leur fortune. La consolation des roturiers était de

s'enrichir en volant L'État et les nobles, et pour cacher leurs

larcins, ils avaient soin d'enfouir leurs richesses. »

Contrairement à l'opinion de Voltaire, de Boileau et de Geof-

froy, Rousseau a taxé l'Avare d'immoralité : « C'est un grand

\icc assurément d'être avare et de prêtera usure; mai- uni
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est-ce pas un plus grand encore à un fils de voler son père, de

lui manquer de respect, de lui faire les plus insultants repro-

ches; et quand ce père irrité lui donne sa malédiction, de re-

pondre d'un air goguenard, qu'il n'a que faire de ses dons? Si la

plaisanterie est excellente, en est-elle moins punissable ? Et la

pièce où l'on fait aimer le (ils insolent qui l'a faite, en est-elle

moins une école de .mauvaises mœurs? » •— M. Saint-Mare

Girardin, dans son Cours de littérature dramatique, au chapitre

intitulé : Des Pères dans la comédie, et surtout dans les comédies de

Molière, a discuté l'opinion de Rousseau :

« Au dix-huitième siècle, J. J. Rousseau attaquait donc la co-

médie et lui reprochait d'enseigner aux enfants l'oubli du res-

pect qu'ils doivent à leurs parents, comme Aristophane autre-

fois, dans les Nuées, accusait la philosophie de pervertir l'esprit

des jeunes gens et d'ébranler dans leur cœur la majesté du pou-

voir paternel. Et c'est ainsi que la comédie et la philosophie,

les deux arts les plus liardis du monde, l'un par la raillerie et

l'autre par le doute, ont tour à tour, dans leurs querelles, re-

connu et proclamé, l'une contre l'autre, la sainteté de ce pou-

voir paternel qui est le vrai fondement des sociétés.

» Avant Rousseau, Bossuet et Nicole avaient parlé du théâtre

de la même manière ; et, avant Bossuet et Nicole, tous les Pères

de L'Eglise l'avaient condamné. Essaierai-jc de réclamer contre

cet analhème? Essaierai-je de soutenir, comme les philosophes

du dix-huitième siècle, que le théâtre est une école de morale?

Non. Reconnaissons le mal où il est ; mais seulement mesurons-

le , afin de ne pas le faire plus grand qu'il n'est. Ne préconisons

pas le théâtre, mais ne le condamnons que pour les fautes qui

lui appartiennent. Ne lui demandons pas la pureté de la morale

chrétienne : quiconque veut trouver cette morale, doit aller la

chercher à l'église. Ne lui demandons pas non plus la morale

sévère et guindée du Portique : tant d'austérité l'épouvante.

N'attendons pas même de lui cette haine vertueuse que donne

aux gens de bien la vue du mal : il est plutôt du parti de Phi-

linte, qui

... prend tout doucement les liummcs comme ils sont,

que du parti d'Alceste. Ne croyons pas cependant que le théâtre

soit, de tous les genres de littérature, le plus dépourvu de mo-

rale. Image de la vie humaine, le théâtre est moral comme
l'expérience, et, ajoutons-le, hélas! pour ne rien déguiser de

son inefficacité, moral comme l'expérience d'autrui. qui touche

et qui corrige peu.

«J'examinerai plus tard quels sont, quant à la morale, les

dangers du théâtre. Je veux seulement aujourd'hui rechercher

s il est vrai que Molière ait voulu, comme l'en accuse .1. J. Rous-
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seau, ébranler l'autorité paternelle. Remarquons d'abord que

les pères, les maris, les vieillards que Molière raille gaiement,

ne sont pas ridicules par leur caractère de père, de mari et de

vieillard, mais par les vices et les passions qui déshonorent en

eux ce caractère même. Dans l'École des Maris, Sganarelle est

ridicule, non parce qu'il est vieux, mais parce qu'étant vieux il

est amoureux, et surtout un amoureux sévère et dur, ce qui est

contraire au caractère de l'amour; et il est si vrai que Sgana-

relle n'est point ridicule à cause de son âge mais à cause de ses

défauts, qu'à côté de lui est Ariste, son frère, vieux aussi et

amoureux, mais aimable et indulgent, qui est le héros de la

pièce, et que la jeune Léonore épouse de fort bon cœur. Ce n'est

donc point la vieillesse que Molière ridiculise, ce sont les dé-

fauts qui la discréditent. J'en dirai autant d'Arnolfe dans l'École

des Femmes : il n'est pas ridicule parce qu'il est vieux, mais parce

qu'il est grondeur et jaloux. George Dandin non plus n'est pas

ridicule parce qu'il est marié, mais parce qu'il a fait un mariage

de vanité : il paye la faute de son orgueil. Harpagon enfin nous

amuse, non comme père, mais comme avare ; et, si son fils lui

manque de respect, c'est que, dans ce moment, l'avare, l'usu-

rier et le vieillard amoureux, les trois vices ouïes trois ridicules

d'Harpagon, cachent et dérobent le père.

La comédie, en faisant punir les vices les uns par les autres,

représente la justice du monde telle qu'elle est, justice qui

s'exerce et qui s'accomplit à l'aide des passions humaines qui se

combattent et se renversent tour à tour. C'est cette justice

qu'expriment aussi les proverbes, qui ne sont que la comédie

résumée en maximes, quand ils disent : A père avare fils pro-

digue. Lorsque les passions sont grandes et fortes, cette justice

est terrible, et elle enfante l'émotion de la tragédie; quand les

passions sont plus petites et plus mesquines, cette justice est

biaisante et gaie : elle enfante alors le ridicule de la comédie.

a Une étude attentive des rôles du père et du fils, d'Harpagon
et de Cléante, dans l'Avare, justifiera ces réflexions.

» Si je voulais, dans un sermon, dépeindre l'avarice et la

rendre odieuse ; si je disais que cette passion fait tout oublier,

l'honneur, l'amitié, la famille
;
que l'avare préfère son or à ses

enfants
;
que ceux-ci , réduits par l'avarice de leur père aux

plus grandes nécessités, s'habituent bientôt à ne plus le respec-

ter, et que cette révolte des enfants est le châtiment de l'ava-

rice du père; si je disais tout cela dans un sermon, qui s'en

étonnerait ? qui s'aviserait de prétendre qu'en parlant ainsi j'en-

courage les enfants à oublier le respect qu'ils doivent à leurs

parents? Molière, dans la scène de l'Avare qu'accuse Jean-Jac-

ques Rousseau, n'a pas fait autre chose que mettre en action

le sermon que j'imagine. Quand le père oublie l'honneur, le fils
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oublie le respect qu'il doit à son père. Ne nous y trompons pas,

en effet : c'est un beau titre que celui de père de famille, c'est

presque un sacerdoce; mais c'est un titre qui oblige, et, s'il

donne des droits, il impose aussi des devoirs. Je sais bien qu'un

fils ne doit jamais accuser son père, même s'il est coupable
;

mais c'est là le précepte, ce n'est point, bêlas! la pratique,

sinon des fils \ertucux. Or, Molière, dans l'Avare, n'a pas en-

tendu le moins du monde nous donner Cléantc pour un fils

vertueux que nous devons approuver aux dépens de son père
;

il a voulu seulement opposer l'avarice à la prodigalité, parce

que ce sont les deux vices qui, contrastant le plus l'un avec

l'autre, peuvent, par cela même, se choquer et se punir le plus

efficacement. »

Cette ingénieuse et piquante appréciation est sans aucun doute,

avec la comédie même de Molière, une réfutation sans réplique

des paradoxes de Rousseau.

PERSONNAGES.

HARPAGON, porc de Cléanle et d'Élise, et amoureux de Marianc

CLÉANTE, lils d'Harpagon, amant de Marianc
1

*.

ELISE, tille d'Harpagon, amante de Valère ».

VALÈRB, lils d'Anselme, et amant d'Llise \

MAR1ANE. amante de Cléanle, et aimée d'Harpagon s
.

ANSELME, père de Valère et de Mariauc.

FROS1NE. femme d'intrigue c
.

MAITRE SIMON, court er.

MAI l'HE JACQUES, cuisinier »t coclier d Harpagon '.

LA FLÈCHE, valet de Cléantc ".

DAME CLAUDE, servante d"Haipagon.

BRINDAVOINE, ) |aquai8 d'Harpagon.
LA MERLUCHE, S

'

UN COMMISSAIRE Ct SOU CLERC

La scène est ù Pans , dans la maison d'Harpagon.

Acleurs de la troupe de Molière : ' HOMÈRE. — ' La Grange. — 5 Mademoi-

selle Moi 1ÈRE. — * Du Croisy. — 5 Mademoiselle de Brie. — 6 Magdeleinc

Bkjart. — ' Hubert, — 8 Bujart cadet.



L'AVARE.

ACTE PREMIER.

SCENE I. - VALERE, ELISE

VALLRE.

lie quoi! charmante Élise, vous devenez mélancolique,

après les obligeantes assurances que vous avez eu la bonté

de me donner de votre foi! Je vous vois soupirer, hélas! au

milieu de ma joie! Est-ce du regret, dites-moi, de m'avoir

fait heureux? et vous repentez-vous de cet engagement où

mes feux ont pu vous contraindre?

ÉLISE.

Non, Valêre,je ne puis pas me repentir de tout ce que je

fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une trop douce

puissance, et je n'ai pas même la force de souhaiter que les

choses ne fussent pas. Mais, à vous dire vrai, le succès me
donne de l'inquiétude ; et je crains fort de vous aimer un peu

plus que je ne devrois.

VALLRE.

Hé! que pouvez-\ous eraiudre , Élise, dans les bontés que
mi us u\ez pour moi?

ÉLISE.

Hélas! cent choses à la fois : l'emportement d'un pire,

les reproches d'une famille, les censures du monde; mais

plus que tout, Yalère, le changement de votre cœur, et celle

froideur criminelle dont ceux de votre sexe paient, le plus

souvent les témoignages trop ardents d'une innocente amour.
VALLRE.

Ah! ne me faites pas ce tort, de juger de moi par les

autres! Soupconnez-moi de tout, Élise, plutôt que de man-
quer a ce que je vous dois. Je vous aime trop pour cela, et

mou amour pour vous durera autant que ma vie.

ÉLISE.

Ali! Value, chacun lient les mêmes discours! Tous les

hommes sont semblables par les paroles; ei ce oYsl que les

aclions qui les décomront différents.

VÀLÈRE.

Puisque les seules actions font ronnoiiir ce que nous
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sommes, attendez «loue, au motos, à juger de mou c ur par

elles, et ne me cherchez point des crimes dans les injustes

craintes d'une fâcheuse prévoyance. Ne m'assassinez point,

je nous prie, par les sensibles coups d'un soupçon outrageas

,

et donnez-moi le temps de nous convaincre, par mille et

mille preuves, de L'honnêteté de mes feux.

ÉLISE.

Hélas] qu'avec facilite on se laisse persuader par les per-

sonnes que Ion aime! Oui, Valère, je tiens votre cœur in-

capable de m'abuser. Je crois que vous m'aimez d'un véri-

table amour, et que vous me serez fidèle : je n'en nou\ point

du tout douter, et je retranche mon chagrin aux appréhen-

sions du blâme qu'on pourra me donner.

NM.i i;i .

Mais pourquoi cette inquiétude.'

BUSE.

Je n'aurois rien à craindre, si tout le monde nous \oyoit

des veux dont je nous Nois: et je trouve en \olre personne

de quoi avoir raison aux choses que je fais pour nous. Mon
cœur, pour sa défense, a tout Notre mérite, appuyé du se-

cours d'une reconnoissance où le ciel m'engage envers nous.

.le me représente, à toute heure, ce péril étonnant qui com-
mença de nous offrir aux regards l'un de l'autre; et tte gé-

nérosité surprenante qui nous lit risquer Notre Nie, pour dé-

rober la mienne a la fureur des ondes; ces soins pleins de

tendresse que nous me files éclater après m'avoir tirée (K>

l'eau , et les hommages assidus de cet ardent amour que ni

le temps ni les difficultés n'ont rebuté, et qui, vous faisant

négliger et parents et patrie, arrête nos pas en ces lieux, y
tient en ma faveur votre fortune déguisée, et nous a réduit,

pour me voir, à vous revêtir de l'emploi de domestique de

mon père. Tout cela fait chez moi, sans doute, un merveil-

leux effet; et c'en est assez âmes yeux pour me justifier

l'engagement où j'ai pu consentir; mais ce n'est pas assez

peut-être pour Le justifier aux autres, et je ne su s pas sure

qu'on entre dans mes sentiments.

VALÈRE.

De tout ce que nous avez dit, ce n'est que par mon seul

amour que je prétends, auprès de nous, mériter quelque

chose; et, quant aux scrupules que nous avez, votre père

lui-même ne prend que trop de soin de nous justifier à tout
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le monde; et l'excès de son avarice, et la manière austère

dont il vit avec ses enfants, pourroient autoriser des choses

plus étranges. Pardonnez-moi, charmante Élise, si j'en parle

ainsi devant vous. Vous savez que, sur ce chapitre, on n'en

peut pas dire de bien. Mais enfin, si je puis, comme je l'es-

père, retrouver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup

de peine à nous les rendre favorables. J'en attends des nou-

velles avec impatience , et j'en irai chercher moi-même , si

elles tardent à venir.

ÉLISE.

Ah ! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, et songez seu-

lement à vous bien mettre dans l'esprit de mon père.

VALÈRE.

Vous voyez comme je m'y prends , et les adroites com-
plaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pour m'introduire

à son service ; sous quel masque de sympathie et de rap-

ports de sentiments je me déguise pour lui plaire, et quel

personnage je joue tous les jours avec lui, afin d'acquérir sa

tendresse. J'y fais des progrès admirables ; et j'éprouve que,

pour gagner les hommes , il n'est point de meilleure voie

que de se parer à leurs yeux de leurs inclinations
,
que de

donner dans leurs maximes , encenser leurs défauts , et ap-

plaudir à ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur de

trop charger la complaisance, et la manière dont on les joue

a beau être visible , les plus fins toujours sont de grandes

dupes du côté de la flatterie; et il n'y a rien de si imperti-

nent et de si ridicule qu'on ne fasse avaler, lorsqu'on l'as-

saisonne en louanges. La sincérité souffre un peu au métier

que je fais; mais, quand on a besoin des hommes, il faut

bien s'ajuster à eux ; et, puisqu'on ne sauroit les gagner que

par là, ce n'est pas la faute de ceux qui flattent , mais de

ceux qui veulent être flattés.

ÉLISE.

Mais que ne tachez-vous aussi à gagner l'appui de mon
frère, en cas que la servante s'avisât de révéler notre secret ?

VALÈRE.

Un ne peut pas ménager l'un et l'autre ; et l'esprit du
père et celui du fils sont des choses si opposées

,
qu'il est

difficile d'accommoder ces deux confidences ensemble. Mais

nous, de \oliv part, agissez auprès de votre frère, et servei-

vous de l'amitié qui est entre vous deux pour le jeter dans
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dos intérêts. Il >ient. Je me retire. Prenez ce temps pour

lui parler, el ne lui découvrez de notre affaire que ce que

sous jugerez à propos.

ÉLISE.

le ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence.

SCÈNE II. — CLÉANTE, ÉLISE.

CLÉANTE.

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; je brû-

lots de vous parler, pour m'ouvrir à vous d'un secret.

ÉLISE.

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu'avez-vous à me
dire?

CLÉANTE.

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot.

J'aime.

ÉLISE.

Vous aimez ?

CLÉANTE.

Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin
,
je sais que

je dépends d'un père, et que le nom de tils nie soumet à ses

volontés; que nous ne devons point engager notre foi sans

le consentement de ceux dont nous tenons le jour ; que le

ciel les a faits les maîtres de nos vœux , et qu'il nous est

enjoint de n'en disposer que par leur conduite; que. n'étant

prévenus d'aucune folle ardeur, ils sont en état de se trom-

per bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce qui

nous est propre; qu'il en faut plutôt croire les lumières de
leur prudence que l'aveuglement de notre passion ; et que
l'emportement de la jeunesse nous entraîne le plus souvent

dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma sœur,
afin que vous ne vous donniez pas la peine de me le dire

;

car, enfui, mon amour ne veut rien écouter, et je nous prie

de ne me point faire de remontrances.

élise.

Vous ètes-vous engagé, mon frère, avec celle que nous
aimez ?

CLÉANTE.

Non : mais j'y suis résolu, et je vous conjure encore une
fois de ne me point apporter de raisons pour m'en dissuader.
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LMSE.

Suis-je, moa frire, une si étrange personne?

CLÉANTE.

Non . ma sœur; mais \ous n'aimez pas; vous ignorez là

douce violence qu'un tendre amour fait sur nos cœurs ; et

j'appréhende votre sagesse.

ELISE.

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse; il

n'es! personne qui n'en manque , du moins umi fois en sa

\ie; et, si je vous ouvre mon cœur, peut-être serai-je à nos

\eu\ bien moins sage que vous.

CLÉANTE.

Ah! plût au ciel que voire ame, comme la mienne... !

ELISF..

finissons auparavant a olre affaire , et me dites qui est

celle que \ous aimez.

CLKÀSTE.

Lue jeune personne qui loge depuis peu en ces quartiers,

et qui semble être faite pour donner de l'amour à tous ceux

qui la voient. La nature, ma sœur, n'a rien formé de plus

aimable, et je me sentis transporté dès le moment que je la

vis. Elle se nomme Mariane , et vit sous la conduite d'une

bonne femme de mère qui est presque toujours malade, et

pour qui cette aimable fille a des sentiments d'amitié qui ne

sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint, et la console,

avec une tendresse qui vous toucheroit l'ame. Elle se prend

d'un air le plus charmant du monde aux choses qu'elle fait;

et l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions, une

douceur pleine d'attraits , une bonté tout engageante , une

honnêteté adorable, une... Ah! ma sœur, je voudrois que

vous L'eussiez vue 1
.

ÉLISE.

J'en vois beaucoup , mon frère , dans les choses que vous

me dites ; et ,
pour comprendre ce qu'elle est, il suffit que

nous l'aimez.

1 Molière, toujours attentif a rendre ses amants inléressanls, ne fonde jus uni-

quement l'amour de Cléanle pour Mariane sur les charmes dont cette jeune per-

- >nne est ornée, il y ajoute l'attrait non moins poissant et plus universel, delà

\crlu, de la bonté. C'est ainsi que dans les Fourberies de Scapin, suivant les

trace* do Téreuce, il rend Octave amoureux d'Hyacinthe, à la seule \uu des larmes

-i louchantes que lui fait verser la mort de sa mère (Anger.)
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CLÉAKTE.

J"ai découvert sous main qu'elles ne sont pas for! accom-

modées 1
, et que leur discrète conduite a de la peine à éten-

dre à tous leurs besoins le bien qu'elles peuvent avoir. Fi-

gurez-vous, ma sœur, quelle joie ce peut être que de relever

la fortune d'une personne que l'on aime; que de donner
adroitement quelques petits secours aux modestes nécessites

d'une vertueuse famille; et concevez quel déplaisir ce m'est

de voir que, par l'avarice d'un prie, je sois dans l'impuis-

sance de goûter celle joie, et de faire éclater à celte belle

aucun témoignage de mon amour.

ÉLISE.

Oui, je conçois assez, mon frère, quel. doit être votre

chagrin.

CLÉAKTE.

Ah ! ma sœur, il esl plus grand qu'on ne peol croire. Car.

enfin, ] eut-on rien voir de plus cruel que celle rigoureuse

épargne qu'on exerce sur nous, que celte sécheresse étrange

où l'on nous fait languir? lié! que nous servira d'avoir du
bien, s'il ne nous vienl que dans le temps que nous ne se-

rons plus dans le bel âge d'en jouir, et si, pour m'entrete-

nir même, il faut que maintenant je m'engage de fous co-

tés; si je suis réduit avec nous à chercher tous les jours le

secours des marchands, pour avoir moyen de porter des ba-

bils raisonnables? Enfin, j'ai voulu vous parler pour m'ai-

dor à sonder mon père sur les sentiments où je suis; et, si

je l'y trouvois contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux,

avec cette aimable personne, jouir de la fortune que le ciel

voudra nous offrir. Je fais chercher partout, pour ce des-

sein
, de l'argent à emprunter; et si nos affaires, ma sœur,

sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre pire

s'oppose à nos désirs , nous le quitterons là tous deux , et

nous affranchirons de cette tyrannie où nous tient depuis si

longtemps son avarice insupportable,

w.isn.

11 est bien vrai que tous les jours il nous donne de plus

en plus sujet de regretter la mort de notre mère, » l que...

CLÉANTE.

J'entends sa voix; éloignons-nous un peu pour achever

1 Pour à l'iiijf, opulsnles. Von V. Gcnin , Lexique, aux ir.ols Accommodé cl

7 icommodè.
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notre confidence; el nous joindrons après nos forces pour

venir attaquer la dureté de son humeur.

SCÈNE III. - HARPAGON, LA FLÈCHE.

HARPAGON '.

Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique pas. Allons,

que Ton détale de chez moi , maître juré filou , vrai gibier

de potence !

LA FLÈCHE , à part.

Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit vieil-

lard ; et je pense, sauf correction, qu'il a le diable au corps.

HARPAGON.

Tu murmures entre tes dents?

LA FLÈCHE.

Pourquoi me chassez-vous?

HARPAGON.

C'est bien à toi
,
pendard , à me demander des raisons !

Sors vite, que je ne t'assomme 2
.

LA FLÈCHE.

Qu'est-ce que je vous ai fait?

HARPAGON.

Tu m'as fait que je veux que tu sortes.

LA FLÈCHE.

Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de l'attendre.

HARPAGON.

Va-t'en l'attendre dans la rue , et ne sois point dans ma
maison

,
planté tout droit comme un piquet , à observer ce

qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne veux point

avoir sans cesse devant moi un espion de mes affaires, un

Le personnage de l'Avare, i liez Piaule, s'appelle Euclio. Cesl le supplé-

ment de celte pièce, par CodrusTJrceu', qui a lonrni à Molière le nom d'Har-

pagon. Les maiires de ce temps-ci sont avares, dit Slrobile, scène il de

l'acte V; nous les appelons des Harpagons, des Harpies :

Tenaces niiiiium dominos nostra aelas t ni il,

Quos Harpiigoncs, Harpigias el Tanlalos

Vocare soleo. (Brct.)

'«Sors d'ici, sou. tedis-je; oui, tu sortiras, avec ces regards curieux (pu

>» cherchée! tout autour de loi. — Pourquoi me chassez-vous de la maison 7 —
C'est liien a loi à me demander des raisons! Quille à l'infant le seuil de

,.orie: va-l'en! Mais voyez si elle bougera'... Tu murmures entre les

.. dénis, etc. - (Piaule.)
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traître dont les yeux maudits assiègent toutes mes actions

,

dévorent ce que je possède, et furètent de tous côtés pour

voir s'il n'y a rien à voler l
.

la flèche.

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous vo-

ler? Ètcs-vous un homme volable
,
quand vous renfermez

toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit?

HARPAGON.

Je veux renfermer ce que bon me semble , et faire senti-

nelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mouchards,

qui prennent garde à ce qu'on fait? (Bas, à paru) Je tremble

qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. (Haut.)

Ne serois-tu point un homme à 2 faire courir le bruit quo

j'ai chez moi de l'argent caché ?

LA FLÈCHE.

Vous avez de l'argent caché ?

HARPAGON.

Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bas.) J'enrage. (Haut.) Je

demande si, malicieusement, tu n'irois point faire courir le

bruit que j'en ai.

LA FLÈCHE.

Hé ! que nous importe que vous en ayez , ou que vous

n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose?

nARPAGON ,
levant la main pour donner un soufflet à La Flèche.

Tu fais le raisonneur! Je te baillerai de ce raisonne-

ment-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore une fois.

LA FLÈCHE.

Hé bien ! je sors.

HARPAGON.

Attends : ne m'emportes-lu rien ?

LA FLÈCHE.

Que vous emporterois-je ?

HARPAGON.

Viens, \iens ça, que je voie. Montre moi tes mains.3 .

LA FLÈCHE.

Les voilà.

1 Dans Piaule, l'Avare dit à une vieille esclave.

Cireumspectatnx cum oculis emissiliis?

3 Var. Ne scrois-tu point homme à aller faire courir le Imiii, otf.

1 Var. Tiens, viens <;à, (jue je voie, etc.

m. 2
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HARPAGON.

Les autres '.

Les autres ?

Oui.

LA FLECHE.

HARPAGON.

LA FLÈCHE.

Les voilà.

HARPAGON ,
monlrant le- hanls-de-chaiisses tic La Flèche.

N'as-tu rien mis ici dedans - ?

LA FLÈCHE.

Voyez vous-même.

HARPAGON ,
tàlant le bas des chausses de La Flèche.

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir les

receleurs des choses qu'on dérobe ; et je voudrois qu'on en

eût fait pendre quelqu'un.

LA FLÈCHE , à pari.

Ah ! qu'un homme comme cela mériteroit bien ce qu'il

craint ! et que j'aurois de joie à le voler!

HARPAGON.

Euh?

1 Cette scène, o-t imitée de la scène iv de l'acie IV de l'Aululaire. Ici Molière

n'a pas fié plus henreiix t|iie l'auteur latin, qui fait deman 1er la troisième

main : Ustcmle etiam iertiam. Harpagon, qui demande les autres, blesse éga-

lement la lérilédii dialogue. Chappuzean, dans sa comédie du Riche vilain, im-

primée en 1CG3 avoil home un tempérament ingénieux à ce trait de Plante,

in ne dein ihd.int i|tie l'autie, pareeque le Biche vilain peut avoir o'-blic qu'il

a déjà mi la main qu'il veut revoir. Voici la scène: Crispin soupçonne Phib-

piu, valet de son neveu, de lui avoir dérobé quelque chose.

CRISPIN.

Ça, montre-moi ta main.

palUPix.

Tenez.

PUILIPIX.

Tenez: voyez jusqu'à dVimin.

CRISPIN.

L'antre.

PHI LI PIS.

Allez la chercher. En ai-je une douzaine'1

Il faut bien convenir que Chappuzean a mieux fait que Piaule et i|ue Molière.

(Brcl.)

• I)an> Piaule : F.rci.lON. Allons, secoue ton manteau. — Strobii.e. J'y coe-

Miii. — EUCI.. N a.-iu rico sous la tunique? — STRO. Cherchez par.oui (u il

vous plaira. {Aululaire, a te IV. s;ène îv.
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LA PLÈCHE.

Quoi
.'

HARPAGON.

Qu'est-ce que tu parles de voler?

LA FLÈCHE.

Je vous dis que vous fouilliez bien partout, pour voir si

ic vous ai volé.

HARPAGON.

C'est ce que je veux faire.

(Harpagon fouille dans les pi i lies Je La Flèche.)

LA FLÈCHE , à par!.

La peste soit de l'avarice et dis avaricieux
'

HARPAGON.

Comment? que dis-lu ?

LA FLECHE.

Ce que je dis ?

HARPAGON.
Oui; qu'est-ce que lu di^ d'avarice el d'avarïcieux?

LA il.:.cm:.

Je dis que la peste soi! de l'avariée el «les avaricieux.

HARPAGON.
De qui veux-tu parler?

LA FLÈCHE.
Des avaricieux.

Il MIPAGON.
El qui sont-ils, ces avaricieux?

LA FLÈCHE.
Des vilains et des ladres.

HARPAGON.
Mais qui est-ce que lu entends par là?

LA FLÈCHE.
De quoi vous metlez->ous en peine:'

HARPAGON.
Je me mets ea peine de ce qu'il faut.

LA FLÈCHE.

Est-ce que vous croyez (pie je \eo\ parler de vous ?

HARPAGON.
Je crois ce que je crois ; mais je veux «pie iu me dises à

qui tu parles quand tu dis cela.

LA FLÈCHE.
Je parle... je parle a mon lionnel.
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HARPAGON.

Et moi, je pourrois bien parler à la barrette '.

LA FLÈCHE.

M'empécherez-vous de maudire les avaricieux?

HARPAGON.

Non ; mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent

Tais-toi.

LA FLÈCHE.

Je ne nomme personne.

HARPAGON.

Je te rosserai si tu parles.

LA FLÈCHE.

Qui se sent morveux
,
qu'il se mouche.

HARPAGON.

Te tairas-tu ?

LA FLÈCHE.

Oui , malgré moi.

HARPAGON.

Ah ! ah !

LA FLÈCHE , montrant à Harpagon une poche de son justaucorps.

Tenez, voilà encore une poche : êtes-vous satisfait?

HARPAGON.

Allons, rends-le-moi sans te fouiller 2
.

LA FLÈCHE.

Quoi?

HARPAGON.

Ce que tu m'as pris?

LA FLÈCHE.

Je ne vous ai rien pris du tout.

HARPAGON.
Assurément ?

LA FLÈCHE.
Assurément.

HARPAGON.
Adieu. Va-t'en à tous les diables.

LA FLÈCHE , à part.

Me voilà fort bien congédié 3
.

' Dans le moyen âge on appelait barrette le devant du chaperon, à cause des
passements dont il était orné, et qui y formaient des barres; parler à la barrette,
en langage vulgaire, signifie laver la tête à quelqu'un, et même le frapper.
'Dans Piaule: Je neveux pas le fouiller davantage, rends-le-moi.
^aus Plautc, Slrobile est congédié de la même manière :« Va-l'en où tu
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HARPAGON.

Je te le mets sur ta conscience, au moins.

SCÈNE IV. — HARPAGON, seul.

Voilà un pendard de valet qui m'incommode fort; et je ne

me plais point à voir ce chien de boiteux-là. Certes, ce n'est

pas une petite peine que de garder chez soi une grande somme
d'argent; et bien heureux qui a tout son fait bien placé,

et ne conserve seulement que ce qu'il faut pour sa dépense!

On n'est pas peu embarrassé à inventer, dans toute une

maison, une cache fidèle; car, pour moi, les coffres-forts

me sont suspects, et je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens

justement une franche amorce à voleurs; et c'est toujours

la première chose que l'on va attaquer.

SCÈNE V. — HARPAGON, ÉLISE et CLÉANTE, pariant

ensemble, et restant dans le fond du théâtre.

HARPAGON , se croyant seul.

Cependant, je ne sais si j'aurai bien fait d'avoir enterré,

dans mon jardin, dix mille écus qu'on me rendit hier. Dix

mille écus en or chez soi est une somme assez [A pari,

apercevant Élise et Cléante.) ciel! je me serai trahi moi-mèllle!

la chaleur m'aura emporté, et je «rois que j'ai parlé haut,

en raisonnant tout seul. (A cie'ante et à Élise.] Qu'est-ce?

CLÉANTE.

Rien , mon père.

HARPAGON.

Y a-t-il longtemps que vous êtes là?

ÉLISE.

Nous ne venons que d'arriver.

HARPAGON.

Vous avez entendu...

CLÉANTE.

Quoi , mon père ?

La...

HARPAGON.

ÉLISE.

Quoi

> voudras, et que Jupiter el ions les dieux puissent te confondre! — il an

t morde bien poliment. »

2.



18 l/AYAIŒ.

HARPAGON.

Ce que je viens de dire?

CLEANTE.

Non

.

HARPAGON.

Si fait, si fait.

ÉLISE.

Pardonnez-moi.

HARPAGON.

Je vois bien que vous en avez oui quelques mois. C'est

que je m'entretenons en moi-même de la peine qu'il y a au-

jourd'hui à trouver de l'argent, et je disois qu'il est bien

heureux qui peut avoir dix mille écus chez soi.

CLÉANTE.

Nous feignions • à vous aborder , de peur de vous inter-

rompre.

HARPAGON.

Je suis bien aise de vous dire cela , afin que vous n'alliez

pas prendre les choses de travers, et vous imaginer que je

dise que c'est moi qui ai dix mille écus -.

CLÉANTE.

Nous n'entrons point dans vos affaires.

HARPAGON.

Plût à Dieu que les eusse, dix mille écus !

CLÉANTE.

Je ne crois pas...

HARPAGON.

Ce seroit uue bonne affaire pour moi

1 Feindre, dans le sens A'hésiter.
5 On trouve, dans une facéltt du quinzième siècle, une Tirade qui offre quelque

analogie avec la scène ci-dessus :

« Premier lu te mets en daugie;-

» De perdre le boire el manger,

> D'avarice qui te tiendra;

" Puis le grand diahU' viendra

» Qui le dira qu'on te de mlie...

Vu îisilic a toujours double et trembla

» De paour qu'on lui emlle le sien
;

- M..i- un poure homme qui n'a rien

> Jamais il ne craint le descliei :

» Car qui n'a rien, rien ne lui tliel. »

Foypi te btitoyuc beau et afable, et à toutes gens mnull délectable, d'un sage

et d'un fol, etc. Paris {sans date 1
.
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ÉLISE.

Ce sont des choses...

HARPAGON.

J'en aurois bon besoin.

CLÉANTE.

Je pense (jue...

HARPAGON.

Cela m'accommoderoit fort.

ÉLISE.

Vous èles...

HARPAGON.

Et je ne me plaindrais pas, comme je fais, que le temps

est misérable l
.

CLÉANTE.

Mon Dieu! mon père, \<>us n'avez p;is lieu «I»- vous plain-

dre, et l'on sait que vous avez assez de bien.

HARPAGON.

Gomment, j'ai assez de bien! Ceux qui le disent en onl

menti. 11 n'y a rien de plus faux; et ce sont «les coquins qui

l'ont courir tous ces bruits-là.

ÉLISE.

Ne vous mettez point en colère.

HARPAGON.

Cela est étrange, que mes propres enfants me trahissent,

cl deviennent mes ennemis.

CLÉANTE.

Est-ce être voire ennemi que de dire que nous avez du

bien?

HARPAGON.

Oui. De pareils discours, et les dépenses que vous faites,

seront cause qu'un de ces jouis on viendra «liez moi m«-

couper la gorge, dans la pensée que je suis tout cousu de

pistoles.

CLÉANTE.

Quelle grande dépense est-ce que je fais?

1 Dans Plante, Enclion rép< le saus cosse qu'il est pauvre, ce qui est fort bien ;

mais Harpagon dit la même chose, ce qui est encore mieux, parce qu'on sait le

contraire. Eucliou est pauvre, et est n peu prés dans le cas du savelipr île L;>

Fontaine, à qui ses cent écus tournent la tète: il a liotné dans s; maison un

trésor dans un pot de terre que son grand-père avait enfoui. Dans l'Avare de

Molière, ce trésor n'a pas ëlé trouvé : il a clé amassé, l<- qui vaut beaucoup

mieux : «le plus, Harpagon est riche et connu ponr tel, < <• qui rend son avarice

plus odieuse cl moins exuisable. (' ;l Il.rpr.j
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HARPAGON.

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce somptueux

équipage que vous promenez par la ville? Je querellois hier

voire sœur; mais c'est encore pis. Voilà qui crie vengeance

au ciel ; et , à vous prendre depuis les pieds jusqu'à la tète

,

il y auroit là de quoi faire une bonne constitution. Je vous

l'ai dit vingt fois, mon fils , toutes vos manières me déplai-

sent, fort; vous donnez furieusement dans le marquis; et,

pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dérobiez.

CLÉANTE.

fié! comment vous dérober?

HARPAGON.

Que sais-je, moi i ? Où pouvez-vous donc prendre de quoi

entretenir l'état que vous portez?

CLÉANTE.

Moi , mon père? c'est que je joue; et, comme je suis fort

heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne.

HARPAGON.
C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu , vous en

devriez profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent que
vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois bien

savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous ces rubans

dont vous voilà lardé depuis les pieds jusqu'à la tète , et si

une demi-douzaine d'aiguillettes ne suffit pas pour attacher

un haut-de-chausses. 11 est bien nécessaire d'employer de

l'argent à des perruques , lorsque Ton peut porter des che-

veux de son cru
,
qui ne coûtent rien ! Je vais gager qu'en

perruques et rubans il y a du moins vingt pistoles ; et vingt

pistoles rapportent par année dix-huit livres six sous huit

deniers, à ne les placer qu'au denier douze 2
.

CLÉANTE.

\ous avez raison.

HARPAGON.

Laissons cela, et parlons d'autre affaire. (Apercevant ciéanie

ol Élise qui se font des signes.) Hé! (Bas, à part.) Je crois qu'ils se font

signe l'un à l'autre de me voler ma bourse. (Haut.) Que veu-

lent dire ces gestes-là?

VKX. Q,|C sais-je? Où pouvez-vous donc, etc.

: lu denier d'intérêl pour douze prèles, c'esl-à-dirc un peu plus de lui il

pour cent.
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ÉLISE.

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera le

premier, et nous a\ons tous deux quelque chose à vous dire.

HARPAGON.

Et moi j'ai quelque chose aussi à vous dire à tous deux.

CLÉANTE.

C'est de mariage, mon père, que nous desirons vous parler.

HARPAGON.

Et c'est de mariage aussi que je veux vous entretenir.

ÉLISE.

Ah ! mon père !

HARPAGON.

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille , ou la chose qui

vous fait peur?

CLÉANTE.

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon

que vous pouvez L'entendre; et nous craignons que nos sen-

timents ne soient pas d'accord avec votre choix.

HARPAGON.

Un peu de patience; ne VOUS alarmez point. Je sa's ce

qu'il faut à tous deux, et vous n'aurez, ni l'un ni l'autre,

aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends faire;

et, pour commencer par un bout, (àciéante) avez-vous \u,

dites-moi, une jeune personne appelée Mariane, qui ne loge

pas loin d'ici?

CLÉANTE.

Oui, mon père.

HARPAGON.

Et vous ?

ÉLISE.

J'en ai ouï parler.

HARPAGON.

Comment, mon fils, trouvez-vous celte fille?

CLÉANTE.

Une fort charmante personne.

HARPAGON.

Sa physionomie?

CLÉANTE.

Tout honnête et pleine d'esprit.

HARPAGON.

Son air et sa manière?
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CLÉANTE.

Admirables, sans doute.

HARPAGON.

Ne croyez-vous pas qu'une fille connue cela méritcroit

assez que l'on songeât a elle?

CLÉANTE.

Oui, mon père.

HARPAGON.

Que ce seroit un parti souhaitable?

CLÉANTE.

Très souhaitable.

HARPAGON.

Quelle a toute la mine de faire un bon ménage?

CLÉANTE.

Sans doute.

HARPAGON.

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle?

CLÉANTE.

Assurément.

HARPAGON.

11 y a une petite difficulté : c'est que j'ai peur qu'il n'y ail

pas avec elle tout le bien qu'on pour toit prétendre.

CLÉANTE.

Ah ! mon père , le bien n'est pas considérable , lorsqu'il

est question d'épouser une honnête personne.

HARPAGON.

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à dire,

c'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite,

on peut tâcher de regagner cela sur autre chose.

CLÉANTE.

Cela s'entend.

HARPAGON.

Enfin, je suis bien aise de vous voir dans mes sentiments :

car son maintien honnête et sa douceur m'ont gagné lame,

et je suis résolu de l'épouser, pourvu que j'y douve quelque

bien.

CLÉANTE.

Euh '

HARPAGON.

Comment
.'
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CLÉANTE.

Vous êtes résolu, dites-vous...

HARPAGON.

D'épouser Mariane.

CLÉANTE.

Qui ? Vous, vous?

HARPAGON.

Oui, moi. moi, moi. Que veut dire cela ?

CLÉANTE.

Il m'a pris tout à coup un éblouissement, et je me retire

d'ici.

HARPAGON.

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un grand

verre d'eau claire'.

SCÈM: M. - IIAKPAGOX, KLISE.

HARPAGON.

Voilà de mes damoiseaux tlouets
12

,
qui n'ont 110:1 plus de

vigueur que des poules. C'est là, ma tille, ce que j'ai résolu

pour moi. Quanta ton frère, je lui destine une certaine

vcuno dont, ce matin , on m'est venu parler; et
,
pour toi.

je te donne au seigneur Anselme.

ÉLISE.

Au seigneur Anselme?
HARPAGON.

Oui, un homme mur, prudent, et sage, qui n'a pas plus

de cinquante ans, et dont on vante les grands biens.

ÉLISE, faisant la révérence.

Je ne veux point me marier, mon père, s'il nous plail.

HARPAGON, contrefaisant Élise

Et moi , ma petite tille , ma mie. je veux que nous \<>us

mariiez, s'il vous plait.

ÉLISE, faisant encore la révérence.

Je vous demande pardon, mon père.

HARPAGON, conlrefaisanl l':i se.

Je vous demande pardon, ma fille.

ÉLISE.

Je suis très humble servante au seigneur Anselme; mais

1 Var. Allez vite boire dans la cuisine un verre d'eau claire.

' Fluet.
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(faisant encore la révérence), avec votre permission
,
je ne l'épou-

scrai point '.

HARPAGON.

Je suis votre très humble valet , mais (contrefaisant Élise), avec

votre permission, vous l'épouserez dès ce soir,

ÉLISE.

Dès ce soir?

HARPAGON.
Dès ce soir.

ÉLISE, fui-ant encore la révérence.

Cela ne sera pas, mon père.

HARPAGON, contrefaisant encore Élise.

Cela sera, ma fille.

ÉLISE.

Non.

Si.

Non, vous dis-je.

Si, vous dis-je.

HARPAGON.

HARPAGON.

ELISE.

C'est une chose où vous ne me réduirez point.

HARPAGON.

C'est une chose où je te réduirai.

ÉLISE.

Je me tuerai plutôt que d'épouser un Ici mari.

HARPAGON.

Tu ne te tueras point, et tu l'épouseras. Mais voyez quelle

audace ! A-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son

père ?

ELISE.

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la sorte?

HARPAGON.

C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je gage que

tout le monde approuvera mon choix.

1 Dans presque toutes les comédies île Molière il y a une jeune fille qu'on veut

marier contre son yré. Le talent «lu pi été est d'avoir varié celle situation uni-

forme par le seul effet do caractère et du ton des personnages. Élise n'a point

appris à respecter son père. Ce seul Irait suffit pour donner de la nouveauté à

une situation qui est cependant la même que celle de Marianc dans le Tartufe,

ei d'IL miellé dans les FemmiS Savantes. (Aimé Martin.)
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ÉLISE.

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être appromé d'aucune

personne raisonnable.

HARPAGON , apercevant Valere de loin.

Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous le fassions

juge de cette affaire?

ÉLISE.

J'y consens.

HARPAGON.

Te rendras-tu à son jugement ?

ÉLISE.

Oui; j'en passerai par ce qu'il dira.

HARPAGON.

Voilà qui est fait.

SCÈNE VIL - VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE.

HARPAGON.

Ici, Valère. Nous t'avons élu pour nous dire qui a raison

de ma fille ou de moi.

VALÈRE.

C'est vous, monsieur, sans contredit.

HARPAGOT

.

Sais-tu bien de quoi nous parlons?

VALU'. F..

Non. Mais vous ne sauriez avoir tort , el vous des toute

raison

.

HARPAGON.

Je ^eux, ce soir, lui donner pour époux un homme aussi

riche que sage; et la coquine médit au nez qu'elle se moque
de le prendre. Que dis-tu de cela ?

VALÈRE.

Ce que j'en dis ?

HARPAGON.

Oui.

VALÈRE.

Hé ! lie !

HARPAGON.

Quoi?

VALÈRE.

Je dis que , dans le fond
,

je suis de votre sentiment , cl

ni. 3
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rons no pouvez pas que vous n'ayez raison 1
. Mais aussi

n'a-t-elle pas tort tout à fait, et...

HARPAGON.

Comment? le seigneur Anselme est un parti considé-

rable; c'est un gentilhomme qui est noble 2
, doux, posé,

sage et fort accommodé, et auquel il ne reste aucun enfant

de son premier mariage. Sauroit-ellc mieux rencontrer?

VALLRE.

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est un

peu précipiter les choses, et qu'il faudroit au moins quelque

temps pour voir si son inclination pourroit s'accommoder

avec...

HARPAGON.

C"est une occasion qu'il faut prendre vite aux cheveux. Je

trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverais pas ; et il

s'engage à la prendre sans dot.

VALEBE.

Sans dot ?

HARPAGON.

Oui.

VALEUR.

Ah ! je ne dis p'us rien. Voyez-vous? voilà une raison tout

à fait convaincante; il se faut rendre à cela.

HARPAGON.

C'est pour moi une épargne considérable.

VALEBE.

Assurément ; cela ne reçoit point de contradiction. Il est

vrai que votre fille vous peut représenter que le mariage est

une plus grande affaire qu'on ne peut, croire; qu'il y \a

d'être heureux ou malheureux toute sa vie; et qu'un enga-

gement qui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais

faire qu'avec de grandes précautions.

HARPAGON.

Sans dot !

1 Vous ne pouvez pa* que, latinisme, ton j ossvm quin. Boileau a dil aussi,

dans la Satire sur la Femmes:

Je ne puis celte fois que je ce les excuse!

1 Ce gentil/tomme qui est noble est certainement un trait de saine contre les

faux nobles, dont le nombre e'toit fort considérable. Molière y revient plus loin,

acte V, scène v : * Le momie aujourd'hui n'est plein que de ces larrons de no-

• blesse, que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur obscurité, p| g'babil •

> lent insolemment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de prendre. [Augcr.l
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VALÈRE.
Vous avez raison : voila qui décide tout; cela s'entend. II

y a des gens qui pourroienl nous dire qu'on do telles occa-
sions, L'inclination d'une fiilo osl une chose, sans doute, où
l'on doit avoir de l'égard; et que celle grande inégalité

d'âge, d'humeur et de sentiments, rend un mariage sujef a

des accidents très fâcheux.

1IAKPAGOX.

Sans dot

VALERE.

Ah! il n'y a pas de réplique a cela; ou lo sait bien. Qui
diantre peut aller là contre.' Ce n'est pas qu'il n'y ait quan-
tité (h' pères qui aimeroienl mieux ménager la satisfaction
de leurs Biles, que l'argent qu'ils pourroienl donner; qui do
les! voudraient point sacrifier à L'intérêt, et chercheraient
plus que toute autre chose à mettre dans un mariage cette
douce conformité qui, sans cesse, \ maintient l'honneur, la

tranquillité et la joie; et que...

HARPAGON.
Sans dot '

!

VALÈRE.
Il est vrai; cela terme la bouche a tout. Sans dot ! Ce

moyen de résister à une raison comme celle-là .'

HARPAGON, a part, regardant dii côlé .lu jardin'.

Ouais! il me semble que j'entends un chien qui aboie.
N'est-ce point qu'on en voudrait à mon argent? [à vairre.] Ne
bouge/; je reviens tout à l'heure.

SCÈNE VIII - ÉLISE, VALÈRE.

élise.

Vous moquez-vous. Valero, de lui parler comme vous
faites ?

VALÈRE.

C'est pour ne point l'aigrir, et pour en venir mieux a
bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen de tout

' Dans la pièce latine, Me'gadore fat ses propositions de mariage • Euclion v
consent, mais à .me condition : Je veux bien, dit-il, qrm cet hvmen s'accon.-
pl.sso; nvjisn oubliez pas que vous vous êtes engagé à prendre ma fille sansdol.

r.xmi: iilnd tacite- m memineris
Convtnisse ut uc quid dotis nica ad te afferrel lil >. lym,, .
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gâter ; et il y a de certains esprits qu'il ne faut prendre

qu'en biaisant ; des tempéraments ennemis de toute résis-

tance; des naturels rétifs, que la vérité fait cabrer, qui tou-

jours se roidissent contre le droit chemin de la raison, et

qu'on ne mène qu'en tournant où IV veut les conduire.

Faites semblant de consentir à ce qu'il veut , vous en vien-

drez mieux a \os fins; et...

ÉLISE.

Mais ce mariage, Valère !

VALÈRE.

On cherchera des biais pour le rompre.

ÉLISE.

Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure ce soir ?

VAî.ÈRE.

Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie.

ÉLISE.

Mais on découvrira la feinte, si l'on appelle des médecins.

VALÈRE.

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque chose? Al-

lez , allez , vous pourrez avec eux avoir quel mal il vous

plaira ; ils vous trouveront des raisons pour vous dire d'où

cela vient.

SCÈNE IX. — HARPAGON, ÉLISE, VALÈRE.

HARPAGON, à part, dans le fond du théâtre.

Ce n'est rien, Dieu merci.

VALÈRE, sans voir Harpagon-

Enfin, notre dernier recours, c'est que la fuite nous peut

mettre à couvert de tout ; et si votre amour, belle Élise, est

capable d'une fermet'... (Apercevant Harpagon.) Oui, il faut

qu'une fille obéisse à son père. Il ne faut point qu'elle re-

garde comme un mari est fait; et, lorsque la grande raison

de sans dot s'y rencontre, elle doit être prête à prendre tout

ce qu'on lui donne.
HARPAGON.

Bon ; voilà bien parlé, cela !

VALÈRE.

Monsieur
,

je vous demande pardon si je m'emporte un

peu, et prends la hardiesse de lui parler tomme je fais.

HARPAGON.

Comment ! j'en suis ravi , et je veux que tu prennes sur
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elle un pouvoir absolu, (a Élise.] Oui, tu as beau fuir, je lui

donne l'autorité que le ciel me donne sur loi , cl j'entends

que tu fasses tout ce qu'il te dira.

VALÈRE, à Élise.

Apres cela, résistez à mes remontrances.

SCÈNE X. — HARPAGON, VALÈRE.

VALÈRE.

Monsieur
,
je vais la suivre

,
pour lui continuer les leçons

que je lui faisois.

HARPAGON.

Oui; tu m'obligeras. Certes...

VALÈRE.

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute.

HARPAGON.

Cela est vrai. Il faut...

\ M.ÈRE.

Ne \ous mettez pas en peine. Je crois que j'en viendrai à

bout.

HARPAGON.

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, et rc-

\iens tout à l'heure.

VALÈRE, adressant la parole à Élise, en s'en allant du côté par où elle e^t sortie.

Oui , l'argent est plus précieux que toutes les choses du

monde, et vous devez rendre grâces au ciel, de l'honnête

homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce que c'est que

de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre une fille sans dot, on

ne doit point regarder plus avant. Tout est renfermé là de-

dans ; et sans dot tient lieu de beauté, de jeunesse, de nais-

sance, d'honneur, de sagesse et de probité.

HARPAGON.

Ah ! le brave garçon ! Voilà parler comme un oracle. Heu
reux qui peul avoir un domestique de la sorte!

FIS DU PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

SCÈNE I. - CLEANTE, LA FLECHE.

CLÉAME.
Ah! traître que tu es' où t'es-tu donc allé fourrer? Ne

t'avois-je pas donné ordre...

LA FLÈCHL.

Oui, monsieur ; et je m'étois rendu ici pour vous attendre

de pied ferme ; mais monsieur votre pure , le plus malgra-

cieux des hommes , m'a chassé dehors malgré moi , et j'ai

couru risque d'être battu.

CLÉANTE.

Comment va notre affaire ? Les choses pressent plus que

jamais; et depuis que je t'ai vu, j'ai découvert que mon prie

est mon rival.

LA FLÈCHE.

Votre père amoureux?

CLÉANTE.

Oui ; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui cacher le

trouble où cette nouvelle m'a mis.

LA FLÈCHE.

Lui, se mêler d'aimer ! De quoi diable s avise-t-il ? Se

inoque-t-il du monde? Et l'amour a-t-il été fait pour des gens

bâtis comme lui?

CLÉANTE.

Il a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit ve-

nue en tête.

LA FLÈCnE.

Mais par quelle raison lui faire un mystère de \otre amour?
CLÉANTE.

Pour lui donner moins de soupçon , et me conserver , au

besoin , des ouvertures plus aisées pour détourner ce ma-
riage. Quelle réponse t a-l-on faite?

LA FLÈCHE.

Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont bien malheu-

reux ; et il faut essayer d'étranges choses lorsqu'on est ré-

duit à passer, comme vous, par \o< mains des fesse-

matthieui
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CLEANTE,

L'affaire ne se fera poinj ?

LÀ FLÈCHE.

Pardonnez-moi. Notre maître Simon , le courtier qu'où

nous a donné, homme agissant et plein de zile, dit qifi! a

lait rage pour aous, et il assure que votre seule physionomie

lui a gagne le cœur.

CLEANTE.

J'aurai les quinze mille francs que je demande?
i \ FLÈCHE.

Oui, mais à quelques petites conditions qu'il faudra que

vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses se fassent.

cléami:.

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter L'argent?

LA FLÈCHE.

Ah ! vraiment , cela ne va pas de la sorte. Il apporte en-

core plus de soin à se cacher que unis, et ce son! des nns-

tùrcs bien plus grands que nous ne pensez. On ne -s eut point

du tout dire son nom: et Ion doit aujourd'hui L'aboucher

avec vous dans une maison empruntée', pour être instruit

par votre bouche de votre bien et de votre famille; et je ne
doute point que le seul nom de votre père ne rende les

choses faciles.

CLEANTE.

Et principalement ma mère étant morte, dont on ne peut

m'ôter le bien 1
.

LA I 11 I !ll .

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre

entremetteur, pour nous être montrés avant que de rien

faire.

« Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, et que
o L'emprunteur soit majeur, et d'une famille où le bien soi!

» ample, solide, assuré, clair, et net de (ont embarras, ou

» fera une bonne et exacte obligation par-devant un notaire,

» le plus honnête homme qu'il se pourra, et qui, pour ce!

» effet, sera choisi par le prêteur, auquel il importe le plus

» que l'acte soit dûment dressé. »

CLEANTE.

Il n'y a rien à dire à cela.

1 Var. Et principalement notiv mère elanl morte, eli

.



52 L'AVARE.

LA FLÈCHE.

« Le préteur . pour ne charger sa conscience d'aucun

• scrupule, prétend ne donner son argent qu'au denier dix-

>< huit *. »

CLÉÀNTE.

Au denier dix-huit? Parbleu ! voilà qui est honnête. Il

n'y a pas lieu de se plaindre.

LA FLÈCHE.

Cela est vrai.

« Mais , comme ledit prêteur n'a pas chez lui la somme
>' dont il est question, et que, pour faire plaisir à l'emprun-

teur, il est contraint lui-même de l'emprunter d'un autre

" sur le pied du denier cinq 2
, il conviendra que ledit pre-

» mier emprunteur paie cet intérêt, sans préjudice du reste,

> attendu que ce n'est que pour l'obliger que ledit prêteur

» s'engage à cet emprunt. »

CLÉAME.

Comment diable! quel Juif, quel Arabe est-ce là? C'est

plus qu'au denier quatre 3
.

LA FLÈCHE.

Il est vrai; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là-

dessus.

CLÉAME.

Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et il faut

bien que je consente à tout.

LA FLÈCHE.

C'est la réponse que j'ai faite.

CLÉAME.

Il y a encore quelque chose?

LA FLÈCHE.

Ce n'est plus qu'un petit article.

« Des quinze mille francs qu'on demande , le prêteur ne

» pourra compter en argent que douze mille livres; et,

» pour les mille écus restants, il fan Ira que l'emprunteur

» prenne les hardes, nippes, bijoux dont s'ensuit le mé-
.) moire , et que ledit prêteur a mis , de bonne foi , au plus

»> modique prix qu'il lui a été possible. »

'C'est-à-dire au denier d'intérêt pour dix-huit prêtés: ce qui équivaut à un

peu plus de cinq et demi pour cent.

' A vingt pour cent.

a < ingt-ciaq pour ceut.
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CLÉANTE.

Que veut dire cela ?

LA FLÈCHE.

Écoutez le mémoire.

« Premièrement, un lit de quatre pieds à bandes de point

» de Hongrie, appliquées fort proprement sur un drap de

>. couleur d'olive , avec six chaises et la courte-pointe de

» même : le tout bien conditionné, et doublé d'un petit taf-

» fêtas changeant rouge et bleu.

» Plus, un pavillon à queue, d'une bonne serge d'Aumale
» rose sèche, avec le mollet et les franges de soie. »

CLÉANTE.

Que veut-il que je fasse de cela 7

LA FLÈCHE.

Attendez.

« Plus, une tenture de tapisserie des amours de Gombaud
M et de Macée.

» Plus, une grande table de bois de noyer, à douze co

» bonnes ou piliers tournés
,
qui se tire par les deux bouts

,

» et garnie, par le dessous, de ses six escabelles ». »

CLÉANTE.

Qu'ai-je affaire, morbleu...?

LA FLÈCHE.

Donnez-vous patience.

« Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre de

» perle, avec les fourchettes assortissantes 2
.

»> Plus, un fourneau de brique, avec doux cornues et

» trois récipients , fort utile à ceux qui sont curieux de dis-

»» liller.

CLÉANTE.

J'enrage.

LA FLÈCHE.

Doucement.

« Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses cordes,

» ou peu s'en faut.

» Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu de

» l'oie , renouvelé des Grecs , fort propres à passer le temps
« lorsque l'on n'a que faire.

1 Var. El garnie, par le dessous, de ses escabelles.
2 Bàlon terminé d'un hout par une pointe qu'on enfonçoil < n terre, et, de

l'autre, par un fer fjurebu sur lequel on appuyoil le mousquet.
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n Plus, une peau d'un lézard de trois pieds et demi, rem-

n plie de foin : curiosité agréable pour pendre au plancher

d'une chambre.

Le lout ci-dessus mentionné, valant loyalement plus de

m quatre mille cinq cents livres , et rabaissé à la valeur de

mille écus, par la discrétion du préteur 1
. »

CLEANTF.

Que la peste l'étouffé avec sa discrétion, le traître, le

bourreau qu'il est ! A-t-on jamais parlé d'une usure sem-

blable ? Et n'est-il pas content du furieux intérêt qu'il exige,

sans vouloir encore m'obliger à prendre pour trois mille li-

vres les vieux rogatons qu'il ramasse? Je n'aurai pas deux

cents écus de tout cela ; et cependant il faut bien me ré-

soudre à consentir à ce qu'il veut ; car il est en état de me
faire lout accepter, et il me tient , le scélérat , le poignard

sur la gorge.

LA FLÈCHE.

Je vous \ois. monsieur, ne vous en déplaise, dans le

grand chemin justement que tenoit Panurgc pour se ruiner,

prenant argent d'a'vanct', achetant cher, 'vendant à bon mar-

ché, et mangeant son blé en herbe 2
.

1 La Belle Plaideuse, comédie de Boisrobert, jouée )';'ii 1654, paraît avoir

fourni à Molière l'idée de cet inventaire. Voici la scène de Boisrobert. Philipin,

\alct d'Ergaste, a trouvé un usurier qui veut bien lui prèler son aigeul.

A voire père il feroit des leçon":.

fètebleu. qu'il eu sait, et qu'il fait de façons!

(.'est le fesse-mallhieu le plus frauc que je sacbe.

J'ai pensé lui donner deux fois sur la moustache.

Il veut bien nous fournir les quinze mille francs;

Mais, monsieur, les deniers ne sunl pas tous comptants,

Admirez le caprice injuste de cet h mme :

Encor qu'au denier douze il piète cette somme
Sur bonne caution, il n'a que mille écus

Qu'il donne argent comptant.

ESGASTE.
Ou donc est le surplus?

PH1L1PIN.

Je ne fais *-i je i>uis vous le conter sans rire;

li dil (pie du cap Vert il lui \ieui un navire;

Il fournil le surplus de la somme en guenons,

En fort beaux penoquets, en douze gros canons. •

Moitié 1er. moitié fnnle, rt qu'où vend à la livre.

Si vous voulez ainsi la somme, on vous la livre, eii .

: C'est le lexte même de Rabelais « Abattant h"is. brti>l.tiil les grosses son-

> ches pour la vente des cendres, prenant argent d'avance, acceptant cher. ¥en-

„ daol a l>"ii marche, et mangeant son bled en herbe. > [Liv. III. eh. ri.
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CLÉANTE.

Que veux-tu que j'y lasso? Voilà où les jeunes gens son!

réduits par la maudite avarice des pires: el on s'étonne,

après cela, que les fils souhaitent qu'ils meurent !

LA MÈCHE.

Il faut convenir que le vôtre animerait contre sa vilenie

le plus posé homme du monde. Je n'ai pas, Dieu merci, les

inclinations fort patibulaires ; et, parmi mes confrères que

je vois se mêler de beaucoup de petits commerces, je sais

tirer adroitement mon épingle du jeu , et me démêler pru-

demment de toutes les galanteries qui sentent tant soit peu

l'échelle; mais, à vous dire vrai, il me donnerait, par ses

procédés, des tentations de le voler; et je croirais, en le vo-

lant, faire une action méritoire.

CLEANTE.

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie encore.

SCÈNE II. - HARPAGON, MAITRE SIMON; CLÉANTE et

LA FLÈCHE , dans le frac! du tlir'àm .

MAÎTRE simon.

Oui, monsieur: c'est un jeune homme qui a besoin d'ar-

gent; ses affaires le pressent d'en trouver, et il en passera

par toot ce que vous en prescrirez.

HARPAGON.

Mais croyez-vous, maître Simon , qu'il n'y ait rien à pé-

ricliter? et savez-vous le nom, les biens et la famille de ce-

lui pour qui vous parlez?

MAÎTRE SIMON.

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond ; el ce

n'est que par aventure que Ton m'a adresse à lui ; mais vous

serez de toutes choses éclairai par lui-même, et son homme
m'a assoie que vous serez content quand vous le connoi-

trez. Tout ce que je saurais vous dire, c'est que sa famille

est fort riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obli

géra, si vous voulez, que son père mourra avant qu'il soi)

huit mois.

HARPAGON.

C'est quelque chose que cela. La charité . maître Simon .

nous oblige à faire plaisir aux personnes , lorsque nous le

pouvons.
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MAÎTRE SIMON.

Cela s'entend.

LA FLÈCHE , bas, à Géante, reconnoissant maître Simon.

Que veut dire ceci? Notre maître Simon qui parle à votre

père !

CUBANTE, bas, a La Flèclir.

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu pour me
trahir?

MAÎTRE SIMON , à Cléante et à La Flèche.

Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que c'é-

toit céans? (a Harpagon.) Ce n'est pas moi, monsieur, au

moins, qui leur ai découvert votre nom et votre logis :

mais , à mon avis , il n'y a pas grand mal à cela ; ce sont

des personnes discrètes , et vous pouvez ici vous expliquer

ensemble.

HARPAGON.

Comment?
MAÎTRE SIMON, montrant Cléanie.

Monsieur est la personne qui veut vous emprunter les

quinze mille livres dont je vous ai parlé.

HARPAGON.

Comment
,
pendard ! c'est toi qui t'abandonnes à ces cou-

pables extrémités ?

CLÉANTE.

Comment, mon pèreï c'est vous qui vous portez à ces

honteuses actions l
!

(Maître Simon s'enfuit, et La Flèche va se cacher.)

' Molière doit encore à Boisrobert l'idée de celte admirable scène. Ergaslc,

amoureux de la belle Plaideuse, a l'ait chercher pour elle l'argent nécessaire à

la poursuite de son procès; un notaire lui annonce 1 usurier qui doit faire le

prêt : Il sort de mon étude, dit-il, parlez-lui.

ERGASTE.
. . . . - Qj'oi ! c'est là celui qui fait le prêt?

BARQUET.
Oui, monsieur.

AMIDOR.
Quoi! c'est lace payeur d'intérêt?

Quoi ! c'est donc toi, méchant filou, traine-poteuce ?

C'est en vain que ton œil évite ma présence.

Je l'ai vu.

ERGaSTE.
Qui doit Otre enfin le plus honteux,

Mon père? Et qui pareil le plus sot de nous deux 7

PHILIPIN.

Nous voilà bien chanceux '
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SCÈNE 111. — HARPAGON, CLÉANTE.

HARPAGON.

C'est toi qui te veux miner par des emprunts si condam-

nables ?

CLÉANTE.

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures si

criminelles !

HARPAGON.

Oses-tu bien, après cela, paroi tre devant moi ?

CLÉANTE.

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux du

monde ?

nARPAGON.

IS'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces dé-

bauches-là, de te précipiter dans des dépenses effroyables, et

de faire une honteuse dissipation du bien que tes parents

t'ont amassé avec tant de sueurs?

CLÉANTE.

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condition par

les commerces que vous faites ; de sacrifier gloire et répu-

tation au désir insatiable d'entasser écu sur écu, et de ren-

chérir, en fait d'intérêt, sur les plus infâmes subtilités

qu'aient jamais inventées les plus célèbres usuriers?

HARPAGON.

Ote-toi de mes yeux, coquin ; ôte-toi de mes yeux !

CLÉANTE.

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui achète

un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole uo argent

dont il n'a que faire?

BARQUET.
La plaisante aventure!

ERGASTE.

Quoi ! jusques à son sang étendre son usure''

BA.RQUET.

Laissons-les.

AMIDOR.

Débauché, traître, >nf;"tme, vaurien '.

Je me retranche tout pour l'amasser du bien,

l'épargne, je ménage, et mon tonds que j'augmente,

Tous les ans, pour le moins, de mille francs de r< nte,

N'est que pour l'élever snr la condition, etc. [Aimé Martin.)

4
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HARPAGON.

Retire-toi, te dis-je , «et ne m'éckauffe pas les oreilles,

iseui.) Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce m'est mi

;ms de tenir l'œÛ plus que jamais sur toutes ses actions.

SCÈNE IV. — FROSINE, HARPAGON.

FROSINE.

Monsieur...

HARPAGON.

Attendez un moment ;
je vais revenir vous parler. fA pan.]

Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent 1
.

SCÈNE Y. - LA FLÈCHE, FROSINE.

LA FLÈCHE , san> voir Frosine.

L'aventure est tout à fait drôle ! Il faut bien qu'il ait quel-

que part un ample magasin de hardes ; car nous n'avons

rien reconnu au mémoire que nous avons.

FROSINE.

Hé! c'est toi, mon pauvre La Flèche! D'où vient cette

rencontre ?

LA FLÈCHE.

Ah! ah ! c'est toi. Frosine? Que viens-tu faire ici?

FROSINE.

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremeltre d'affaires,

me rendre serviable aux gens, et profiter, du mieux qu'il

m'est possible, des petits talents que je puis avoir. Tu sais

que, dans ce monde, il faut vivre d'adresse , et qu'aux per-

sonnes comme moi le ciel n'a donné d'autres rentes que

l'intrigue et que l'industrie.

LA FLÈCHE.

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ?

FROSINE.

Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire , dont j'es-

père une récompense.

LA FLÈCHE.

lit- lui.' Ah! ma foi, tu seras bien fine, si tu en tires

quelque chose; et jeté donne avis que l'argent céans est fort

< her.

1 Dan- Plante, Ruclion vs. comme Harpagon, faire des visites continuelles à

son argent
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FROSINE.

Il y a de certains services qui louchent merveilleusement.

LA FLÈCHE.

Je suis voire valet; et tu ne connois pas encore le sei-

gneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est, de tous les hu-

mains . l'humain le moins humain . le mortel de tous Im-

mortels le plus dur et le plus serré. Il n'esl point de service

qui pousse sa reconnoissance jusqu'à lui taire ouvrir les

mains. Do la louange, de l'estime, de la bienveillance en pa-

roles, el de l'amitié, tant qu'il unis plaira; mais de l'argent,

point d'affaires. Il n'esl rien de plus sec el de plus aride que

ses lionnes grâces et ses caresses ; el donner es( un mot pour

qui il a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais, Je wnw donne,

mais Je vous prête le bonjour.

FROSINE.

Mon Dieu! je sais lait de traire les hommes-; j'ai le se

net de m'ouvrir leur tendresse, do chatouiller leurs cœurs,

de trouver les endroits par où ils sont sensibles.

I.\ FLÈCHE.

bagatelles ici. .le te délie d'attendrir, du «ote (le l'argent,

I homme dont il est question. 11 est Turc la-dessus, mais

d'une turquerieà désespérer tout le monde; el l'on pourrait

crever, qu'il n'en branlerait pas. En un mot, il aime l'ar-

gent plus <pie réputation, qu'honneur et que vertu; el la vue

d'un demandeur lui donne des convulsions; c'est le frapper

par son endroit mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui ar-

racher les entrailles; et >i... Mas il revient : je me retire.

SCÈNE VI. - HARPAGON, FROSINE.

HARPAGON , lu*.

Tout va comme il faut. (Haut.) Ile bien ! qu'est ce, Frosine
'

FROsivr:.

Ah! mon Dieu, que \ous vous portez bien, et (pie vous

avez là un vrai visage de santé!

HARPAGON.

Qui .' moi !

FROSINE.

Jamais je ne vous \ is un teint si frais et si gaillard.

HARPAGON.

Tout de hon .'
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FROSINE.

Comment ! vous n'avez de votre vie été si jeune que vous

êtes ; et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieuv

que vous.

HARPAGON.

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés.

FROSINE.

Hé bien ! qu'est-ce que cela , soixante ans ? Voilà bien de

quoi ! C'est la fleur de l'âge , cela ; et vous entrez mainte-

nant dans la belle saison de l'homme.

HARPAGON.

Il est vrai ; mais vingt années de moins, pourtant, ne me
feroient point de mal , que je crois.

FROSINE.

Vous moquez-vous ? Vous n'avez pas besoin de cela , et

vous êtes d'une pâte à vivre jusques à cent ans.

HARPAGON.

Tu le crois?

FROSINE.

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-

vous un peu. Oh ! que voilà bien là, entre vos deux yeux, un
signe de longue vie !

HARPAGON.

Tu te connois à cela ?

FROSINE.

bans doute. Montrez-moi votre main. Mon Dieu
,
quelle

ligne de vie !

HARPAGON

Comment !

FROSINE.

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là 1
?

HARPAGON.

lié bien! qu'est-ce que cela veut dire?

'Ce dialogue est traduit d'une comédie de l'Arioste, qui a pour titre t Sup-

posai. Toici le passage : pasiphile. NYtes-vous pas jeune ? - clêandrk. J'ai

cinquante ans. — pas. Il en lais>e dix pour le moins. — CLÉ. Que dis-tu dix

ans moins? — pas. Je dis que je vous estimois âgé île dix ans de moins. Vous

montrez trente-six à trente-huit ans au plus. — CLÉ. Je touche cependant à la

cinquaniaine. — pas. Vous êtes en ties non âge, et, à vous voir, on jugerait

que vous vivrez au moins cent ans; montrez-moi votre main. — ci.É. Es-tn

lialjile en chiromancie? — pas. Personne ue peut me le disputer. Montrez-moi

votre main, 'le grâce. Oli ! quelle délie ligne de vie je n'en ai jamais vu une

m longue! [Acte ). scèueu. iraduc ion de de Menues) (Bret.)
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frosim;.

Par ma foi, je disois cent ans ; mais vous passerez les si\-

vingts.

HARPAGON.

E>t il possible?

FROSINE.

H faudra nous assommer, vous dis-je, et vous mettrez en

terre et vos enfants, et les enfants de vos enfants.

HARPAGON.

Tant mieux! Comment va notre affaire?

frosim:.

Faut-il le demander? el me voit-on mêler de rien donl je

ne vienne à bout? J'ai , surtout pour les mariages, un ta-

lent merveilleux. Il n'est point de partis au monde que je

ne trouve en peu de temps le moyen d'accoupler; et je

crois, si je me L'étoismis en tête, que je marierois le Grand-

Turc avec la république de Venise. Il n'y avoil pas, sans

doute, de si grandes difficultés à cette affaire-ci. Comme

j'ai commerce chez elles, je les ai à fond lune et l'autre

entretenues de nous; et j'ai dit à la mère le dessein que VOUS

aviez conçu pour Ifariane, à la voir passer dans la rue. el

prendre l'air à sa fenêtre

HARPAGON.

Qui a fait réponse...

FROSINE.

Elle a reçu la proposition avec joie; etquand je lui ai té-

moigné que nous souhaitiez fort que sa fille assistât ce soir

au contrai de mariage qui se doit faire de la Notre, elle > a

consenti sans peine, el me l*a confiée pour cela.

HARPAGON.

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper au

seigneur Anselme; et je serois bien aise qu'elle soit du régal.

FROSINE.

Vous avez raison. Elle doit, après dîner, rendre Nisite à

Notre fille, d'où elle l'ail son compte d'aller faire un tour à

la foire, pour venir ensuite au souper.

HARPAGON.

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse . que je

leur prêterai.

FROSINE.

Voilà justement son affaire.

':.
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HARPAGON.

Mais, Frosinc . os-tu entretenu la mère touchant le bien

qu'elle peul donner à sa fille? Lui as-tu dit qu'il falloit

quelle s'aidât un peu
,
qu'elle fit quelque effort

,
qu'elle se

saignât pour une occasion comme celle-ci? Car encore u'é-

pouse-t-on point une fille sans qu'elle apporte quelque chose.

FROSINE.

Comment! c'est une fille qui vous apporte douze mille

livres de rente •/.

HARPAGON.

Douze mille livres de rente !

FROSINE.

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans une

grande épargne de bouche. C'est une fille accoutumée à

vivre de salade, de lait, de fromage et de pommes, et à la-

quelle, par conséquent, il ne faudra ni table bien servie, ni

consommés exquis , ni orges mondés perpétuels , ni les au-

tres délicatesses qu'il faudrait pour une autre femme; et

cela ne va pas à si peu de chose
,
qu'il ne monte bien tous

les ans à trois mille francs pour le moins. Outre cela , elle

n'est curieuse que dune propreté fort simple , et n'aime

point les superbes habits , ni les riches bijoux , ni les meu-
bles somptueux , où donnent ses pareilles avec tant de cha-

leur; et cet article-là vaut plus de quatre mille livres par

an. De plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui

n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais

une de nos quartiers qui a perdu , à trente-et-quarante , vingt

mille francs cette année. Mais n'en prenons rien que le

quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre mille

francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille livres; et

mille écus que nous mettons pour la nourriture, ne voilà-t-il

pas par année vos douze mille francs bien comptés?

HARPAGON.

Oui : cela n'est pas mal; mais ce compte-là n'est rien de

réel.

FROSINE.

Pardonnez-moi. N est-ce pas quelque chose de réel
,
que

de vous apporter en mariage une grande sobriété, l'héritage

d'un grand amour de simplicité de parure, et l'acquisition

d'un grand fonds de haine pour le jeu?

1 Var. Comment '. c'esl uni' lille qui voua apportera douze mille livres de renie
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HARPAGON.

C'est une raillerie que de vouloir me constituer son dot

de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je n'irai point

donner quittance de ce que je ne reçois pas ; et il faut bien

que je touche quelque chose.

FROSINE.

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé

d'un certain pays où elles ont du bien , dont vous serez le

maître.

HARPAGON.

Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une chose

qui m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois, et les

jeunes gens, d'ordinaire, n'aiment que leurs semblables, ne

cherchent que leur compagnie : j'ai peur qu'un homme de

mon âge ne soit pas de son goût, et que cela ne vienne à

produire chez moi certains petits désordres qui ne m accom-

moderoieni pas.

PROSINE.

Ah! que vous la connoissez mal! C'est encore une parti-

cularité que j'a\ois à vous dire. Elle a une aversion épou-

vantable pour tous les jeunes gens, et n'a de l'amour que

pour les vieillards.

HARPAGON.

Elle?

FROSINE.

Oui, elle. Je voudrois que vous L'eussiez entendue parler

là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune

homme; mais elle n'est point plus ravie, dit-elle, que lors-

qu'elle peut voir un beau vieillard avec une barbe majes-

tueuse. Les plus Aïeux sont pour elle les plus charmants; et

je vous avertis de n'aller pas \ous faire plus jeune que vous

êtes. Elle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire ; et il

n'y a pas quatre mois encore, qu'étant prête d'être mariée.

elle rompit tout net le mariage , sur ce que son amant fit

\oir qu'il n'avoit que cinquante-six ans, et qu'il ne prit

point de lunettes pour signer le contrai.

HARPAGON.

Sur cela seulement?

frosim:.

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour elle que
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cinquante-six ans; el surtout elle est pour les nez qui por-

tent des lunettes.

HARPAGON.

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle.

FROSINE.

Ce!a va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit

dans sa chambre quelques tableaux et quelques estampes
;

mais que pensez-vous que ce soit? Des Adonis, des Céphales,

des Paris , et des Apollons? Non : de beaux portraits de Sa-

turne , du roi Priam , du vieux Nestor, et du bon père An-

chise sur les épaules de son fils.

HARPAGON.

Cela est admirable. Voilà ce que je n'aurais jamais pensé
;

et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de cette humeur.

En effet , si j'avois été femme
,

je n'aurais point aimé les

jeunes hommes.
FROSINE.

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des jeunes

gens, pour les aimer ! ce sont de beaux morveux , de beaux

godelureaux, pour donner envie de leur peau ! et je voudrais

bien savoir quel ragoût il y a à eux !

HARPAGON.

Pour moi, je n'y en comprends point, et je ne sais pas

comment il y a des femmes qui les aiment tant.

FROSINE.

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable

,

est-ce avoir le sens commun ? Sont-ce des hommes que de

jeunes blondins, et peut-on s'attacher à ces animaux-là ?

HARPAGON.

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de poule

laitée , leurs trois brins de barbe relevés en barbe de chat

,

leurs perruques d'étoupes, leurs hauls-de-chausscs tombants,

et leurs estomacs débraillés !

FROS1NF.

Hé! cela est bien bâti, auprès dune personne comme
\ous! Voilà un homme, cela; il y a là de quoi satisfaire à

la vue; et c'est ainsi qu'il faut être fait et vêtu pour donner

de l'amour.

HARPAGON.

Tu me trouves bien .'
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FROSINE.

Comment! vous êtes à ravir, et votre figure est à pein-

dre. Tournez-vous un peu , s'il vous plait. Il ne se peut pas

mieux. Que je sous voie marcher. Voilà un corps taillé,

libre , et dégagé comme il faut , et qui ne marque aucune

incommodité.

HARPAGON.
Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci. Il n'y a que ma

tluxion qui me prend de temps en temps.

FROSIM-.

Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal . et

vous avez grâce à tousser.

HARPAGON.

Dis-moi un peu : Mariane ne ma-t-elle point encore vu?

N'a-t-clle point pris garde à moi en passant ?

irosi.se.

Non ; mais nous nous sommes t'oit entretenues de vous.

Je lui ai fait un portrait de votre personne, et je n'ai pas

manqué de lui sauter votre mérite, ei l'avantage que ce lui

seroij d'avoir un mari comme vous.

HARPAGON.

Tu as bien fait, et je t'en remercie.

FROSINE.

J'aurois, monsieur, une petite prière à vous faire. J'ai un
procès que je suis sur le point de perdre , faute d'un peu

d'argent Harpagon prend un air sérieux); et VOUS pourriez facile-

ment me procurer le gain de ce procès, si vous aviez quel-

que bonté pour moi. Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle

aura de vous soir. [Harpagon reprend un air gai.] Ah! que sous lui

plairez, et que votre fraise à l'antique fera sur son esprit un
effet admirable! Mais surtout elle sera charmée do votre

haut-de-chausses attaché au pourpoint asec des aiguillettes
:

c'est pour la rendre folle de sons: et un amant aiguilleté

sera pour elle un ragoût merveilleux.

HARPAGON.

Certes, tu me rasis de me dire cela.

frosim;.

En vérité, monsieur, ce procès m'est d'une conséquence
tout à fait grande. (Harpagon reprend son air sérieux

]
Je suis ruinée

si je le perds; et quelque petite assistance me rétabliroîl

mes affaires. Je voudrois que vous eussiez su le ravissement
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où elle étoit à m'entendre parler de vous. (Harpagon reprend «m

air gai.) La joie éclatoit dans ses yeux au récit de vos quali-

tés , el je l'ai mise enfin dans une impatience extrême de

\oir ce mariage entièrement conclu.

HARPAGON.

Tu m'as fait grand plaisir, Frosine , et je t'en ai
,
je te

l'avoue, toutes les obligations du monde.

FROSINE.

Je vous prie , monsieur, de me donner le petit secours

que je VOUS demande. (Harpagon reprend encore un air sérieux.) Cela

me remettra sur pied, et je vous en serai éternellement

obligée.

HARPAGON.

Adieu. Je vais achever mes dépèches.

FROSINE.

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez jamais me
soulager dans un plus grand besoin.

HARPAGON.

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour

vous mener à la foire.

FROSINE.

Je ne vous importunerais pas si je ne m'y voyois forcée

par la nécessité.

HARPAGON.

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne vous

point faire malades.

FROSINE.

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. Vous

ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que...

HARPAGON.

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt.

FROSINE, seule.

Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les diables !

Le ladre a été ferme à toutes mes attaques ; mais il ne me
faut pas pourtant quitter la négociation; et j'ai l'autre côté,

en tout cas, d'où je suis assurée de tirer bonne réeora-

pense.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I. - HARPAGON, CLEANTE , ELISE, VALERE

,

DAME CLAUDE, tenant m. balai; MAITRE JACQUES, LA

MERLUCHE , BRLNDAVOLNE.

HARPAGON.

Allons, venez çà tous; que je vous distribue mes ordres

pour tantôt, et règle à chacun son emploi. Approchez, dame
Claude; commençons par vous. (Kiie tient on balai.) Bon , vous

voilà les armes à la main. Je vous commets au s<»iu de net-

toyer partout : et surtout prenez garde de ne point frotter

les menhirs trop fort, de peur de l<s user. Outre cela, je

vous constitue, pendant le souper, au goinerneineiil des

bouteilles; et , s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse

quelque chose, je m'en prendrai à vous, et le rabattrai sur

vos gages.

MAÎTRE JACQUES, :. pan.

Châtiment politique.

HARPAGON . ;> dame Claude.

Allez.

SCÈNE II. — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE .

MAITRE JACQUES, BRLNDAVOLNE , LA MERLUCHE.

HARPAGON.

Vous, Drindavoine, et vous, La Merluche, je nous établis

dans la charge de rincer les verres et de donner à boire

,

mais seulement lorsque l'on aura soif, et non pas selon la

coutume de certains impertinents de laquais, qui Viennent

provoquer les gens, et les faire aviser de boire lorsqu'on

n'y songe pas. Attendez qu'on vous en demande plus d'une

fois, et vous ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau.

MAÎTRE JACQ1 ES, à pari.

Oui. Le vin pur monte à la tète.

LA MLRLIC11L.

Quitterons-nous nos siquenilles, monsieui ?
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HARPAGON.

Oui. quand xous verrez venir les personnes; et gardez

bien de gâter vos habits.

BP.INDAVOINL.

Vous savez bien , monsieur
,
qu'un des devants de mon

pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile de la

lampe.

LA MERLUCHE.

Et moi , monsieur
,
que j'ai mon haut-<le-chausses tout

troué par derrière, et qu'on me voit, révérence parler...

HARPAGON, à La Merluche.

Paix : rangez cela adroitement du côté de la muraille, et

présentez toujours le devant au monde, (a Briudavoine, en lui

montrant comment il doil mettre son chapeau au-devant de son pourpoint, pour

cacher la tache d'huile.) Et vous . tenez toujours votre chapeau

ainsi, lorsque vous servirez.

SCENE III. — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE,
MAITRE JACQUES.

HARPAGON.

Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l'on des-

servira, et prendrez garde qu'il ne s'en fasse aucun dégât. Cela

sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à bien re-

cevoir ma maîtresse, qui vous doit venir visiter, et vous me-
ner avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis?

ÉLISE.

Oui. mon père.

HARPAGON.

Oui, nigaude.

-CÈNE IV. - HARPAGON, CLÉANTE. VALÈRE, MAITRE
JACQUES.

HARPAGON.

Et vous, mon (Ils le damoiseau, à qui j'ai la bonté de par-

donner l'histoire «le tantôt, no xous allez pas aviser non plus

de lui faire mauvais visage.

CLÉANTE.

Moi, mon père? mauvais \isage! et par quelle raison?

HARPAGON.

Ni, m Dieu '. nous '•axons le train des enfants dont les pères
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se remarient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce

qu'on appelle belle-mère. Mais si vous souhaitez que je perde

le souvenir de votre dernière fredaine, je vous recommande
surtout de régaler d'un bon visage celte personne-la , cl de

lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous sera possible.

CLEANTE.

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous pro-

mettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère. Je

mentirais, si je vous le disois; mais, pour ce qui est <lc In

bien recevoir et de lui faire bon visage, je vous promets de

nous obéir ponctuellement sur ce chapitre.

HARPAGON.

Prenez-y garde au moins.

CLKANTE.

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en plaindre.

iiaupagox.

Vous ferez sagement.

SCÈNE V. - HARPAGON. VALÈRE , MAITRE JACQUES.

HARPAGON.

Valère, aide-moi à ceci. Or ça, maître Jacques , appro-

chez-vous, je vous ai gardé pour le dernier.

MAÎTRE JACQl ES.

Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre cuisinier,

que vous Nouiez parler? car je suis l'un el l'autre.

HARPAGON.

C'est à tous les deux.

MAÎTRE JACQl 1 s.

Mais à qui dos deux le premier?

HARPAGON.

Au cuisinier.

MAÎTRE JACQl I s.

Attendez donc, s'il nous plaît.

[MaUre Jacques oie -a casaque àc cocher, ''i paroîl vêhi on cuisinier.)

HARPAGON.

Quelle diantre de cérémonie v>i-vr là
.'

MAÎTRE JACQUES.

Vous n'avez qu'à parler.

HARPAGON.

Je me suis engagé , maître Jacques , à donner ce soir à

souper.

ni. 5
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MAÎTRE JACQUES, à part.

Grande merveille !

HARPAGON.

Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne cnère ?

MAÎTRE JACQIES.

Oui, si vous me donnez bien de l'argent.

HARPAGON.

Que diable, toujours de l'argent! Il semble qu'ils n'aient

autre chose à dire : de l'argent, de l'argent, de l'argent. Ah !

ils n'ont que ce mot à la bouche, de l'argent ! toujours par-

ler d'argent! Voilà leur épée de chevet, de l'argent 1
!

VALÈRE.

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle-là.

Voila une belle merveille de faire bonne chère avec bien de

1 argent ! c'est une chose la plus aisée du monde, et il n'y a

si pauvre esprit qui n'en fit bien autant ;
mais

,
pour agir

en habile homme , il faut parler de faire bonne chère avec

peu d'argent.

MAÎTRE JACQ1 ES.

Bonne chère avec peu d'argent !

VALÈRE.

Oui.

MAÎTRE JACQUES, à Valèie.

Par ma foi, monsieur l'intendant, vous nous obligerez de

nous faire voir ce secret, et de prendre mon office de cuisi-

nier; aussi bien vous mêlez-vous céans d'être le facto ton.

HARPAGON.

Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra ?

MAÎTRE JACQUES.

Voilà monsieur votre intendant, qui vous fera bonne chère

pour peu d'argent.

HARPAGON.

Haye! je veux que tu me répondes.

MAÎTRE JACQUES.

Combien serez-vous de gens à table ?

HARPAGON.

Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut prendre que huit.

Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix.

1 Vépée de clieuet, l'épée qn'on do qniile jamais, |u'on placé dans son lit. Ai

li'mi', l'expression qu'on a sans tetse à la bouc'ie.
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VALÈBE.

Gela s'entend.

MAÎTRE IACQI ES.

Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq assiettes. .

Potages... Entrées...

HARPAGON.

Que diable! voilà pour traiter toute une \ille ont ère.

MAÎTRE MCQUES.

Rôt...

HARPAGON , mettant la main sur la bouebe de naîUe Jacques

A b ! traître, tu manges tout mon bien.

MAÎTRE l LCQ1 ES.

Entremets 1
.

HARPAGON, mettant encore la mais sut la bouche de maître Jacques,

Encore ?

\ kLÈRE , à maître Jacques.

Est-ce que vous avez envie de faire crever toul le monde?

et monsieur a-t-il invité des gens pour les assassiner à force

de mangeaille? Allez-vous-en lire un peu 1rs préceptes de la

santé, et demander aux médecins s'il \ a rien de plus pré-

judiciable à l'homme que de mangei avec excès.

HARPAGON.

Il a raison.

\ u.i.iu .

apprenez, maître Jacques, vous el nos pareils, que c'esl

un coupe-gorge, qu'uue table remplie de trop de viandes
;

que pour se bien montrer ami de ceux que l'on invite, il

faut que la frugalité règne dans les repas qu'on donne ; e(

que, suivant le dire d'un ancien, il faut mmger i><»(r vivre,

H non pas vivre pour manger.

' VAR. MAÎTRE JACQUES.

« lié bien ! il faudrc quatre grands potages bit n garnis, el cinq assimiles d'en-

> Irées : potage bisque, potape de perdrix aux choux verts, potage de sanl( ;

,

» potage de canards aux navets. Entrées : fricassée de poulets Iourte de pigeou-

» neaux. riz «le veau, boudin blanc, et env. Iles.

HARPAGON.

» Que diable! voilà ponr traiter toute nue ville entière

MAI IRE JACQUES

» Rôt dans un grandissime bassin eu pyramide; une grande longe de veau de

» rivière, trois faisans, trois poulardes grasses, douze pigeons dé volière, douze

» poulets de plains, six lapeivaux de garenne, douze perdreaux, deux douziines

* de cailles, tiois douzaines d'ortolans... » (Édition de I
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HARPAGON.

Ah ! que Cela est bien dit ! Approche
,
que je t'embrasse

pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que j'aie entendue

de ma vie : // faut vivre pour manger, et non pas manger

pour vi... Non, ce n'est pas cela. Comment est-ce que

tu dis?

VALERE.

Qu'il faut manger pour vivre , et non pas vivre pour
manger K

HARPAGON, à maître Jacques.

Oui. Entends-tu? (a Valére.) Qui est le grand homme qui a

dit cela ?

VALÈRE.

Je ne me souviens pas maintenant de son nom.

HARPAGON.

Souviens-loi de m'écrire ces mots : je les veux faire gra-

ver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle.

VALÈRE.

Je n'y manquerai pas. Et pour votre souper, vous n'avez

qu'à me laisser faire
;
je réglerai tout cela comme il faut.

HARPAGON.

Fais donc.

MAÎTRE JACQ1.ES.

Tant mieux! j'en aurai moins de peine.

HARPAGON, à Valère.

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère , et qui

rassasient d'abord
;
quelque bon haricot bien gras , avec

quelque pâté en pot bien garni de marrons. Là
,
que cela

foisonne.

VALÈRE.

Reposez-vous sur moi.

HARPAGON.

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon carrosse

MAÎTRE JACQUES.

Attendez ; ceci s'adresse au cocher. (Maître Jacques remet sa

casaque.] Vous dites...

HARPAGON.

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes chevaux

tout prêts pour conduire à la foire...

' E le ut vivas. ue vioas ut edas. (Adage latin.;
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MAÎTRE I LCQI ES.

Vos chevaux, monsieur.' ma toi. ils ne son! point du tout

en étai de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils sont sur la

litière : les pauvres botes n'en ont point . et te seroit mal

parler, mais nous leur laites observer des jeûnes si austères,

que ce ne sont plus rien que des idées ou des fantômes, des

tarons de chevaux.

HARPAGON.

Les voilà bien malades! Ils ne font rien.

MAÎTRE J M Ql ES.

Et pour ne taire rien, monsieur, est-ce qu'il ne faut rien

manger? Il leur vaudroil bien mieux, les pauvres animaux.

de travailler beaucoup, de manger de même. Cela me fend

le cœur de les voir ainsi exténues. Car, enfin, j'ai une ten-

dresse pour mes chevaux qu'il me semble que c'est moi-

même, quand je les vois pâtir. Je m'ôte tous les jours pour

eux les choses de la bouche; et c'est être, monsieur, d'un

naturel trop dur, que den'avoir nulle pitié de sou prochain.

!! kRPAGON.

Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la foire.

MAÎTRE l M Q l
s

-

Non, monsieur, je n'ai pas le courage de les mener, et je

lerois conscience de leur donner des coups de fouet, en l'état

où ils sont. Comment voudriez-vous qu'ils traînassent un

carrosse, qu'ils ne peuvent pas se traiuer eux-mêmes.'

VALÈRE.

Monsieur, j'obligerai le >oisin Picard à se charger do les

conduire; aussi bien nous tera-t-il ici besoin pour apprêter

le souper.

MAÎTRE JACQUES.

Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent son> la main

d'un autre que sous la mienne.

\ kLÈRE.

Maître Jacques fait bien le raisonnable!

MAÎTRE 1 U.oi 1 s.

Monsieur l'intendant tait bien le nécessaire!

HARPAGON.

Paix.

MAÎTRE 1 ICQ l B.

Monsieur, je ne saurais souffrir les Qatleurs; ci je vois

que ce qu'il en tait, que ses contrôles perpétuels sur le pain

o.
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et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que

pour vous gratter et vous faire sa cour. J'enrage de cela, et

je suis fâche tous les jours d'entendre ce qu'on dit de vous :

car, enfin, je me sens pour vous de la tendresse, en dépit

que j'en aie; et, après mes chevaux, vous êtes la personne

que j'aime le plus.

HARPAGON.

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que Tondit

de moi?

MAÎTRE JACQUES.

Oui, monsieur, si j'étois assuré que cela ne vous fâchât

point.

HARPAGON.

Non, en aucune façon.

MAÎTRE JACQUES.

Pardonnez-moi
;
je sais fort bien que je vous mettrois en

colère.

HARPAGON.

Point du tout. Au contraire, c'est me faire plaisir, et je

suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi.

MAÎTRE JACQUES.

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai franche-

ment qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de

tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l'on n'est point

plus ravi que de vous tenir au cul et aux chausses, et de

faire sans cesse des contes de votre lésine. L'un dit que vous

faites imprimer des almanachs particuliers, où vous faites

doubler les quatre-temps et les vigiles, afin de profiter des

jeûnes où vous obligez votre monde; l'autre, que vous avez

toujours une querelle toute prête à foire à vos valets dans

le temps des étrennes ou de leur sortie d'avec vous, pour
vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui-là

conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat, d'un de vos

voisins, pour vous avoir mangé un reste d'un gigot de mou-
ton; celui-ci, que l'on vous surprit, une nuit, en venant dé-

rober vous-même l'avoine de vos chevaux; et que votre co-

cher, qui eloit celui d'avant moi, vous donna, dans l'obscu-

rité, je ne sais combien de coups de bâton, dont vous ne
voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise? On
ne sauroit aller nulle part, où l'on ne vous entende accom-

moder de toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de tout



ACTE Iïï, SCÈNE Vf. .Vi

le monde; et jamais on ne parle de vous que sous les noms

d'avare, de ladre, de vilain et de fesse-matthicu*.

HARPAGON, en hallanl maître Jacques.

Vous êtes un sot , un maraud , un coquin , et un im-

pudent.

MAÎTRE JAf.QI ES.

Hé bien! ne l'avois-jo pas deviné? Vous ne m'avez pas

voulu croire. Je nous avois bien dit que je nous fâcherais

de vous dire la vérité.

Il UU>A(.o\.

Apprenez à parler.

SCÈNE VI. - VALÈRE, MAITRE JACQUES.

N kLÈBE, nant.

A ce que je puis voir, maître Jaeques, on paie mal Notre

franchise.

MAÎTRE .1 \( 01 i s.

Morbleu! monsieur le aouveau venu, qui faites l'homme

d'importance, ce n'est pas votre affaire. Riez de nos coups

de bâton quand on vous en donnera, et ne venez point rire

des miens.

n ILERE.

Ah! monsieur maître Jacques, ne nous fâchez pas, j.-

nous prie.

MAÎTRE JACQ1 ES, n part.

Il file doux. Je veux faire le brave, et, s'il est a^sez soi

pour me craindre, le frotter quelque peu. Ham.] Savez-vous

bien, monsieur le rieur, que je ne lis pas, moi. et que, -i

nous m'échauffez la tête, je vous ferai rire d'Une autre sorte?

[Maître Jacques pousse Vatère jusqu'au Fond du théâtre, on le menaçant.]

N kLÈRE.

Ile ! doucement.

MAÎTRE JACQI ES.

Comment, doucement? il ne me plail pas, moi.

'Molière a pris l'idée (ie celle scène dans la comédie » Suppositi. de PA-
noste, dont nous avens parle plus liant. Voici le passage: « Le perfide 'lit de

» vous tous les maux (pie l'on sauroit penser. — Ali! le méchant! Et que
» dil-il ? — Tout le pis (jn'on sauroit dire. — Dieu ! — Que vous êtes le plus

» avare et miséraMc homme qui oneques naquit, et que *ous le laissez mourir
I,' maie mort de ta m. •• |Acte H. -eue iv. tiaduction de do Mesinrs.]

(!!ret.\
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VALERE.

De grâce!

MAÎTRE JACQUES.

Vous êtes un impertinent.

VALÈRE.

Monsieur maître Jacques...

MAITRE JACQUES.

II n'y a point de monsieur maître Jacques pour un double .

Si je prends un bâton, je vous rosserai d'importance.

VALÈRE.

Comment! un bâton?
[Talère fail reculer maître Jacques à son tour.)

MAÎTRE JACQUES.

Hé! je ne parle pas de cela.

VALÈRE.

Savez-vous bien , monsieur le fat , que je suis homme à

vous rosser vous-même?

MAITRE JACQIES.

Je n'en doute pas.

VALERE.

Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un taquin de cui-

sinier?

MAÎTRE JACQUES.

Je le sais bien.

VALÈRE.

Et que vous ne me connoissez pas encore?

MAÎTRE JACQUES.

Pardonnez-moi.

VALERE.

Vous me rosserez, dites-vous?

MAÎTRE JACQIES.

Je le disois en raillant.

VALÈRE.

VA moi, je ne prends point de goût à votre raillerie.

Donnant des coups de bàtoo à maître Jacques.] Apprenez que VOUS êtes

un mauvais railleur.

MAÎTRE IA( Q| ES, seul.

Peste >oit la sincérité! c'esl un marnais métier : désor-

mais j'y renonce, < I je ne veux plus dire vrai. Passe encore

' C'est-à-dire, il «'yen .1 point. Le double était uni: petite pièce de monnaie
Miii \jIjii deux denici -.
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pour mon maître ; il a quelque droit de me battre; mais,

pour ce monsieur l'intendant, je m'en vengerai si je puis.

SCÈNE VII. — MARIANE, F ROSI.NE , MAITRE JACQUES.

FROSINE.

Sa\ez-vous, maître Jacques, si votre maître est au logis.
1

MAÎTRE JACQUES.

Oui, vraiment, il y est; je ne le sais que trop

FROSINE.

Dites-lui, je nous prie, que nous sommes ici.

MAÎTRE IACQ! I S.

Ali! nous voila pas mal.

SCÈNE VIII. — MARIANE, FROSINE

MARIANE.
Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état, et, s il

faut dire ce que je sens, que j'appréhende cette vue!

FROSINE.

Mais pourquoi, el quelle est Notre inquiétude?

MARIANE.

Mêlas' me le demandez-vous? Et ne vous ûgurez-vous

point, les alarmes d'une personne toute prèle à voir le sup-

plice' où l'on veut l'altacher.'

FROSINE.

Je \ois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon

n'est pas le supplice que vous voudriez embrasser; et je

connois, à votre mine, que le jeune hlondin dont nous m'a-

vez parlé vous revient un peu dans L'esprit.

mariANe.

Oui. C'est une chose, Frosine. dont je ne veux pas me
défendre; et les visites respectueuses qu'il a rendues chez

nous ont fait, je vous l'avoue, quelque effet dans mon ame.

FROSIM

Mais avez-vous su quel il est?

MARIANE.

Non, je ne sais point qui 1 il est. Mais je sais qu'il est fait

d'un air à se faire aimer; que si l'on pouvoil mettre les

choses à mon choix, je le prendrais plutôt qu'un autre; el

qu'il ne contribue pas peu à nie taire trouver un tourment

effroyable dans l'époux qu'on veut me donner.
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FROSINE.

Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et débitent

fort bien leur fait; mais la plupart sont gueux comme des

rats; il vaut mieux, pour vous , de prendre un vieux mari

qui vous donne beaucoup de bien. Je vous avoue que les

sens ne trouvent pas si bien leur compte du côté que je dis,

et qu'il y a quelques petits dégoûts à essuyer avec un tel

époux; mais cela n'est pas pour durer; et sa mort, croyez-

moi, vous mettra bientôt en état d'en prendre un plus ai-

mable, qui réparera toutes choses.

MARIANE.

Mon Dieu! Frosine, c'est une étrange affaire, lorsque,

pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre le trépas

de quelqu'un; et la mort ne suit pas tous les projets que

nous faisons.

FROSINE.

Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'aux conditions

de vous laisser veuve bientôt ; et ce doit être là un des ar-

ticles du contrat. Il seroit bien impertinent de ne pas mou-

rir dans trois mois! Le voici en propre personne.

MARIANE.

Ah! Frosine, quelle figure!

SCÈNE IX. — HARPAGON, MARIANE, FROSINE.

HARPAGON , à Hariane.

Ne vous offensez pas, ma belle, si je viens à vous avec

des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les yeux,

sont assez visibles deux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de

lunettes pour les apercevoir; mais, enfin, c'est avec des lu-

nettes qu'on observe les astres; et je maintiens et garantis

que vous êtes un astre, mais un astre, le plus bel astre qui

soit dans le pays des astres. Frosine, elle ne répond mot, et

ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir.

FROSINE.

C'est qu'elle est encore toute surprise; et puis, les filles

ont toujours honte ù témoigner d'abord ce qu'elles ont dans

l'ami'.

HARPAGON , à Frosine.

Tu as raison. [A Hariane.] Voilà, belle mignonne, ma fille

qui \ient vous saluer.
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scène x. - harpagon, élise, makiank, frosine.

«ARIANE.

Je m'acquitte bien tard, madame, d'une telle visite.

ELISE.

Vous avez fait, madame, ce que je devois faire, et c'étoit

à moi de vous prévenir.

HARPAGON.

Vous voyez qu'elle est grande; mais mauvaise herbe croît

toujours.

MARIANE . l'os :« Fïnsme.

Oh! L'homme déplaisant!

HARPAGON . bas, ;i Frosinè.

Que dit la belle?

FROSINE.

Qu'elle vous trouve admirable.

M UIPAGON.

C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable mi-

gnonne.
MARIANE, :< l'ail.

Quel animal!

HARPAGON.

Je vous suis trop obligé de ces sentiments.

M ARIANE • a part.

Je n'y puis plus tenir.

SCÈNE XI - HARPAGON, MAKIANK, ÉLISE, CLEANÏi..

VALÈKE, FROSINE, BRINDÀVOINB.

HARPAGON.

Voici mon fils aussi, qui nous Nient faire la révérence.

MARIANE, bas, à Frosine.

Ah! Frosine, quelle rencontre! C'cst.justement celui dont

je l'ai parlé.

FROSINE. a Mariant'.

L'aventure est ineneilleuse.

HARPAGON.

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands

enfants; mais je serai bientôt défait et de l'un et de l'autre.

CI.ÉANTE, à Markine.

Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une aventure où,
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sans doute, je ne m'attendris pas; et mon père ne m'a pas

peu surpris lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein qu'il avoit

formé.

MARIANE.

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre impré-

vue qui m'a surprise autant que vous; et je n'étois point

préparée à une pareille aventure.

CLEANTE.

Il est vrai que mon père, madame, ne peut pas faire un

plus beau choix, et que ce m'est une sensible joie que l'hon-

neur de vous voir; mais, avec tout cela, je ne vous assure-

rai pas que je me réjouis du dessein où vous pourriez être

de devenir ma belle-mère. Le compliment, je vous l'avoue,

est trop difficile pour moi; et c'est un titre, s'il vous plaît,

que je ne vous souhaite point. Ce discours paroîtra brutal

aux yeux de quelques-uns ; mais je suis assuré que vous se-

rez personne à le prendre comme il faudra
;
que c'est un

mariage, madame, où vous vous imaginez bien que je dois

avoir de la répugnance; que vous n'ignorez pas, sachant ce

que je suis, comme il choque mes intérêts, et que vous

voulez bien enfin que je vous dise , avec la permission de

mon père, que, si les choses dépendoient de moi, cet hymen
ne se feroit point.

HARPAGON.

Voilà un compliment bien impertinent ! Quelle belle con-

fession à lui faire!

MARIANE.

El moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les choses

sont fort égales; et que, si vous auriez de la répugnance à

me voir votre belle-mère, je n'en aurois pas moins, sans

doute, à vous voir mon beau-fils. Ne croyez pas, je vous

prie, que ce soit moi qui cherche à vous donner cette in-

quiétude. Je serois fort fâchée de vous causer du déplaisir;

et, si je ne m'y \ois forcée par une puissance absolue, je

vous donne ma parole que je ne consentirai point au ma-

riage qui vous chagrine.

HARPAGON.

Elle a raison. A sot compliment, il faut une réponse de

même. Je vous demande pardon, ma belle, de l'imperti-

nence de mon lils; c'est un jeune sol, qui ne suit pas encore

la conséquence des paroles qu'il dit.
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MARIANE.

Je nous promets que éequ'il m'a dit ne m'a point du tout

offensée; au contraire, il m'a t'ait plaisir de m'expliquer

ainsi ses véritables sentiments. J'aime de lui un aveu <!•' la

sorte; et, s'il avoil parlé d'autre façon, je l'en estinlerois

bien moins.

HARPAGON.

C'est beaucoup de bonté à vous, de vouloir ainsi excuser

ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous verre/,

qu'il changera de sentiments.

CLÉANTE.

Non, mon père, je ne suis point capable d'en changer, et

je prie instamment madame de le croire.

HARPAGON.

Mais voyez quelle extravagance! j| continue encore plus

fort.

CLÉANTE.

Voulez-vous que je trahisse mon cœur?

HARPAGON.

Encore! avez-vous envie de changer de discours?

CLÉANTE.

Hé bien! puisque vous voulez que je parle d'autre façon,

souffrez, madame, que je me mette ici à la place de mon
père, •'! que je vous avoue que je n'ai rien vu dans le monde
de si charmant que vous; que je ne conçois rien d'égal au

bonheur de vous plaire, et que le litre de votre époux est

une gloire, une félicité que je préférerais aux destinées des

pins grands princes de la terre. Oui, madame, le bonheur

de nous posséder est, ù mes regards, la plus belle <\c. toutes

les fortunes; c'est où j'attache toute mon ambition. Il n'y a

rien que je ne sois capable de faire pour une conquête si

précieuse; et les obstacles les plus puissants...

HARPAGON.

Doucement, mon fils, s'il nous plaît.

CLÉANTE.

C'est un compliment que je fais pour nous à madame.
HARPAGON.

Mon Dieu! j'ai une langue pour n'expliquer moi-même,
et je n'ai pas besoin d'un interprète comme vous 1

. Allons,

donnez des sièges.

1 Var. T.i je n ;.i pas besoin u'un procureur comme vous.
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FROSINE.

Non ; il vaut mieux que, de ce pas, nous allions à la foire,

afin d'en revenir plus tôt, et d'avoir tout le temps ensuite

de vous entretenir.

HARPAGON, à Brindavoine.

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse.

SCÈNE XII. - HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, GLÉANTE,
VALÈRE, FROSINE.

HARPAGON , à Mariane.

Je vous prie de m'excuser , ma belle , si je n'ai pas songé

ù vous donner un peu de collation avant que de partir.

CLÉANTE.

J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ici quelques

bassins d'oranges de lcfChine, de citrons doux, et de confi-

tures, que j'ai envoyé quérir de votre part.

HARPAGON, bas, à Valère.

Valère!

VALÈRE, à Harpagon.

Il a perdu le sens.

GLÉANTE.

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit pas

assez? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il lui plaît.

MARIANE.

C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire.

CLÉANTE.

Avez^ous jamais vu, madame, un diamant plus vif que

eelui que vous voyez que mon père a au doigt?

MARIANE.

Il est vrai qu'il brille beaucoup.

CLÉANTE ôiant du doigt de son père le diamant, et le donnant à Mariane.

Il faut que vous le voyiez de près.

MARIANE.

Il est fort beau, sans doute, et jette quantité de feux.

CLÉANTE, se mettant au-devant de Mariane, qui veut rendre le diamant.

Non, madame, il est en de trop belles mains. C'est un

présent que mon père vous a fait.

HARPAGON.

Moi?
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CLÉANTE.

N'est-il pas vrai, mon père, que >ous voulez que madame
le garde pour l'amour de vous?

HARPAGON, lias, a son li!s.

Comment?
CLEANTE, a Mariane.

Belle demande! il me fait signe de vous le faire accepter.

MARIANE.

Je ne veux point...

CLÉANTE, à Mariane.

Vous moquez-vous? Il n'a garde de le reprendre.

HARPAGON, a part.

J'enrage!

MARIANE.

Ce seroit...

CLEANTE, empêchant toujours Mariane du rendre le diamant.

Non, nous dis-je, c'esl l'offenser.

MARIANE.

De grâce...

CUBANTE.

Point du tout.

HARPAGON, a part.

Peste soit...

(LÉANTE.

Le voilà qui se scandalise de votre refus.

HARPAGON, bas, à son (ils.

Ah! traître!

CLÉANTE, a Mariane.

Vous voyez qu'il se désespère.

HARPAGON, bas, a son lils, en le menaçant.

Bourreau que tu es!

CLÉANTE.

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je puis

pour l'obliger à la garder; mais elle est obstinée.

HARPAGON, bas. a son liis, en if menaçant.

Pendard

!

CLÉANTE.

Vous etc^ cause, madame, que mon père me querelle.

HARPAGON, l'as, à son lils. a*ce les mêmes gestes.

Le coquin!
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CLEANTE, à M.iriane.

Vous le ferez tomber malade. De grâce, madame, ne ré-

sistez point davantage.

FROSINE, à Mariane.

Mon Dieu! que de façons! Gardez la bague, puisque mon-

sieur le veut.

MARIANE, à Harpagon,

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde mainte-

nant , et je prendrai un autre temps pour vous la rendre 1
.

SCÈNE XIII. - HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE,
VALÈRE, FROSINE, BR1NDAVOINE.

BRINDAVOINE.

Monsieur, il y a là un homme qui \eut nous parler

HARPAGON.

Dis-lui que je suis empêché, et qu'il revienne une autre

fois.

BRINDAVOINE.

Il dit qu'il vous apporte de l'argent.

HARPAGON, a Mariane.

Je vous demande pardon
;
je reviens tout à L'heure.

SCÈNE XIV. -HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE.
VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE.

LA MERLUCHE, courant el faisant tomlter Harpagon.

Monsieur...

HARPAGON.

A!) ! je suis mort.

CLÉANTE.

Qu'est-ce, mon père? vous êtes-vous fait mal?

HARPAGON.

Le traître assurément a reçu de l'argent de mes débiteurs,

pour me faire rompre le cou.

VALÈRE, à Harpagon.

Cela ne sera rien.

1 Dans une farce italienne intitulée Arlequin dévaliteur de maisons, Scapin

lait remarquer à Flaminia le diamant que Pantalon porte à son doigt. Fiam in la

le loue, et Scapin le lui présente, eu l'assurant que Pantalon lui en l'ait présent.

Telia <si la scène qui a fourni à Molière la première idée de celle situa lion m
comique. (Riccolxmi
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LA MERLUCHE, à Harpagon.

Monsieur, je vous demande pardon : je rroyois bien faire

d'accourir vite.

HARPAGON.

Que viens-tu faire iei, bourreau?

M MERLUCHE.

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés.

HARPAGON.

Qu'on les mène promptemenl chez le maréchal.

cléavh .

En attendant qu'ils soienl ferrés, je \ais taire pour vous.

mon pore, les honneurs de votre logis, et conduire madame
dans le jardin, où je ferai porter la collation.

SCÈ.\E XV. - HARPAGON, VALÈRK.

HARPAGON.

Valère, aie un peu l'œil à tout cela, et prends soin, je te

prie, de m'en sauver le plus que tu pourras, pour le ren-

voyer au marchand.

VALÈRE.

C'est assez.

HARPAGON, seul.

ipei
'o lils impertinent! as-tu envie de me ruiner.'

FIN' DU TROISIEME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCÈNE I. — CLÉANTE, M ARIANE . ÉLISE, FR0S1NE.

Cl VANTE.

Rentrons ici, nous serons beaucoup mieux. Il n'y a plus

autour de nous personne de suspect, el nous pouvons parler

librement.

ÉLISE.

Oui, madame, mon frère m'a fait confidence de la pas-

6.
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sion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et les déplaisirs

que sont capables de causer de pareilles traverses; et c'est,

je vous assure, avec une tendresse extrême que je m'inté-

resse à votre aventure.

MARIA NE.

C'est une douce consolation que de voir dans ses intérêts

une personne comme vous; et je vous conjure, madame, de

me garder toujours cette généreuse amitié, si capable de

m'adoucir les cruautés de la fortune.

FROSINE.

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens l'un et l'au-

tre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie de votre

affaire. Je vous aurois, sans doute, détourné cette inquié-

tude, et n'aui ois point amené les choses où l'on voit qu'elles

sont.

CLËANTE.

Que veux-tu? C'est ma mauvaise destinée qui l'a voulu

ainsi. Mais, belle Marianc, quelles résolutions sont les

vôtres?

MARIANE.

Hélas! suis-jc en pouvoir de faire des résolutions? Et,

dans la dépendance où je me vois, puis-je former que des

souhaits?

CLÉANTE.

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de

simples souhaits? Point de pitié officieuse? Point de secou-

rable bonté? Point d'affection agissante?

mariani .

Que saurois-je ^us dire? Mettez-vous en ma place, el

voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous-même :

je m'en remets à vous; et je vous crois trop raisonnable

pour vouloir exiger de moi que ce qui peut m'être permis

par l'honneur et la bienséance.

CLÉANTE.

Hélas! où me réduisez-vous, que de me renvoyer à ce

que voudront me permettre les fâcheux sentiments d'un ri-

goureux honneur et d'une scrupuleuse bienséance?

MARIANE.

Mais que voulez-vous que je fisse? Quand je pourrois pas-

ser sur quantité d'égards où notre sexe est obligé, j'ai de la

considération peur ma mère. Elle m'a toujours élevée avec
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une tendresse extrême, et je ne saurais me résoudre à lui

donner du déplaisir. Faites, agissez auprès d'elle: employez

tous vos soins a gagner son esprit. Vous pouvez faire el dire

tout ce que vous voudrez; je vous en donne la licence; et.

s'il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien

consentir à lui faire un aveu, moi-même, de tout ce que je

sens pour \ous.

CLÉ aïs TE.

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous servir?

FROSINE.

Par ma foi, faut-il le demander? je le voudrais de tout

mon cœur. Vous savez que, de mon naturel, je suis assez

humaine. Le ciel ne m'a point fait lame de bronze, et je

n'ai que trop de tendresse à rendre de petits ser\ices. quand

je vois des gens qui s'entr'aiment en tout bien et en tout

honneur. Que pourrions-nous taire à ceci

Ml W li .

Songe un peu, je le prie.

MARIAN1

Ou\re-nous des lumières.

LI.ISE.

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as fait.

FROSINE.

Ceci est assez difficile, [a Mariane. Pour votre mère, cHc
n'est pas tout à fait déraisonnable, el peut-être pourrait-on

la gagner et la résoudre a transporter au fils le don qu'elle

seul faire au père, v Cléanie.] Mais le mal (pie j'y trouve,

c'esl que v ottt< prie esl votre père.

(Il Wlï .

Cela s'entend.

FROSIM .

Je «eux dire qu'il conservera du dépil si l'on montre qu'on

le refisse, et qu'il ne sera point d'humeur ensuite à donner
son consentement a votre mariage. Il faudrait, pour bien

faire, que le refus vînt de lui-même, el lâcher, par quelque
moyen, de le dégoûter de votre personne.

< i i wri;.

Tu as raison.

FROSINE.

Oui. j'ai raison
. je le sais bien. C'esl là ce qu'il faudrait;
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mais le diantre ' est d'en pouvoir trouver les moyens. At-

tendez : si nous avions quelque femme uu peu sur l'âge qui

fût de mon talent, et jouât assez bien pour contrefaire une

dame de qualité, par le moyen d'un train fait à la hâte et

d'un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse
,
que nous

supposerions de la Basse-Bretagne, j'aurois assez d'adresse

pour faire accroire a votre père que ce seroit une personne

riche, outre ses maisons, de cent mille écus en argent comp-
tant

;
qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui , et sou-

haiteroit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner tout son

bien par contrat de mariage; et je ne doute point qu'il ne

prêtât l'oreille à la proposition. Car, enfin, il vous aime fort,

je le sais, mais il aime un peu plus l'argent; et quand,

ébloui de ce leurre, il auroit une fois consenti à ce qui vous

touche, il importerait peu ensuite qu'il se désabusât, en ve-

nant a vouloir voir clair aux effets de notre marquise.

CLÉANTE.

Tout cela est fort bien pensé.

FROSINE.

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d'une de

mes amies qui sera notre fait.

CLÉANTE.

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance , si tu viens

à bout de la chose. Mais, charmante Mariaue, commençons,

je vous prie, par gagner votre mère; c'est toujours beaucoup

faire que de rompre ce mariage. Faite s-y de votre part, je

vous en conjure, tous les efforts qu'il vous sera possible.

Serrez-vous de tout le pouvoir que vous donne sur elle cette

amitié qu'elle a pour vous. Déployez sans réserve les grâces

éloquentes, les charmes tout-puissants que le ciel a placés

dans vos yeux et dans votre bouche; et n'oubliez rien, s'il

\ous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces prières, et

de ces caresses touchantes, à qui je suis persuadé qu'on ne

saurait rien refuser.

MARIANT.

J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune chose.

1 Diantre, pour diable. Rabelais a 'lit : Cri

d'enfer.

aiure du (jrand vilaii diantre
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SCÈNE II. - HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE,
FROS1NE.

HARPAGON, à part, sans être aperçu.

Ouais! mon fils baise la main de sa prétendue belle-

mère; et sa prétendue belle-mère ne s'en défend pas fort! Y

auroit-il quoique mystère Là-dessous?

ÉLISE.

Voilà mon père.

HARPAGON.

Le carrosse est tout prêt; vous pouvez partir quand il

\ous plaira.

CLÉANTE.

Puisque nous n'y allez pas. mon prie, je m'en Aais les

conduire.

HARPAGON.

Non : demeurez. Elles iront bien toutes seul- s. et j'ai be-

soin de vous.

SCÈNE III. - HARPAGON, CLÉANTE.

HARP \<.o\.

Oh çà, intérêt de belle-mère a part, que te semble, à toi,

de cette personne?

CLÉANTE.

Ce qui m'en semble?

HARPAGON.

Oui. de son air, de sa taille, de sa beauté, de son esprit?

CLÉANTE.

La, la.

HARPAGON.

Mais encore?

(LIANTE.

A vous en parler franchement, je ne lai pas trouvée ici

ce que je Pavois crue. Sun air est de franche caquette, sa

(aille est assez gauche, sa beauté très médiocre, et son esprit

des plus communs. Ne croyez pas que ce soit , mon père,

pour vous en dégoûter; car. belle-mère pour belle-mère,

j'aime autant celle-là qu'une autre.

HARPAGON.
Tu lui disois tantôt pourtant...
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CLÉANTE.

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, mais c'étoit

pour vous plaire.

HARPAGON.

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination pour elle:'

CLÉANTE.

Moi? point du tout.

HARPAGON.

J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui m'étoit ve-

nue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion sur

mon âge ; et j'ai songé qu'on pourra trouver à redire de me
voir marier à une si jeune personne. Cette considération

m'en faisoit quitter le dessein ; et, comme je l'ai fait deman-
der, et que je suis pour elle engagé de parole, je te l'aurois

donnée, sans l'aversion que tu témoignes.

CLÉANTE.

A moi?

A loi.

En mariage?

En mariage.

harpagon .

CLÉANTE.

HARPAGON.

CLEANTE.

Écoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort a mon goût;

mais, pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai à

l'épouser, si vous voulez.

HARPAGON.

Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je ne veux

point forcer ton inclination.

CLÉANTE.

Pardonnez-moi
;
je me ferai cet effort pour l'amour de

vous.

HARPAGON.

Non, non. Un mariage ne sauroit être heureux où l'incli-

nation n'est pas.

CLÉANTE.

C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra ensuite;

et l'on dit que l'amour est souvent un fruit du mariage.

HARPAGON.

Non. Du côté de l'homme, on ne doit point risqua* l'af-
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faire; et ce sont des suites fâcheuses, où je n'ai garde de me
commettre. Si tu avois senti quelque inclination pour elle, à

la bonne heure; je te laurois fait épouser, au lieu de moi;
mais, cela n'étant pas, je suivrai mon premier dessein, et

je l'épouserai moi-même.

cléante.

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi, il faut

vous découvrir mon cœur; il faut vous révéler notre secret.

La vérité est que je l'aime depuis un jour que je la vis dans
une promenade; que mon dessein étoit tantôt de vous la de-

mander pour femme, et que rien ne m'a retenu que la dé-
claration de vos sentiments et la crainte de \<>us déplaire.

HARPAGON.

Lui avez-\ous rendu \isito?

Oui, mon père.

Beaucoup de fois?

HARPAGON.

CLEANTE.

Assez, pour le temps qu'il y a.

HARPAGON.

Vous a-t-on bien reçu?

I I ÉANTE.

Fort bien, mais sans savoir qui j'etois; et c'est ce qui a

fait tantôt la surprise de Mariane.

HARPAGON.

Lui avez-vous déclaré \otre passion, et le dessein où vous

étiez de l"épouser?

CLÉAN II

Sans doute; et même jYn avois fait a sa mère quelque

peu d'ouverture.

HARPAGON.

A-t-elle écoute, pour sa fille, votre proposition .

C.LÉAM I .

Oui, fort civilement.

HARPAGON.
Et la fille correspond-elle fort à \otrc amour?

CUBANTE.

Si j'en dois croire les apparences, je nie persuade, mon
père, qu'elle a quelque bonté pour moi.
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HARPAGON , l>as, a Valere.

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret; et voilà jus-

tement ce que je demandois. (Haut.) Or sus, mon fils, savez-

vous ce qu'il y a? c'est qu'il faut songer, s'il vous plaît, à

vous défaire de votre amour, à cesser toutes vos poursuites

auprès d'une personne que je prétends pour moi , et à vous

marier dans peu avec celle qu'on vous destine ».

CLÉANTE.

Oui, mon père; c'est ainsi que vous me jouez! Hé bien!

puisque les choses en sont venues là
,
je vous déclare , moi

,

que je ne quitterai point la passion que j'ai pour Mariane;

qu'il n'y a point d'extrémité où je ne m'abandonne pour

vous disputer sa conquête ; et que, si vous avez pour vous le

consentement d'une mère, j'aurai d'autres secours, peut-

être, qui combattront pour moi.

HARPAGON.

Comment, pendard ! tu as l'audace d'aller sur mes brisées !

CLÉANTE.

C'est vous qui allez sur les miennes, et je suis le premier

en date.

HARPAGON.

Ne suis-je pas ton père, et ne me dois-lu pas respect ?

CLÉANTE.

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient obli-

gés de déférer aux pères, et l'amour ne connoit personne.

HARPAGON.

Je te ferai bien me connoître avec de bons coups de

bâton.

CLÉANTE.

Toutes vos menaces ne feront rien.

HARPAGON.

Tu renonceras à Mariane.

CLÉANTE.

Point du tout.

HARPAGON.

Donnez-moi un bâton tout à l'heure

1 L'épreuve de l'Avare sur le rœwr de son fils est la même que relie île Mi-

ihririate clans la tragédie d<- Racine. Harpagon et le roi «le Pont sont deux vieil-

lards amoureux ; l'un el l'autre out leur 11 ! s pour rival, l'un el l'autre se ser-

vent du même arlilice pour découvrir l'intelligence n_ui e«t entre leur fils et

ii ur maîtresse, el les deux pièces finissent par le mariage du jeune liomme.

Voltaire.]
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SCÈNE IV. - HARPAGON, CLÉANTE, MAITRE JACQUES.

MAÎTRE JACQUES.

Hé, hé, hé, messieurs, qu'est-ce-ci? à quoi songez-vous?

CLÉANTE.

Je me moque de cela.

MAÎTRE JACQUES, à Cléantc.

Ah! monsieur, doucement.

HARPAGON.

Me parler avec cette impudence!

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.

Ah! monsieur, de grâce!

CLÉANTE.

Je n'en démordrai point.

MAÎTRE JACQUES, à Cléante.

Hé quoi! à votre père?

HARPAGON.

Laisse-moi faire.

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.

Ile quoi! à votre fils? encore passe pour moi.

II URPAGON.

Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge de cette

affaire, pour montrer comme j'ai raison ».

MAÎTRE I kCQl ES.

J'y consens. [A cléante.] Éloignez-vous un peu.

HARPAGON.

J'aime une fille que je veux épouser; et le pendard a l'in-

solence de l'aimer avec moi, et d'y prétendre maigre mes

ordres.

MAÎTRE JACQUES.

Ah! il a tort.

HARPAGON.

N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils qui veut

entrer en concurrence avec son père? et ne doit-il pas, pat

respect, s'abstenir de toucher à mes inclinations?

MAÎTRE JACQI ES.

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeurez la.

CLÉANTE, à maître Jacques, qui s'approche de lui.

Hé bien! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n'y

1 Cette scène rappelle la scène septième du premier acte, ou Harpagon ;>

prisValère pour juge entre sa lille et lui.
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recule point; il ne m'importe qui ce soit; et je veux bien

aussi me rapporter à toi , maître Jacques, de notre dif-

férend.

MAÎTRE JACQUES.

: beaucoup d'honneur que vous me faites.

CREANTE.

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes
vœux, et reçoit tendrement les offres de ma foi; et mon
père s'avise de venir troubler notre amour, par la demande
qu'il en fait faire.

MAÎTRE JACQUES.

Ii a toit assurément.

CLEANTE.

N'a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se marier?

Lui sied-il bien d'être encore amoureux? et ne devroit-il pas

laisser cette occupation aux jeunes gens?

MAÎTRE JACQIES.

Vous avez raison. Il se moque. Laissez-moi lui dire deux

mots. [A Harpagon.) Hé bien ! votre fils n'est pas si étrange

que vous le dites, et il se met à la raison. 11 dit qu'il sait le

respect qu'il vous doit
;
qu'il ne s'est emporté que dans la

première chaleur, et qu'il ne fera point refus de se sou-

mettre à ce qui! vous plaira, pourvu que vous vouliez le

traiter mieux que vous ne faites, et lui donner quelque per-

sonne en mariage, dont il ait lieu d'être content.

harpagon.

Ah! dis-lui. maître Jacques, que, moyennant cela, il

pourra espérer toutes choses de moi, et que, hors Mariane,

je lui laisse la libellé de choisir celle qu'il voudra.

MAÎTRE JACQIES.

Laissez-moi faire, (a cieante.; Hé bien! \olre père n'est pas

si déraisonnable que vous le faites; et il m'a témoigné que

ce sont vos emportements qui l'ont mis en colère; qu'il n'en

veut seulement qu'à votre manière d'agir, et qu'il sera fort

disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu que

vous vouliez vous y prendre par la douceur, et lui rendre les

déférences , les respects et les soumissions qu'un fils doit à

son père.

cuéatste.

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il m'ac-

corde Mariane, il me verra toujours le plus soumis de tous
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les hommes, et que jamais je ne ferai aucune chose que par

ses volontés.

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.

Cela est fait; il consent à ce que vous dites

HARPAGON.

Voilà qui va le mieux du monde.

MAÎTRE JACQUES, à Chimie.

Tout est conclu; il est content de vos promesses.

CLÉANTE.

Le ciel en soit loué!

MAÎTRE JACQ1 I S.

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : nous voilà

d'accord maintenant; et vous alliez vous quereller, faute de

\otis entendre.

CLÉAfl n .

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé tout» 1 ma
\ ie.

i. JACQUES.

Il n'y a pas de quoi, monsieur.

HARPAGON.

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques; et cela mérite une
récompense. (Harpagon touille dans sa poche; maître Jacques tend la main ;

mais Harpagon ne tire que son mouchoir, en disant :) Va , je m'en sou-

viendrai, je l'assure.

MAÎTRE JACQUES.

Je vous baise les mains.

SCÈNE V. — HARPAGON, CLÉANTE.

CLÉANTE.

Je vous demande pardon, mon père, de l'emportement
que j'ai fait paroi Ire.

HARPAGON.

Cela n'est rien.

CLÉANTE.

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.

HARPAGON.
Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te \oir raison-

nable.

CLÉANTE.

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute! -
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HARPAGON.

On oublie aisément les fautes des enfants lorsqu'ils ren-

trent dans leur devoir.

CLÉAN TE.

Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes mes extra-

vagances?

HARPAGON.

C'est une chose où tu m'obliges
,
par la soumission et le

respect où tu te ranges.

CLÉANTE.

Je vous promets, mon père, que, jusques au tombeau, je

conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés.

HARPAGON.

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose que tu

n'obtiennes de moi.

CLÉANTE.

Ah! mon père, je ne vous demande plus rien; et c'est

m'avoir assez donné que de me donner Mariane

HARPAGON.

Comment?
CLÉANTE.

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que

je trouve toutes choses dans la bonté que vous avez de nv ac-

corder Mariane.

HARPAGON.

Qui est-ce qui te parle de t'accorder Mariane ?

CLÉANTE.

Vous, mon père.

HARPAGON

.

Moi?

CLÉANTE.

Sans doute.

HARPAGON.

Comment! c'est toi qui as promis d'y renoncer.

CLÉANTE.

Moi, y renoncer?

HARPAGON.

Oui.

CLÉANTE.

Point du tout.
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HARPAGON.

Tu ne t'es pas départi d'y prétendre?

CLÉANTE.

Au contraire, j'y suis porté plus que jamais.

HARPAGON.

Quoi! pendard, derechef?

CLÉANTE.

Rien ne me peut changer.

HARPAGON.

Laisse-moi taire, traître.

CLÉANTE.

Faites tout ce qu'il vous plaira.

BARPAGON.

Je te défends de me jamais voir.

CLÉANTE.

A la bonne heure.

HARPAGON.

Je l'abandonne.

CLÉANTE.

Abandonnez.
HARPAGON.

Je te renonce pour mon (ils.

Cl ÉANTÉ.

Soit.

HARPAGON.

Je te déshérite.

CLÉANTE.

Tout ce que nous voudrez.

HARPAGON.

El je le donne ma malédiction.

mi:.

Je n'ai que taire de vos dons 1
.

1 Celle scène, on l'a vu dans l'avertissement, a été blâmée par Rousseau, qui

a trouvé dans Chamlbrt et La Harpe «les contradicteurs irés-sensés. Voici ce que

dit Chamfort :« Si Molière a peint des mœurs vicieuses, c'esl qu'elles exi-lent
;

î- et quand l'esprit général de sa pièce emporte hnir condamnation, il a rempli

> sa tâche, il est un' vrai philosophe et un homme vertueux. S. le jeune Cleanle,

> à qui son père donne sa malédiction, sort en disant : Je n'ai que faire de

> vos dons, a-t-on pu se méprendre à l'intention du poêle ? Il eut pu sans don le

» représenter ce lits toujours respectueux envers un père barbare; il eût éd. lie

> davantage en associantun Ivran et une \ictimc: mais la rérite, mais la force

> de la leçon que le poêle veut donner aux pères avares, que devenoict-

» elles? > - M. Saint-Marc Girardin a transporté la si.uuiion dans le dianw
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SCÈNE VI. — CLÉANTE, LA FLÈCHE.

LA FLECHE, sortant du jardin avec une cassette.

Ah! monsieur, que je vous trouve a propos! Suivez-moi

vite.

moderne, pour en mieux faire ressortir la vérité par la différence, du ton. Celte

Façon tout à fait neuve de défendre est trop piquante pour ne point trouver

place ici. < Je suppose, dit M. Saint-Marc, que, de nos jours, un auteur ail a

traiter la situation que Volière a inventée dans l'Avare. Un père veut épouser

une jeune femme qui est aimée de son iils ; il soupçonne l'amour de ce (ils, et

par une ruse il lui en arrache l'aveu : cet aveu fait, il lui ordonne de renoncer

à son amour. La situation est vive et dramatique ; elle peut devenir terrible.

L'auteur moderne oe manquerait pas, dans un pareil sujet, de viser au sérieux

et à l'émotion ; il ne manquerait pas de déclamer à grands cris contre la tyran-

nie paternelle. « L'autorité paternelle ! s'écrierait le Cléante du drame moderne :

mais croyez-vous donc qu'elle doive étouffer les droits de l'amour et de la na-

ture? Ah! mon père, je vous eu supplie, ne me forcez pas de vous désobéir: je

le lt rais !
> — A quoi j'imagine que le père répondrait par une tirade romanes-

que et scnliniciilale, ne voulant peul-êire pa> se trop targuer de l'autorité pa-

ternelle, ce qui est de mauvais ton dans nos idées : « Eh! pourquoi, dirait-il,

n'aimerais-je pas cite jeune fille? Le cœur vieillit-il? Mon àmc rajeunit quand
mes yeux la voient, etc.

cléante. se promenant a grands pas sur la scène'.

Mon père! .. mon père!... prenez garde ! je répète encore ces syllabes sacrées,

mais je commence à n'eu plus comprendre le sens.

LE PERE.

Et moi, que signifie pour moi ce nom de (ils? Fils! Iils! qu'est-ce que
cela veut dire ? A h ! i i\ al plutôt ! voilà le mot que je comprends et que je hais.

LE FILS.

Eh bien donc, rival ! je le suis et je veux l'être ! Je prends celte jeune fille

pour ma femme, vous présent, mon père, entendez-vous? Oh! il ne sera pas dit

que mon père n'aura point assisté à mon mariage!

LE PÉnE.
Malheureux ! je le maudis !

le fils, gravement.
Vous n'en avez plus le droit. Maudire, cela est d'un père : vous êtes mon rival.

Maudire, cela est d'un prêtre; mais ou sout en vous les sigues du prêtre, les

passions vaincues et la colère domptée? Vous n'êtes ni père ni prêtre. {Avec so-

lennité et intention.) Je n'accepte pas votre malédiction' »

Voilà, dans le style du drame moderne, la traduction do mot : Je n'ai que
faire de vos dons. Quel est, de ces deux mots, le plus corrupteur? quel est

celui qui met le plus en discussion le mystère de l'autorité paternelle? Le sé-

rieux du drame esl d'autant plus dangereux, qu'il corrompt la raison par le

sophisme et le cœur par l'émotion. La comédie plaisante, le drame argumente;
la comédie touche, en passant, l'idée délicate des bornes du pouvoir paternel
et des droits toujours spécieux de l'amour: le drame s'y arrête avec intention ;

il aime à développer celte thèse qui touche à toutes les passions, car tontes ai-

ment la révolte. Ne dites donc plus, avec J. J. Rousseau, que la comédie de

" Un de mes amis, romancier et dramaturge ce'lèbrc, a bien voulu, à ma prière,

écrire la scène dans le ton du drame moderne. [Saint-Marc Girardin.)
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( I ANTE.

Qu'y a-t-41?

LA FLÈCHE.

Sui\ez-moi, vous dis-je : nous sommes bien.

CfcÉANTE.

Comment?
LA Fl.ÈCIIF.

Voici votre affaire.

CLÉÀISTE.

Quoi?

LA FLÈCHE.

j'ai guigné ceci tout le jour.

CLÉAVIE.

Qu'est-ce que c'est?

i v FLÈCHE.

Le trésor de votre père, que j'ai attrapé.

( I.ÉA> I! .

Comment a s- tu fait ?

LA I I l.i III .

Nous saurez tout. Sauvons-nous : je l'entends crier.

SCÈNE VII. — HARPAGON, seul, criant au voleur des le jardin, et

venant -ans chapeau .

Au voleur! au voleur! à [assassin! au meurtrier! Jus-

tice, juste ciel! je suis perdu . je suis assassiné! on m'a

Molière est une école de de'pravalioo. C'e-t la mauvaise comédie et le drame

i|iii dépravent le ccrin-, parce qu'ils ont la prétention de prêcher et d'instruire,

parce qu'ils énervent les âmes par la sentimentalité et corrompent les esprits par

le sophisme. La bonne comédie amuse aux dépens des vices qu'elle oppose les

mis aux auires; mais elle n'en recommande et n'en préconise aucun.»
1 Dans Plante, l'Avare, après le vol de sou Ué-or, s'écrie : < Je suis perdu ! je

» suis assassiné! je suis moit! où irai-je? où n'ira i-je pus 1 Arrêtez, arrêtez.

» Qui? je ne sais. Je ne vois rien. Je cherche en aveugle. Je perds la raUou.

» Sais-je où je vais, où je suis, qui je suis? Au secours] mes chers amis, décou-

» vitz-nici. oh! découvrez-moi celui qui m'a dérobé... Que dis-lu, toi? Je

» peux me lier a toi; tu m'as I air d'un homme de bien. A'ons riez : je vous

* connois tous, et je n'ignore pas qu'il y a ici beaucoup de voleurs. Quoi ! | ei-

> sonne ne vent me la rendre! je vais mourir, je meurs. Qu'est-ce 7 dis, dis

v qui me l'a dérobée. Tu ne lésais pas! Ah! je suis ruiné! Malheureux? mal-

s heureux! me vola sans ressources sur la terre! la faim, la misère, vont

• ni'ac abler .. Fatale journée ! qu'ai-je besoin de vivre, après la perte de tant

» d'or? je le gardois avec un si giand soin ! Hélas ! je me suis trahi moi-même!

» j'eiois aveuglé, et maintenant on se réjouit de mon malheur!. . » [Aululaire,

acte IV, scène x .
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coupé la gorge : on m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce

être? Qu'est-il devenu? Où est-il? Où se cache-t-il? Que

ferai-je pour le trouver? Où courir? Où ne pas courir?

N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? Arrête. [A toi-

même se prenant parle Lras.) Rends-moi mon argent, coquin!...

Ah ! c'est moi! Mon esprit est troublé, et j'ignore où je suis,

qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon pauvre argent!

mon pauvre argent! mon cher ami! on m'a privé de toi;

et, puisque tu m'es enlevé, j'ai perdu mon support, ma con-

solation, ma joie : tout est fini pour moi, et je n'ai plus que

faire au monde. Sans toi, il m'est impossible de vivre. C'en

est fait
;
je n'en puis plus

;
je me meurs

;
je suis mort

;
je

suis enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter,

en me rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui Ta

pris? Euh! que dites-vous? Ce n'est personne. Il faut, qui

que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup de soin on

ait épié l'heure; et l'on a choisi justement le temps que je

partais à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir

la justice, et faire donner la question à toute ma maison ; à

servantes, à valets , à fils et à fille, et à moi aussi. Que de

gens assembles ! Je ne jette mes regards sur personne qui

ne me donne des soupçons, et tout me semble mon voleur.

Hé! de quoi est-ce qu'on parle là? de celui qui m'a dérobé?

Quel bruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De
grâce, si Ton sait des nouvelles de mon voleur, je supplie

que l'on m'en dise. N'est-il point caché là parmi vous? Ils

me regardent tous et se mettent à rire. Vous verrez qu'ils

ont part, sans doute, au vol que l'on m'a fait. Allons \ite,

des commissaires, des archers , des prévôts , des juges , des

gênes, des potences et des bourreaux. Je veux faire pendre

tout le monde; et, si je ne retrouve mon argent
,

je me
pendrai moi-même après.

FIN DU QUATRIÈME 4CTE.
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE.

LE COMMISSAIRE.

Laissez-moi faire: je sais mon métier, Dieu merci. Ce

n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de découvrir des

vols; et je voudrais avoir autant de sacs de mille francs que

j'ai fait pendre de personnes.

il \\w \<;ov

Tous les magistrats sont intéresses à prendre cette affaire

en main; et. si l'on ne me l'ait retrouver mon argent, je

demanderai justice de la justice.

LE COMMISSAIRE.

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites

qu'il y avoit dans cette cassette...?

HARPAGON.

Dix mille cous bien comptes.

LE COMMISSAIRE.

Dix mille ecus !

HARPAGON, en pleuiant.

Dix mille cens.

LE COMMISSAIRJ .

Le vol est considérable !

M LRPAGON.

Il n'y a point de supplice assez grand pour L'énormité de-

ce crime ; et, s'il demeure impuni, les choses les plus sa-

crées ne sont plus en sûreté.

LE COMMISSAIRE.

En quelles espèces étoit cette somme?

HARPAGON.

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes.

LE COMMISSAIRE.

Qui soupçonnez-vous de ce vol?

HARPAGON.
Tout le monde; et je veux (pie \ous arrêtiez prisonniers

la ville et les faubourgs.
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LE COMMISSAIRE.

Il faut, si vous m'en croyez, n'effaroucher personne, et

tâcher doucement d'attraper quelques preuves, afin de pro-

céder après, par la rigueur, au recouvrement des deniers

qui vous ont été pris.

SCÈNE II. — HARPAGON. ON COMMISSAIRE, MAITRE
JACQUES.

MAÎTRE JACQUES, dans le fond du théâtre, eu se retournant du coté par le-

quel il est entré.

Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout à l'heure;

qu'on me lui fasse griller les pieds; qu'on me le mette dans

l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher.

HARPAGON", à maître Jacques.

Qui? celui qui m'a dérobé?

MAÎTRE JACQUES.

Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me vient

d'envoyer, et je veux vous l'accommoder à ma fantaisie.

harpagon.

II n'est pas question de cela ; et voilà monsieur, à qui il

faut parler d'autre chose.

LE COMMISSAIRE, à maître Jacques.

Ne vous épouvantez point. Je suis homme à ne vous point

scandaliser , et les choses iront dans la douceur.

MAÎTRE JACQIES.

Monsieur est de votre souper?

LE COMMISSAIRE.

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maître.

MAÎTRE JACQUES.

Ma foi. monsieur, je montrerai tout ce que je sais faire, et

je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible.

HARPAGON.

Ce n'est pas la l'affaire.

MAÎTRE JÀCQ1 ES.

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je voudrois.

«'est la faute <!« monsieur votre intendant, qui m'a rogne

les ailes avec les ciseaux de son économie.

HARPAGON.

Traître! il s'agit d'autre chose que de souper; el je \eu\

ijup tu me dises des nouvelles «le l'argenl qu'on m'a pris.
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MAÎTRE JACQUES.

On vous ;i pris tic l'argent?

HARPAGON.

Oui, coquin; et je m'en vais le faire pendre, si tu ne in»'

le rends.

LE COMMISSAIRE, à Harpagop.

Mon Dieu! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine qu'il

est honnête homme, et que, sans se faire mettre en prison,

il vous découvrira ce que -vous voulez savoir. Oui, mon ami,

si \ous nous confessez la chose, il ne vous sera fait aucun

mal, et vous serez récompensé comme il faut par votre

maître. On lui a pris aujourd'hui son argent; et il n'est pas

que vous ne sachiez quelques nouvelles de celle affaire.

MAÎTRE JACQl ES, bas, à part,

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de noire

intendant. Depuis qu'il est entré céans, il est le favori, on

n'écoute que ses conseils; et j'ai aussi sur le cœur les coup-,

de bâton de tantôt.

HARPAGON.

Qu'as-tu a ruminer?

i B i OMMISSAIRE, a Harpagon.

Laissez-le faire. H se prépare a VOUS contenter; et je von;

ai bien dit qu'il étoil honnête homme.

m \hr.i; j u qi i s.

Monsieur, si nous \<>u!ez que je nous dise les choses, je

crois que c'est monsieur Notre «lier intendant qui a fait le

coup.

Il \KP IGON.

Va 1ère .'

MAÎTRE JACQl ES.

Oui.

il LRPAGON.

Lui! qui me paroi i si fidèle.'

MAÎTRE JACQl ES.

Lui-même. Je crois que c'est lui qui nous a dérobé

HARPAGON.

Et sur quoi le crois-tu ?

MAÎTRE JACQl ES.

Sur quoi ?

HARPAGON.
Oui.
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MAÎTRE JACQIES.

Je le crois... sur ce que je le crois.

LE COMMISSAIRE.

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous avez.

HARPAGON.

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon
argent?

MAÎTRE JACQUES.

Oui, vraiment. Où étoit-il votre argent?

HARPAGON.

Dans le jardin.

MAÎTRE JACQUES.

Justement je l'ai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi

est-ce que cet argent étoit?

HARPAGON.

Dans une cassette.

MAÎTRE JACQUES.

Voilà l'affaire. Je lui ai vu une cassette.

HARPAGON.

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai bien si

c'est la mienne.

MAÎTRE JACQUES.

Comment est-elle faite?

HARPAGON.

Oui.

MAÎTRE JACQUES.

Elle est faite... elle est faite comme une cassette.

LE COMMISSAIRE.

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour voir.

MAÎTRE JACQUES.

C'est une grande cassette.

HARPAGON.

Celle qu'on m'a volée est petite.

MAÎTRE JACQUES.

Hé! oui, elle est petite, si on veut le prendre par là; mais

je L'appelle grande pour ce qu'elle contient.

LE COMMISSAIRE.

Et de quelle couleur est-elle?

MAÎTRE JACQIES.

De quelle couleur?
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LE COMMISSAIRE.

Oui.

MAÎTRE JACQUES.

Elle est de couleur... la, d'une certaine couleur... Ne sau-

riez-vous m'aider à dire?

HARPAGON.

£uh?
MAÎTRE JACQUES.

N'est-elle pas rouge?

HARPAGON.

Non, grise.

MAÎTRE JACQUES.

Hé ! oui, gris-rouge ; c'est ce que je voulois dire.

HARPAGON.

Il n'y a point de doute; c'est elle assurément. Ecrivez,

monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui désormais se

fier! Il ne faut plus jurer de rien; et je crois, après cela,

que je suis homme à me voler moi-même.

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire, au

moins, que c'est moi qui vous ai découvert cela.

SCÈNE III. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE, VALÈRE,
MAITRE JACQUES.

HARPAGON.

Approche, viens confesser l'action la plus noire, l'attentat

le plus horrible qui jamais ait été commis.

VALÙRE.

Que voulez-vous, monsieur?

HARPA00N.

Comment, traître! tu ne rougis pas de ton crime?

VAUKilU.

De quel crime voulez-vous donc parler?

HARPAGON.

De quel crime je veux parler, infâme? comme si tu ne

savois pas ce que je veux dire! C'est en vain que tu préten-

drais de le déguiser; l'affaire est découverte, et l'on Aient

de m'apprendre tout. Comment abuser ainsi de ma bonté,

et s'introduire exprès chez moi pour me trahir, pour me
jouer un tour de cette nature?

m. 8
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VALÈRE.

Monsieur, puisqu'on \mi^ a découvert tout, je ne veux

point de détours, et vous nier la chose.

NAÎTRE JACQUES , à pan.

Oh! oh! aurois-je deviné sans y penser?

VALÈRE.

C'étoit mon dessein de vous en parler, et je voulois at-

tendre pour cela des conjonctures favorables 1
; mais, puis-

qu'il est ainsi, je vous conjure de ne vous point fâcher, et

de vouloir entendre mes raisons.

HARPAGON.

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur in-

fâme?

VALÈRE.

Ah! monsieur, je n'ai pas mérite ces noms. Il est vrai

que j'ai commis une offense envers vous; mais, après tout,

ma faute est pardonnable.

HARPAGON.

Comment! pardonnable? Un guet-apens, un assassinat de

la sorte!

VALÈRE.

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand vous

m'aurez oui, vous verrez que le mal n'est pas si grand que

vous le faites.

HARPAGON.

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi! mon sang,

mes entrailles, pendard!

VALÈRE.

Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de main aises

mains. Je suis d'une condition à ne lui point faire de tort ;

et il n'y a rien, en tout ceci, que je ne puisse bien réparc!-.

HARPAGQN.

C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce que

lu m'as ravi.

VALERE

.

Votre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait.

HARPAGON.

H n'est pas question d'honneur la dedans. Mais, dis-moi,

qui t'a porté a cette action .'

' \'ar D»s conjectures i v râbles, etc.
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VALÈRE.

Hélas! me le demandez-vous?

HARPAGON.

Oui, yraiment, je te le demande.

VALÈRE.

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait faire

.

l'Amour '.

HARPAGON.

L'Amour?
VALÈRE.

Oui.

HÀRP U'.iin.

Bel amour, bel amour, ma foi, l'amour de mes louis d'or!

VALÈRE.

Non, monsieur, ce ae sont point \os richesses qui m'ont

tenté; ce n'est pas cela qui m'a ébloui; et je proteste de ne

prétendre m>\\ à tons \<>s biens, pourvu que vous me lais-

siez celui que j'ai.

HARPAGON.

.Non ferai, de par tous les diables-, je ne le le Laisserai

pas. .Mais voyez quelle insolence de vouloir retenir le \o!

qu'il m'a fait !

VALÈRE.

Appelez-vous ça un vol?

Il \r,P LGON.

Si je l'appelle un vol? un trésor comme celui-là!

VALÈRE.

C'est un trésor, il est vrai, et le pins précieux (pie VOUS

ave/, sans doute; mais ce ne sera pas le perdre <pio de mi-

le laisser. Je vous le demande à genoux, ce trésor plein de

charmes; et, pour bien faire, il faut que vous me l'ac-

cordiez,

HARPAGON.

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela ?

' EL'CLIOV.

Quel mal vous ai-je l'ait, jeune homme, pour eu agir ainsi? vous causez mon
malheur et celui rie mes enfants.

LYCONIDAS.
J'ai cédé à l'impulsion d'un dieu; c'est un dieu qui m'a entraîné vers elle

EUCLION.
Comment... c'est l'Amour, le viri,'qtri en ont été cause

(Piaule, l'Aululaire, acte IV. scène \.
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VALÈRE.

Nous nous sommes promis une foi mutuelle , et avons

fait serment de ne nous point abandonner.

HARPAGON.

Le serment est admirable, et la promesse plaisante !

VALÈRE.

Oui , nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre à

jamais.

HARPAGON.

Je vous en empêcherai bien, je vous assure.

VALÈRE.

Rien que la mort ne nous peut séparer.

HARPAGON.

C'est être bien endiablé après mon argent î

VALÈRE.

Je vous ai déjà dit , monsieur, que ce n'étoit point l'inté-

rêt qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. Mon cœur n'a

point agi par les ressorts que vous pensez , et un motif plus

noble m'a inspiré cette résolution.

HARPAGON.

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il veut

a^ir mon bien! Mais j'y donnerai bon ordre ; et la justice,

pendard effronté , me va faire raison de tout.

VALÈRE.

Vous en userez comme vous voudrez , et me voilà prêt à

souffrir toutes les violences qu'il vous plaira ; mais je vous

prie de croire au moins que, s'il y a du mal, ce n'est que

moi qu'il en faut accuser, et que votre fille, en tout ceci,

n'est aucunement coupable.

HARPAGON.

Je le crois bien, vraiment! il seroit fort étrange que ma
fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon
affaire . et que tu me confesses en quel endroit tu me l'as

enlevée.

VALÈRE.

Moi? je ne l'ai point enlevée ; et elle est encore chez vous.

HARPAGON , à part.

ma chère cassette! (Haut., Elle n'est point sortie de ma
maison?

VALÈRE.

Non, monsieur.
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HARPAGON.

Hé ! dis-moi donc un peu : tu n'y as point touché ?

VALERE.

Moi y toucher? Ah! vous lui faites tort, aussi hien qu'à

moi ; et c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse que

j'ai brûlé pour elle.

HARPAGON , à part.

Brûlé pour ma cassette!

VALÈRE.

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paraître

aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop honnête

pour cela.

HARPAGON, à part.

Ma cassette trop honnête !

VALÈRE.

Tous mes désirs se sent bornés à jouir de sa vue : et tien

de criminel n'a profané la passion que ses beaux yeux m'ont

i tspirée.

HARPAGON , à paît.

Les beaux yeux «le ma cassette! Il parle d'elle comme un

amant dune maîtresse '.

VALÈRE.

Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette aventure;

et elle peut vous rendre témoignage.

HARPAGON.

Quoi! ma servante est complice de l'affaire?

VALÈRE.

Oui, monsieur : elle a été témoin de notre engagement;

et c'est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme, qu'elle

m'a aidé à persuader votre tille de me donner sa foi , et re-

cevoir la mienne.

HARPAGON , à part.

Eh! est-ce que la peur de la justice le l'ait ëxtravaguer?

(a valère.) Que nous brouilles-tu ici de ma fille?

VALÈRE.

Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines du monde
ù faire consentir sa pudeur à ce (pie vouloit mon amour.

iurpagon

La pudeur de qui ?

'Comparer <, passage avec la jeen^ \ 'le l'acte IV de l'Aululcare.

8.
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VALERE.

De votre fiHe; él e'esi seulement depuis hier qu'elle a pu

se résoudre à nous signer mutuellement une promesse de

mariage.

HARPAGON.

Ma fille t'a signé une promesse de mariage?

VALÈRE.

Oui , monsieur , comme , de ma part
,
je lui en ai signé

une.

HARPAGON.

ciel ! autre disgrâce * !

MAÎTRE JACQUES , au commissaire.

Écrivez, monsieur, écrivez.

HARPAGON.

Rengagement de mal! surcroît de désespoir! (Au commis-

saire.) Allons, monsieur, faites le dû de votre charge ; et dres-

sez-lui-moi son procès comme larron et comme suborneur.

MAÎTRE JACQUES.

Comme larron et comme suborneur.

VALÈRE.

Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et quand on

saura qui je suis...

SCÈNE IV. - HARPAGON, ÉLISE, MARÎÀNE, VALÈRE,
FROSINE, MAITRE JACQUES, UN COMMISSAIRE.

HARPAGON.

Ah ! fille scélérate ! fille indigne d'un père comme moi !

cest ainsi que lu pratiques les leçons que je t'ai données?

Tu te laisses prendre d'amour pour un voleur infâme, et tu

lui engages ta foi sans mon consentement! Mais vous serez

(rompes l'uu et l'autre, a Élise.) Quatre bonnes murailles me
répondront de ta conduite; [àVaiëre.] et une bonne potence,

pendard effronté, me fera raison de ton audace 2
.

1 Le j.lns grand malheur pour un avare n'est pas de perdre sa (ille, mais son

trésor. C'est ce que Plaute n'a pas senti, lui qui fait dire à Euclion, dans une

situation à peu près scmblal le :
• Ainsi a mon malheur vient se joindre un mal-

• heur plus grand encore : lta mihi ad malum malœ res plurimœ se agglu-

• tinant.» Molière ne fait jamais de pareillci laules, parcequ'il n'oublié jamais le

i aractère rie ses personnages. (Aimé Martin.,

* Fah. Et une lionne potence me fera raison de ton audace.
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VALERE.

Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire, el l'on

m'ecoutera, au moins, avant que de me condamner,

HARPAGON.

Je me >uis abusé do dire une potence; el lu seras roué

tout \\ï.

1 I.! -<! . aux genoux mai
,

Ah! mon père, prenez des sentiments un pou plus hu-

mains, je vous prie, el n'allez point pousser les choses dans

les dernières violences du pouvoir paternel. No vous laissoz

point entraîner aux premiers mouvements de votre passion,

el donnez-vous le lemps do considérer <<• que nous voulez

faire. Prenez la peine de mieux Noir celui dont vous nom-;

offensez 1
. Il est tout autre (pie nos yeux ne le jugent; el

us trouverez moins étrange que je me sois donnée à lui.

lorsque nous saurez que, sans lui. nous ne m'auriez plus il

\ a longtemps. Oui, mon prie, c'esl celui qui me sauva de

ee grand péril que vous saNoz que je courus dans l'eau, et a

qui nous devez la vie de cette même tille dont...

HARPAGON.

Tout cela n'est rien: el ii valoil bien mieux pour moi

qu'il te laissai noyer que de faire ce qu'il a l'ail.

ÉLISE.

Mon père, je vous conjure, par L'amour paternel, de me...

Il LRPAGON.

Non, non; je ne noux rien entendre, el il faut «pie la jus

lice lasse son devoir.

MAITRE JACQ1 ES, à pan.

Tu me paieras nus coups de bâton !

FROSINE, a pa.t.

Voici uw étrange embarras !

SCÈNE V. - ANSELUK, HARPAGON, ÉLISE, MARÏANE,
FROSINE, VALÈRE, UN COMMISSAIRE, MAITRE
JACni !-:.<.

ANSELME.

Qu'est-ce, seigneur Harpagon.' je vous vois tout ému.

HARPAGON.

Ah! seigneur Anselme, vous me voyez le plus infortune

i-a dire, celui <lont vous ave: h vous pluindie.
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de tous les hommes: et voici bien du trouble et du désordre

au contrat que vous venez faire ! On m'assassine dans le

bien, on m'assassine dans l'honneur ; et voilà un traître, un

scélérat, qui a violé tous les droits les plus saints, qui s'est

coule chez moi sous le titre de domestique, pour me dérober

mon argent, et pour me suborner ma fille.

VALERE.

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un gali-

matias?
HARPAGON.

Oui, ils se sont donné l'un à l'autre une promesse de ma-
riage. Cet affront vous regarde, seigneur Anselme ; et c'est

vous qui devez vous rendre partie contre lui, et faire toutes

les poursuites de la justice à vos dépens
,
pour vous venger

de son insolence '.

ANSELME.

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par force,

et de rien prétendre à un cœur qui se seroit donné ; mais

pour vos intérêts, je suis prêt à les embrasser, ainsi que les

miens propres.

HARPAGON.

Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, qui n'ou-

bliera rien, a ce qu'il m'a dit, de la fonction de son office.

(Au commissaire , montrant Yaière.] Chargez-le comme il faut, mon-
sieur, et rendez les choses bien criminelles.

VALÈRE.

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la passion

que j'ai pour votre fille, et le supplice où vous croyez que je

puisse être condamné pour notre engagement, lorsqu'on

saura ce que je suis...

HARPAGON.

Je me moque de tous ces contes ; et le monde aujourd'hui

n'est plein que de ces larrons de uoblesse, que de ces impos-

teurs qui tirent avantage de leur obscurité, et s'habillent

insolemment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de

prendre.

YALLRI

.

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer de quel-

que chose qui ne soit point ii moi ; et que tout Naples peut

rendre témoignage de ma naissance.

'Var. El (aire toutes les poursuites de la justice pour \ous venger de son in-

solence.
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ANSELME.

Tout beau! prenez garde à ce que vous allez dire. Vous

risquez ici plus que vous ne pensez; vous parlez devant un

homme à qui tout Naplcs est connu, et qui peut aisément

voir clair dans l'histoire que vous ferez.

VALERE, en mettant fièrement son chapeau.

Je ne suis point homme à rien craindre; et si Naples vous

est connu, vous savez qui était don Thomas d'Alburci.

ANSELME.

Sans doute, je le sais; et peu de gens Tout connu mieux

que moi.

HARPAGON.

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin.

(Harpagon, voyant deux chandelles allumées, en souffle uoe.

ANSELME.

De grâce, laissez-le parler; nous venons ce qu'il en veut

dire.

VALÈRE.

Je veux dire que c'est lui qui m'a donné le jour.

ANSELME.

Lui?

VALÈRE.

Oui.

ANSELME.

Allez, vous vous moquez. Cherchez quelque autre histoire

qui \ous puisse mieux roussir, et ne prétendez pas nous

sauver sous cette imposture.

VALÈRE.

Songez à mieux parler. Ce n'est point une imposture, el

je n'avance rien ici qu'il ne me soit aisé de justifier.

ANSELME.

Quoi! vous osez vous dire fils de don Thomas d'Alburci?

VALÈRE.

Oui, je l'oae; et je suis prêt de soutenir cette vérité contre

qui que ce soit.

ANSELME.

L'audace est merveilleuse ! Apprenez, pour vous confondre,

qu'il y a seize ans, pour le moins, que l'homme dont nous

nous parlez périt sur mer avec ses enfants et sa femme, en

voulant dérober leur vie aux cruelles persécutions qui ont
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accompagné les désordres de Naples , et qui en firent exiler

plusieurs nobles familles.

VÂLERE.

Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que son

fils, âgé de sept ans, avec un domestique , fut sauvé de ce

naufrage par un vaisseau espagnol ; et que ce fils sauvé est

celui qui vous parle. Apprenez que le capitaine de ce v ais-

seau, touché de ma fortune, prit amitié pour moi
;
qu'il me

fit élever comme son propre fils, et que les armes furent

mon emploi dès que je m'en trouvai capable
;
que j'ai su

depuis peu que mon père n'étoit point mort, comme je

l'avois toujours cru; que, passant ici pour l'aller chercher,

une aventure, par le ciel concertée, me fit voir la char-

mante Élise
;
que cette vue me rendit esclave de ses beautés,

et que la violence de mon amour et les sévérités de son

père me firent prendre la résolution de m'introduire dans

son logis, et d'envoyer un autre à la quèle de mes parents.

ANSELME.

Mais quels témoignages encore , autres que vos paroles,

nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable que vous

ayez bâtie sur une vérité?

VÀLÈRE.

Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui étoit à mon
père ; un bracelet d'agate que ma mère m'avoit mis au bras

;

le vieux Pedro , ce domestique qui se sauva avec moi du

naufrage.

MARIANE

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que vous

n'imposez point; et tout ce que vous dites me fait connoître

clairement que vous èjes mon frère.

VALÈRE.

Vous, ma sœur?

MARIANE.

Oui. Mon cœur s'est ému dès le moment que vous ave/

ouvert la bouche, et notre mère, que vous allez ravir, m'a

mille fois entretenue des disgrâces de notre famille. Le ciel

ne nous fit point aussi périr dans ce triste naufrage, mais il

ne nous sauva la vie que par la perte de notre liberté; et ce

furent des corsaires qui nous recueillirent, ma mère et moi,

sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d'esclavage,

une heureuse fortune nous rendit notre liberté, et nous re-
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tournâmes dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien

vendu, sans y pouvoir trouver des nouvelles de notre père.

Nous passâmes à Gènes, où ma mère alla ramasser quelques

malheureux restes d'une succession qu'on avoit déchirée; < !

de là, fuyant la barbare injustice de ses parents, elle vinl

en ces lieux, où elle n'a presque vécu que d'une vie lan-

guissante.

ANSELME.

ciel ! quels sont les traits de ta puissance! el que tu fais

bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire «les miracles!

Embrassez-moi, mes enfants; et mêlez tous deux vos trans-

ports à ceux de votre père.

VALÈRE.

Vous êtes notre père ?

MARIAN] .

C'est vous que ma mère a tant pleuré?

LNSELME.

Oui, ma fille; oui, mon fils; je suis don Thomas d'AI-

burci, que le ciel garantit des ondes avec tout l'argent qu'il

portoit, et qui, vous ayant tous crus morts, durant plus de

seize ans, se préparait, après de longs voyages, à chercher,

dans l'hymen d'une douce et sage personne, la consolation

de quelque nouvelle famille. Le peu de sûreté que j'ai vu

pour ma \ie à retourner à Naples m'a fait y renoncer pour

toujours; et, ayant su trouver moyen d'y faire vendre ce

que j \ avois, je me suis habitué ici, où, sous l" nom d'An-

seln e, j'ai voulu m'éloigner les chagrins de cet autre nom
qui m'a cause tant de traverses.

HARPAGON . à Anselme.

C'est là votre fils .'

wsr.i.Mi .

Oui.

HARPAGON.

Je vous prends à partie pour me payer dix mille écus qu'il

m'a volés.

ANSELME.

Lui! vous avoir volé?

HARPAGON.
Lui-même.

v u.ÈRE.

Qui vous dit cela .'



S6 L'AVARE.

HARPAGON.

Maître Jacques.

VALERE, à maître Jacques.

C'est toi qui le dis?

MAÎTRE JACQUES.

Vous voyez que je ne dis rien.

HARPAGON.

Oui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa déposition.

VALÈRE.

Pouvez-vous me croire capable d'une action si lâche?

HARPAGON.

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent.

SCÈNE VI - HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MARIANE,
CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, UN COMMISSAIRE,
MAITRE JACQUES, LA FLÈCHE.

CLÉANTE.

Ne vous tourmentez point, mon père, et n'accusez per-

sonne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire; et je

viens ici pour vous dire que , si vous voulez vous résoudre à

me laisser épouser Mariane, votre argent vous sera rendu 1
.

HARPAGON.

Où est-il ?

CLÉANTE.

Ne \ous en mettez point en peine. Il est en lieu dont je

réponds ; et tout ne dépend que de moi. C'est à vous de me
dire à quoi vous vous déterminez; et vous pouvez choisir,

ou de me donner Mariane, ou de perdre votre cassette.

HARPAGON.

"S'en a-t-on rien ôté?

CLÉANTE.

Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de souscrire à

ce mariage , et de joindre votre consentement à celui de sa

mère, qui lui laisse la liberté de faire un choix entre nous

deux.

1 Ainsi le vol de la cassette n'est qu'un moyen d'obtenir le consentement

d'Harpagon au mariage des deux amants. Voilà ce que n'a pas vu Rivaroll ors-

qu'il a dit : Le voleur n'est pas assez bien défini dans l'Harpagon de Molière, et

le vol n'y es! pas a>se/. mis ou rang des crimes. C'est qu'en vérité il n'y a pas vol

réel dans la pièce, mais seulement simulation de vol. Dans la comédie des Fs-

prits,de Larivey, le vol des deux mille cens n'est aussi qu'un vol simulé pour

détci miner le vie x Sévorin à consentir à un mariage. (Aimé Martin.)
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MARIANE, à Cloanle.

Mais vous no savez pas que ce n'est pas assez que ce con-

sentement; et que le ciel [montrant Yalèrë), avec un frère que

vous voyez, vient «le me rendre un père (montrant Anselme) dont

vous avez à m'obtenir.

ANSELME.

Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous pour

être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous jugez

bien que le choix d'une jeune personne tombera sur le fi'i

plutôt que sur le père : allons, ne vous faites point dire ce

qu'il n'est pas nécessaire d'entendre ;
et consentez, ainsi que

moi, à ce double hyménée.

HARPAGON.

Il faut, pour me donner conseil, que je %<'ie ma cassette.

CLÉANTE.

Vous la verrez saine et entière.

HARPAGON.

Je n'ai point d'argent à donner en mariage à mes eafants.

ANSELME.

Hé bien! j'en ai pour eux; que cela ne vous inquiète poini.

HARPAGON.

Vous obligerez-vous à faire tous les fiais de ces deux ma-

riages?

ANSELME.

Oui, je m'y oblige. Ètes-vous satisfait?

HARPAGON.

Oui, pourvu que, pour les noces, nous me fassiez faire un

habit.

ANSELME.

D'accord. Allons jouir de L'allégresse que cet heureux jour

nous présente.

LE COMMISSAir.I .

Holà! messieurs, holà! Tout doucement , s'il vous plaît.

Qui me paiera mes écritures?

HARPAGON.

Nous n'avons que faire de vos écritures.

le COMMISSAIRE.

Oui! mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites pour

rien.
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HARPAGON, montrant maître Jacques.

Peur votée paiement, voilà un homme que je vous donne

a pendre.

MAÎTRE JACQUES.

Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne des

coups de bâton pour dire vrai, et on me veut pendre pour

mentir!

ANSELME.

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette imposture.

HARPAGON.

Vous paierez donc le commissaire?

ANSELME.

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre mère.

HARPAGON.

Et moi. voir ma chère cassette.

FIN DE 1/AVARE.
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NOTICE.

Suivant Geoffroy, qui nous parait avoir très-heureusement ca-

ractérisé la pièce qu'on va lire, M. de Pourccaugnac « est Le type,

l'origine et le modèle de ces innombrables farces où il s'agit <lr

berner un provincial imbécile qui a la témérité de vouloir épou-

ser une jolie fille. Il est établi au théâtre, comme maxime fon-

damentale, qu'il n'y a qu'un joli garçon, un jeune officier, un
petit maître qui puisse être Le mari d'une jolie tille; c'est à peu

près le contraire de ce qui arrive dans le monde, où L'intérêl et

les convenances se moquent des lois théâtrales, fourceaugnac a \ si

probablement pas la première pièce faite sur ce sujet; mais

elle vaut mieux que toutes celles qui l'ont précédée; et ce qui

est plus extraordinaire, elle est restée la meilleure de toutes

celles qui l'ont suivie.' Dans le genre même de la farce. Molière

est le maître, comme il L'es! dans la faute comédie.»"/

Après avoir ainsi donné l'explication du sujet, Geoffroy aborde

les détails, et touche encore avec bonheur bien des points prin-

cipaux de cette farce ébouriffante, nous voulons parler des plai-

santeries contre la Faculté. « Il s'en faut bien, dit-il. que l'on

sente aujourd'hui comme autrefois, le sel des épigrammes de

Molière contre les médecins. C'était, de son temps, un corps

plus important, plus respecté, plus vénérable aux yeux i\w peuple

par un extérieur scientifique : la robe, le bonnet, le rabat, un

air rébarbatif, le latin de L'école, tout contribuait à leur donner

l'air de pédants maussades , digne gibier de comédie. Ils

étaient si graves et si tristes, que pendant un certain temps on

les condamna au célibat, comme n'étant propres qu'à faire peur

aux femmes. Les railleries sur cette étrange espèce d'animaux

r.
Univa.
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et sur leur corporation qu'on appelait la Faculté, devaient pro-

duire un effet bien plus piquant lorsqu'on avait sous les yeux

dans le monde, les originaux des copies ridicules qu'on exposait

au théâtre. -+ Pourceaugnac n'est pas une pièce de carnaval, une

pièce faite pour le peuple ; elle fut composée exprès pour le

plaisir du roi et de toute la cour. Pourceamnac fit partie d'une

f£le que Louis XIV donnait à Chambord. » J
^ Suivant une opinion très-accréditée à Limoges, Molière aurait

composé M. de Pourceaugnac pour se venger de l'accueil qu'il avait

reçu comme acteur dans cette ville^J

Suivant Grimarest, l'idée première de cette pièce aurait été

fournie par un gentilhomme limousin, qui se serait querellé

sur le tbéàtre avec les comédiens de Molière et les aurait bru-

talement insultés. Cette opinion est appuyée du témoignage du

rimeur contemporain Robinet, qui dit dans sa gazette envers:

Tout est dans ce sujet follet

De comédie et de l>allet

Digne de son rare génie,

Qu'il tourne cerle et qu'il manie

Comme il lui plaît incessamment,

Avec un uouvel agrément,

Comme il tourne aussi sa personm-,

Ce qui pas moins ne nous étonne,

Selon les sujets comme il veut.

Il joue autant bien qu'il se peut

Ce marquis de nouvelle fonte,

Dont par hasard, à ce qu'on conte,

L'original est à Paris :

En colère autant que surpris

De s'y voir dépeint de la sorte,

11 jure, il tempête, il s'emporte,

Et veut faire ajourner l'auteur

En réparations d'honneur,

Tant pour lui que pour sa famille,

Laquelle en Pourceaugnacs fourmille...

Les érudits littéraires, comme les collecteurs d'anecdotes,

n'ont pas manqué de rechercher les sources auxquelles Molière

a puise; et tout en admettant que l'accueil fait à notre auteur
par la ville de Limoges, ou la querelle du gentilhomme ait été

l'occasion première et la cause déterminante de cette comédie,
ils ont indiqué comme ayant fourni des inspirations à notre au-
teur : 1° les Facétieuses journées, de Gabriel Ghapuis ;

2° les Repues

franches, de Villon; 3° les .Y <</./ contes à rire, du sieur d'Ou-
ville; 4° l'Histoire générale des larrons; enfin une comédie en trois

actes, intitulée le Disgrazie d'Arlechino (les Disgrâces d'Arlequin),

paraît avoir fourni la plupart des tours qu'on joue à Pourceau-

gnac. Le uéres italien est, comme le héros français, persécuté
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par un fourbe qui met à ses trousses de faux créanciers, des
coquines qui pivtendeut être ses femmes, et une troupe d'en-
fants qui l'appellent papa. Enfin, le héros italien finit aussi par
se déguiser en femme pour fuir la justice^ qui punit sévèrement
les polygames.

Molière, à ce qui! paraît, n'attachait guère plus d'importance
à M. de Pourceaugnac qn'îi Georges Dandin. Et cependant, sui-

vant la remarque de Voltaire, dans cette farce, commedans
toutes celles de Molière, il y a des scènes dignes de la haute
comédie; et aux précieux do la critique, on peut répondre avec
Diderot : « Si l'on croit qu'il y ait beaucoup plus d'hommes ca-

pables de faire Pourceaugnac que le Misanthrope, on se trompe. »

'. :

.



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC '

ORONTE '.

JULIE, fille d'Oronte 3
.

ÊRASTE, amant de Julie '.

NÉR1NE, femme d'intrigue, feinte Picarde s
.

LUCETTE, feinte Gasconne '.

SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue '

.

PREMIER MÉDECIN.

SECOND MÉDECIN.

UN APOTHICAIRE.
UN PAYSAN.
UNE PAYSANNE.
PREMIER SUISSE.

SECOND SUISSE.

UN EXEMPT.
DEUX ARCHERS.

PERSONNAGES DU BALLET.

UNE MUSICIENNE.
DEUX MUSICIENS.

TROUPE DE DANSEURS.
DEUX MAITRES A DANSER.

DEUX PAGES dansants.

QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES dansant».

DEUX SUISSES dansants.

DEUX MÉDECINS GROTESQUES.
MATASSINS s dansants.

DEUX AVOCATS chantants.

DEUX PROCUREURS dansants.

DEUX SERGENTS dansants.

TROUPE DE MASQUES.

UNE ÉGYPTIENNE chantante.

UN ÉGYPTIEN chantant.

EN PANTALON 9 chantant.

CHOEUR DE MASQUES chantants.

SAUVAGES dansants.

B1SCAYENS dansants.

La scène est à Pari

Acteurs de la troupe de Molière : Molière. - ' Bejart. - ' Mademoiselle

Molière. (Armande Bfjart.) - ' La Grange. -• Magdeleinc Bejart. -
' HCBKRT. — 7 DU CROISY

.

Danseurs boulions. Ce mot vient de L'espagnol, matachmes. (Mln.)

• Pantalon, personnage de la comédie italienne, espèce de bouOon qui forme

des danses grotesques avec des gestes violents et des postures «Ir^agantes.
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ACTE PREMIER.

SCENE I. - ERASTE, UNE MUSICIENNE, DEUX MUS]
CIEXS CHANTANTS, PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRU-

MENTS; TROUPE DE DANSEURS.

ERASTE, aux musiciens et aux danseurs.

Suivez les ordres que je vous ai donnés pour la sérénade.

Pour moi, je me retire, el ne a eux point paraître ici.

SCÈNE II. — UNE .MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS chan-

tants: PLUSIEURS AUTRES JOUANT DJ s INSTRUMENTS; TROl PE

DE DANSEURS.

est c imposée de chaut, d'inslrutneuts el de dausc. L

qui s'j chantent ont rapport à lu situation on Erasle se trouve avec Julie, ri

expriment les sentiments île deux amants qui sont traversés dans leurs amours

par le caprice de leni > p ir< nls.)

I NF. MUSICIEN

Répands, charmante nuit, répands sut- tous les yeux

De tes pavots la douce violence;

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux

Que les tueurs que l'amour soumet à sa puissance

Tes ombres et (on silence,

Plus beaux que !o plus beau jour,

Offrent de doux moments à soupirer d'amour.

PREMIER MUSICIEN.

Que soupirer d'amour

Est une douce chose,

Quand rien à nos vœux ne s'oppose!

A d'aimables penchants notre cœur nous dispose :

Mais on a des tyrans à qui Ton doit le jour.

Que soupirer d'amour

Est une douce chose,

Quand rien à nos vœux ne s'oppose!

SECOND MUSICIEN.

Tout ce qu'à nos vœux on oppose

Contre un parfait amour ne gagne jamais rien :
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Et pour vaincre toute chose

Il ne faut que s'aimer bien.

TOUS TROIS ENSEMBLE.

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle

Les rigueurs des parents , la contrainte cruelle

.

L'absence, les travaux, la fortune rebelle,

Ne font que redoubler une amitié fidèle.

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle :

Quand deux cœurs s'aiment bien,

Tout le reste n'est rien.

PREMIÈRE ENTRÉE DE RALLET.

(Danse de deux maîtres à danser.)

DEUXIÈME ENTRÉE DE RALLET.

(Danse de deux pages.)

TROISIÈME ENTRÉE DE RALLET.

(Quatre curieux de spectacles, qui ont pris querelle pendant la

danse des deux pages, dansent en se battant l'épée à la main.)

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET.

(Deux suisses séparent les quatre combattants, et, après les

avoir mis d'accord, dansent avec eux.)

SCÈNE III. — JULIE, ÉKASTE, NÉRINE.

JULIE.

Mon Dieu! Éraste
,
gardons d'être surpris. Je tremble

qu'on ne nous voie ensemble, et tout seroit perdu, après la

défense que l'on m'a faite.

ÉRASTE.

Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien.

JULIE, à Nérjne.

Aie aussi l'œil au guet, Nérine, et prends bien garde qu'il

ne vienne personne.

NÉRINE , s? retirant dans le fond du tLcàlie.

Pieposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que vous

a\ez à vous dire.

JOLIE.

Avez-vous imagine pour notre affaire quelque chose de

favorable? et croyez-vous, Éraste, pouvoir venir à bout de



ACTE I, SCENE III. *0,ï

détourner ce fâcheux mariage que mon père s'est mis en

tète?

ÉRASTE.

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous a\ons

préparé un bon nombre de batteries pour renverser ce des-

sein ridicule.

NÉRINE, accourant, a Julie.

Par ma foi, voilà votre père.

JULIE.

Ah! séparons-nous vite.

NÉRINE.

Non, non, non, ne bougez
;
je m'étois trompée.

JULIE.

Mon Dieu! Nérine, que tu es sotte de nous donner de ces

frayeurs !

ÉRASTE.

Oui, belle Julie , nous avons dressé pour cela quantité de

machines ; et nous ne feignons point de mettre tout en

usage, sur la permission que vous m'avez donnée. Ne nous

demandez point tous les ressorts que nous ferons jouer; vous

en aurez le divertissement; et, comme aux comédies, il esl

bon de vous laisser le plaisir de la surprise, et de ne vous

avertir point de tout ce qu'on vous fera voir : c'est assez de

vous dire que nous avons en main divers stratagèmes tout

prêts à produire dans l'occasion, et que L'ingénieuse Nerim

et l'adroit Sbrigani entreprennent l'affaire.

NÉRINE.

Assurément. Votre père se moque-t-il , de vouloir vous

anger * de son avocat de Limoges , monsieur de Poureeau-

gnac, qu'il n'a vu de sa \io , et qui vient par le coche vous

enlever à notre barbe.' Faut-il que trois ou quatre mille

écus de plus, sur la parole de votre oncle, lui fassent reje-

ter un amant qui vous agrée 2 ? et une personne comme
vous est-elle faite pour un Limosin? S'il a envie de se ma-
rier, que ne prend-il une Limosine, et ne laisse-t-il en repos

les chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceaugnac

1 De aujere et non angere, comme on l'a dit. Ll- mol est dans Nicol, mais

écrit par un e. Voir, pour les explications et les exemples, F. Ge'nin, Lexique de

Molière, an mol An er.

* Agréer signifie tantôt accepter, tantôt être agréable. Il esl ici dans c« der-

nier sent.
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m'a mise dans une colère effroyable. J'enrage de monsieur

de Pourceaugnac. Quand il n'y auroit que ce nom-là, mon-

sieur de Pourceaugnac ,
j'y brûlerai mes livres , ou je rom-

prai ce mariage ; et vous ne serez point madame de Pour-

ceaugnac. Pourceaugnac! cela se peut-il souffrir? Non,

Pourceaugnac est une chose que je ne saurois supporter ; et

nous lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de ni-

ches sur niches, que nous renverrons l à Limoges monsieur

de Pourceaugnac.

ÉRASTE.

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nouvelles.

SCÈNE IV. - JULIE, ÉRASTE, SBRIGAM , NÉRINE.

SBRIGAM.

Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois lieues

d'ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine, où il est

descendu pour déjeuner, je l'ai étudié une bonne grosse

demi-heure , et je le sais déjà par cœur. Pour sa figure, je

ne veux point vous en parler : vous verrez de quel air la

nature Ta dessinée , et si rajustement qui raccompagne y
répond comme il faut ; mais, pour son esprit, je vous aver-

tis, par avance
,
qu'il est des plus épais qui se fassent; que

nous trouvons en lui une matière tout à fait disposée pour

ce que nous voulons , et qu'il est homme enfin à donner

dans tous les panneaux qu'on lui présentera.

ÉRASTE.

Nous dis-tu vrai ?

SBRIGAM.

Oui, si je me connois en gens.

NÉBINE.

Madame, voilà un illustre. Votre affaire ne pouvoit être

mise en de meilleures mains, et c'est le héros de notre siècle

pour les exploits dont il s'agit; un homme qui, vingt fois en

sa vie
,
pour servir ses amis , a généreusement affronté les

galères
,
qui , au péril de ses bras et de ses épaules , sait

mettre noblement à fin les aventures les plus difficiles, et

qui , tel que vous le voyez . est exilé de son pays pour je ne

sais combien d'actions honorables qu'il a généreusement en-

treprises.

1 Var. Quu nous remo.crcns. eic.
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SBRIGAM.

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez , et je

pourrois vous en donner avec plus de justice sur les mer-

veilles de votre vie, et principalement sur la gloire que vous

acquîtes, lorsque avec tant d'honnêteté vous pipâtes au jeu,

pour douze mille écus, ce jeune seigneur étranger que l'on

mena chez vous; lorsque vous files galamment ce faux con-

trat qui ruina toute une famille; lorsque avec tant de gran-

deur dame vous sûtes nier le dépôt qu'on vous avoit confié;

et que si généreusement on vous \\i prêter votre témoi-

gnage à faire pendre ces deux personnes qui ne l'avoient

pas mérité.

NLRINL.

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'où en

parle; ei vos éloges me l'ont rougir 1
.

SBRIGAM.

Je veux bien épargner votre modeslie; laissons cela : et,

pour commencer notre affaire, allons vite joindre notre pro-

vincial, tandis que de votre coté nous nous tiendrez prêts au

besoin les autres acteurs de la comédie.

ÉBASTE.

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle, el

pour mieux couvrir noire jeu, feigne/, comme on vous a

dit, d'être la plus contente du monde des résolutions de

votre père.

JLLIE.

S il ne lient qu'a cela, les choses iront a merveille

LKASTE.

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à no

pas réussir?

JLLIE.

•le déclarerai à mon père mes véritables sentiments.

lraste.

Et si. contre vos sentiments, il s'obstinoit à son dessein
7

J! LIE.

Je le menacerai de me jclcr dans un cornent.

1 Sous la cas3(|iie fie Sbrignni, Molière a carlié un de ces Sosies, de ces Davcs

de la comédie anii>|ue qu'il nous avait déjà lait voir sous le manteau de Kasca-

iille.il qu'un dernier cavriee de son génie doit nous montrer encore sous celui

de Scapin. (Voir l'Asinaire de Piaule, acte 111, scèue U.] (Auger.)
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ÉRASTE.

Mais si, maigre tout cela, il vouloit vous forcer à ce ma-

riage?

JULIE.

Que voulez-vous que je vous dise?

ÉRASTE.

Ce que je veux que vous me disiez?

JULIE.

Oui.

ÉRASTE.

Ce qu'on dit quand on aime bien

.

JULIE.

Mais quoi?

ÉRASTE.

Que rien ne pourra vous contraindre; et que, malgré

lous les efforts d'un père, vous me promettez d'être à moi.

JULIE.

Mon Dieu! Éraste, contentez-vous de ce que je fais main-

tenant, et n'allez point tenter sur l'avenir les résolutions de

mon cœur; ne fatiguez point mon devoir par les proposi-

tions d'une fâcheuse extrémité dont peut-être n'aurons-nous

pas besoin; et, s'il y faut venir, souffrez au moins que j'y

sois entraînée par la suite des choses.

ÉRASTE.

Hé bien!...

SRRIGAM,

Ma foi! voici notre homme : songeons à nous.

NÉ',UNE.

Ah! comme il est bâti *!

SCÈNE V. —MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, se tournant du côté d'où il est venu

,

et parlant à des gens qui le suivent.

Hé bien! quoi? Qu'est-ce? qu'y a-t-il? Au diantre soit la

sotte Mlle, et les sottes gens qui y sont! Ne pouvoir faire un

1 On ne reconnoit point ici le gnùt délicat de Molière. Comment a-t-il pu li< r

Julie avec une semblable iutrigaule ? Comment, après de pareils aveux, les deux

amans cousenienl-ils à mettre leur sort entre les mains d'un misérable échappé

des galèrps, et d'une (Vmme dont le faux témoignage a fait pendre deux per-

sonnes *
Il est vrai que celle scène esl imilée de Piaule, mais celle imitation

ii't-ît point heureuse, elle soi! absolument de nos o (Aimé Martin.

J
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pas sans trouver des nigauds qui vous regardent et se met-

tent à rire! Hé! messieurs les badauds, faites vos affaires,

et laissez passer les personnes sans leur rire au nez. Je me
donne au diable, si je ne baille un coup de poing au pre-

mier que je verrai rire.

SBRIGANI ,
parlant aux mêmes (u'esonnes.

Qu'est-ce que c'est, messieurs.' que veut dire cela? A qui

en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi des honnêtes étran-

gers qui arrivent ici?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC

Voilà un homme raisonnable, celui-là.

SBRIGANI.

Quel procédé est le vôtre? et qu'avez-vous à rire"
1

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Kort bien.

SBRIGANI.

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Oui.

SBRIGANI.

Est-il autrement que les autres?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Suis-je tortu ou bossu
'

SBRIGANI.

Apprenez à connoitre les gens.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'est bien dit.

SBRIGANI.

Monsieur est d'une mine à respecter.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Cela est vrai.

SBRIGANI.

Personne de condition.

HONSIEI R DE POURCEAUGNAC

Oui; gentilhomme limosin.

SBRIGANI.

Homme desprit.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Qui a étudié en droit.

SBBIGANI.

Il vous fait trop d'honneur de venir dans voire ville.

m. 10
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Sans doute.

SBRIGAM.

Monsieur n'est point une personne à faire rire.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Assurément.

SBRIGAM.

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, a Sbrigani.

Monsieur, je vous suis infiniment obligé.

SBRIGANI.

Je suis fâché , monsieur, de voir recevoir de la sorte une

personne comme vous; et je vous demande pardon pour la

ville.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je suis votre serviteur.

SBRIGAM.

Je vous ai vu, ce matin, monsieur, avec le coche, lorsque

vous avez déjeuné ; et la grâce avec laquelle vous mangiez

votre pain m'a fait naitre d'abord de L'amitié pour vous;

et, comme je sais que vous n'êtes jamais venu en ce pays,

et que vous y êtes tout neuf, je suis bien aise de vous avoir

trouvé, pour vous offrir mon service à cette arrivée, et vous

aider à vous conduire parmi ce peuple
,
qui n'a pas parfois

,

pour les honnêtes gens, toute la considération qu'il faudroit.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'est trop de grâce que vous me faites.

SBRIGANI.

Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai vu
,
je

me suis senti pour vous de l'inclination.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je vous suis obligé.

SBRIGAM.

Votre physionomie m'a plu.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ce m'est beaucoup d'honneur.

SBIUGAM.

J'y ai vu quelque chose d'honnête.

MONSIEIR DE POURCEAUGNAC.

Je suis votre serviteur.



ACTE I, SCENE V. III

SBRIGAM.

Quelque chose d'aimable.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah ! ah !

SBRIGAM.

De gracieux.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah! ah!

SBRIGAM.

De doux.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah ! ah !

SBRIGAM.

De majestueux.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah ! ah !

SBRIGAM.

De franc.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah! ah!
SBRIGAM!

Et de cordial.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah ! ah !

SBRIGAM.

Je vous assure que je suis tout à vous.

MONSTEIR DE POURCEAUGNAC.

Je vous ai beaucoup d'obligation.

SBBIGAM.

C'est du fond du cœur que je parle.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je le crois.

SBBIGAM.

Si j'avois L'honneur d'être connu de nous, vous sauriez

que je suis un homme tout à fait sincère.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je n'en doute point.

SBBIGAM.

Ennemi de la fourberie.

MONSIEUR DE POLRCEAUGNAC.

J'en suis persuadé.
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SBR1GAM.

Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'est ma pensée.

SBRIGAM.

Vous regardez mon habit , qui n'est pas fait comme les

autres; mais je suis originaire de Naples, à votre service,

et j'ai voulu conserver un peu et la manière de s'habiller,

et la sincérité de mon pays.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre à la

mode de la cour pour la campagne.

SBRIGANI.

Ma foi, cela vous va mieux, qu'à tous nos courtisans.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'est ce que m'a dit mon tailleur. L'habit est propre et

riche, et il fera du bruit ici.

SBRIGAM.

Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Il faudra bien aller faire ma cour.

SBRIGANI.

Le roi sera ravi de vous voir.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je le crois.

SBRIGANI.

Avez-vous arrêté un logis?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Non; j'allois en chercher un.

SBRIGANI,

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela ; et je con-

nois tout ce pays-ci.

SCÈNE VI. ÉRASTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC,
SBRIGANI.

ÉRASTE.

Ah! tju'est-ce-ci? Qee vois-je? Quelle heureuse rencontre.'

Monsieur de Pourceaugnacl Que je suis ravi de vous voir!

Comment! il semble que vous ayez peine à me reconnoître!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Monsieur, je suis votre serviteur;
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ÉRASTE.

Est-il possible que cinq ou six années m'aient été de votre

mémoire, et que vous ne reconnoissiez pas le meilleur ami
de toute la famille des Pourceaugnac °

MONSIEUR DE POI RCEAUGNAC.

Pardonnez-moi. (Bas,à Sbrigani. Ma foi, je ne sais qui il est.

ÉRASTE.

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne con-
naisse , depuis le plus grand jusques au plus petit; je ne
fréquentois qu'eux dans le temps que j'\ étois, et j'avoïs

l'honneur de vous ^ o i
i

• presque tous les jours.

MONSIEI I'. DE POURCEAUGNAC.

C'est moi qui l'ai reçu, monsieur.

ÉRASTE.

Vous ne nous remettez point mon visage?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Si fait. A Sbrigani. .le lie le COOnOÎS point.

ÉR1SÏ1 .

Vous ne vous ressouvenez pas (pie j'ai eu le bonheur de

boire je ne sais combien de fois avec vous?

MONSIEUR DE POCRCEAUGNAC
Excusez-moi. (a sbrigani.) Je ne sais ce que c'est.

ÉRASTE.

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si

bonne chère?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Petit-Jean?

ÉRASTE.

Le \oilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez lui

nous réjouir. Comment est-ce que nous nommez à Limoges

ce lieu où l'on se promené?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Le cimetière des Arènes
.'

ÉRASTE.

Justement. C'est où je passois de si douces heures à jouir

de votre agréable conversation* Vous ae vous remettez pas

tout cela ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*

Excusez-moi > je me le remots. [A sbrigani.) Diable emporte
si je m'en souviens.

10.
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SDRIGANI, bas, à monsieur de Ponrceaugnac

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tète.

ÉRASTE.

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les nœuds

de notre ancienne amitié.

SBRIGANI, à monsieur «le Pourceaugnac.

Voilà un homme qui vous aime fort.

ÉRASTE.

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté. Com-

ment se porte monsieur votre... là... qui est si honnête

homme?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Mon frère le consul?

ÉRASTE.

Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

11 se porte le mieux du monde.

ÉRASTE.

Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne hu-

meur? Là... monsieur votre...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Mon cousin l'assesseur?

ÉRASTE.

Justement.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Toujours gai et gaillard.

ÉRASTE.

Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre oncle?

Le...

MONSIEUR DE POUBCEAUGNAC.

Je n'ai point d'oncle.

ÉRASTE.

Vous aviez pourtant en ce temps-là...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Non : rien qu'une tante.

ÉRASTE.

C'est ce que je voulois dire, madame votre tante. Gom-

ment se porte-t-elle?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Elle est morte depuis six mois.
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ÉRASTE.

Hélas! la pauvre femme! elle étoit si bonne personne!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui a pensé

mourir de la petite vérole.

ÉRASTE.

Quel dommage e'auroit été !

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Le connoissez-vous aussi?

ÉRASTE.

Vraiment; si je le connois! Un grand garçon bien fait.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Pas des plus grands.

ÉRASTE.

Aon; mais de taille bien prise.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
lié! oui.

ÉIUSTE.

Qui est votre neveu?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Oui.

ÉRASTE.

Fils de votre frère ou de votre sieur ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Justement.

ERASTE.

Chanoine de l'église de... Comment l appelez-vous ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

De Saint-Étienne.

ÉRASTE.

Le voilà : je ne connois autre.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigani.

Il dit toute la parenté.

SRRIGANT.

11 vous connoît plus que vous ne croyez.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

A ce que je \ois, vous avez demeuré longtemps dans notre
\ille?

ÉRASTE.

Poux ans entiers.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Vous étiez donc la quand mon cousiu l'élu fît tenir son

enfant à monsieur notre gouverneur?

ÉRASTE.

Vraiment oui
;
j'y fus convie des premiers.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Cela fut galant.

ÉRASTE.

Très galant. Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'étoit un repas bien troussé.

ÉRASTE.

Sans doute.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Vous Wtes donc aussi la querelle que j'eus avec ce gen-

tilhomme périgordin ?

ÉRASTE.

Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Parbleu ! il trouva à qui parler.

ÉRASTE.

Ah ! ah !

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Il me donna un soufflet; mais je lui dis bien son fait.

ÉRASTE.

Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous pre-

niez d'autre logis que le mien.

MONSIELR DE POURCEAl GNAC.

Je n'ai garde de...

ÉRASTE.

Vous moquez-vous? je ne souffrirai point du tout que

mon meilleur ami soit autre part que dans ma maison.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*

Ce serait \ous...

ÉRASTE.

Non. Vous avez beau faire! vous logerez chez moi 1
.

SRRIGANI, a monsieur de Poiirceaugnac.

Puisqu'il le \euî obstinément, je vous conseille d accepter

l'offre.

' v a r. (Ion, ' âiatilei<>\m
i
o : , u moi!
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ÉRASTE.

Où sont vos hardes?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis descendu.

ÉRASTE.

Envoyons-les quérir par quelqu'un.

MONSIEUR DE POIRCEAIGNAC.

Non. Je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y fusse

moi-même, de peur de quelque fourberie.

SBRIGAM.

C'est prudemment a"\isê.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ce pays-ci est un peu sujet à caution.

ÉRASTE.

On voit les gens desprit en tout.

SBRIGAM.

Je vais accompagner monsieur , et le ramènerai où vous

voudrez.

ÉRASTE.

Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, et vous

n'avez qu'à revenir ;'i cette maison-là.

SBRIGAM,

Nous sommes à vous tout à l'heure.

ÉRASTE, à monsieur île Pourceaugnac.

Je vous attends a^cc impatience.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, a Shrigam.

Voilà une connoissance où je ne nVatlendois point.

SBRIGAM.

11 a la mine d'être honnête homme.
ÉRASTE, seul.

Ma foi, monsieur de Pourccaugnac , nous aous en donne-
rons de toutes les façons : les choses sont préparées , et je

n'ai qu'à frapper. Holà ' ï

SCÈNE VU. - ERASTE. UN APOTHICAIRE

ÉRASTE.

Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à qui Ton
est venu parler de ma part ?

1 Molière doil l'idée de celle scène .1 une nouvelle dp. Scarron, publiée dix-

sepl ans avant Ponrceaugnac Celle nouvelle esl intitulée: Ne pas croit c ce qu'on

voit, histoire espagnole. i652.
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l'apothicaire

Non. monsieur; ce n'est pas moi qui suis le médecin, à

moi n'appartient pas cet honneur; et je ne suis qu'apothi-

caire, apothicaire indigne, pour vous servir.

ÉRASTE.

Et monsieur !e médecin est-il à la maison ?

l'apothicaire.

Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques malades; et

je vais lui dire que vous êtes ici.

ÉRASTE.

Non : ne bougez
;
j'attendrai qu'il ait fait. C'est pour lui

mettre entre les mains certain parent que nous avons, dont

on lui a parlé, et qui se trouve attaqué de quelque folie, que

nous serions bien aises qu'il pût guérir avant que de le

marier.

l'apothicaire.

Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est; et j'étois avec lui

quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi, vous

ne pomiez pas vous adresser à un médecin plus habile.

C'est un homme qui sait la médecine à fond, comme je sais

ma croix de par Dieu , et qui
,
quand on devroit crever, ne

démordroit pas d'un iota des règles des anciens. Oui, il suit

toujours le grand chemin, le grand chemin, et ne va point

chercher midi à quatorze heures; et, pour tout l'or du

monde, il ne voudroit pas avoir guéri une personne avec

d'autres remèdes que ceux que la Faculté permet.

ÉRASTE.

Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir guérir

que la Faculté n'y consente.

l'apothicaire.

Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis que

j'en parle; mais il y a plaisir d'être son malade; et j'aime-

rois mieux mourir de ses remèdes que de guérir de ceux

d'un autre 1
. Car, quoi qu'il puisse arriver, on est assuré

que les choses sont toujours dans l'ordre; et, quand on

meurt sous sa conduite, vos héritiers n'ont rien à nous

reprocher.

ÉRASTE.

C'est une grande consolation pour un défunt.

1 Molière a déjà employé ce trait dans l'Amour 'médecin, acte II, scène vi.
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l'apothicaire.

Assurément. On est bien aise au moins d'être mort mé-
thodiquement. Au reste , il n'est pas de ces médecins qui

marchandent les maladies; c'est un homme expeditif, expé-

ditif, qui aime a dépêcher ses malades; et, quand on a à

mourir, cela se fait avec lui le plus vite du monde.

ÉRASTE.

En effet, il n'est rien tel que de sortirpromptement d'affaire.

l'apothicaire.

Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner 1 et tant tourner

autour du pot? Il faut savoir vitemcnt le court ou le long

d'une maladie.

ÉRASTE.

Vous avez raison.

l'apothicaire.

Voilà déjà trois de mes enfants donl il m'a fait l'honneur
de conduire la maladie, qui sont morts en moins de quatre
jours, et qui, entre les mains d'un autre, auroienl langui
plus de trois mois.

ÉHASTE.

11 est bon d'avoir des amis comme cela.

l'apothicaiki .

Sans doute. 11 ne me reste plus que deux enfants, donl il

prend soin comme des siens; il les traite et gouverne à sa

fantaisie, sans que je me mêle de rien; et, le plus souvent,

quand je reviens de la ville, je suis tout étonné que je les

trouve saignés ou purgés par son ordre.

ÉRASTE.

Voilà les soins les plus obligeants du monde 2
.

l'apothicaire.

Le voici, le voici, le voici qui vient.

SCÈNE VIII ÉRASTE, PRE.MIUR MÉDECIN UN
APOTHICAIRE, UN PAYSAN, UNE PAYSANNE.

LE PAYSAN, au médecin.

Monsieur, il n'en peut plus; et il dit qu'il sent dans la

tète les plus grandes douleurs du monde.

1 Barguigner, marchander; barcaniare dans la basse lalinilô; barguignier au
lui/uni siècle. Voir F. Geiim, Lexique, «Me

s v \ii. Voilà des soins fort obligeants.
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PREMIER MÉDECIN.

Le malade est un sot; d'autant plus que, dans la maladie

dont il est attaqué, ce n'est pas la tète, selon Galien , mais

la rate, qui lui doit faire mal.

LE PAYSAN.

Quoi que c'en soit, monsieur, il a toujours, avec cela, son

cours de ventre depuis six mois.

PREMIER MÉDECIN.

Bon! c'est signe que le dedans se dégage. Je Tirai visiter

dans deux ou trois jours ; mais , s'il mouroit avant ce

temps-là, ne manquez pas de m'en donner avis; car il n'est

pas de la civilité qu'un médecin visite un mort.

LA PAYSANNE. :>" médecin.

Mon père, monsieur, est toujours malade de plus en plus.

PREMIER MÉDECIN.

Ce n'est pas ma faute. Je lui donne des remèdes : que ne

guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois?

LA PAYSANNE.

Quinze, monsieur, depuis vingt jours.

PREMIER MÉDECIN.

Quinze fois saigné?

LA PAYSANNE.

Oui.

PREMIER MÉDECIN.

Et il ne guérit point?

LA PAYSANNE.

Non. monsieur.

PREMIER MÉDECIN.

C'est signe que la maladie n'est pas dans le sang. Nous

le ferons purger autant de fois, pour voir si elle n'est pas

dans les humeurs; et
,

si rien ne nous réussit, nous l'en-

verrons 1 aux bains.

l'apothicaire.

Voila le fin, cela; voilà le fin de la médecine.

SCÈNE IX. — ERASTE, PREMIER MEDECIN", UN
APOTHICAIRE.

ÉRASTr, au médecin.

C'est moi, monsieur, qui vous ai envoyé parler, ces jours

1 Var. Nous lenvoierom.
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passés, pour un parent un peu troublé d'esprit, que je veux
vous donner chez vous, afin do le guérir arec plus de com-
modité, et qu'il soit vu de moins de monde.

PREMIER MÉDECIN.

Oui, monsieur
;
j'ai déjà disposé tout, et promets d'en

avoir tous les soins imaginables.

ÉRASTE.

Le voici fort à propos.

PREMIER MÉDECIN.

La conjoncture est tout à t'ait heureuse, et j'ai ici un an-

cien de mes amis, avec lequel je serai bieu aise de consulter

sa maladie.

SCÈNE X. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , ÉRASTE,
PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE.

ERASTE, à monsieur (\c Pourceangnar.

Une petite affaire m'est survenue, qui m'oblige à nous

quitte!'; (montrant le- médecin,] mais voilà une personne entre les

mainsde qui je vous laisse, qui aura soin pour moi de \ous

traiter du mieux qu'il lui sera possible.

PREMIER MÉDECIN.

Le devoir de ma profession m'y oblige, et c'est assez que
vous me chargiez de ce soin.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAfc, à part.

C'est son maître d'hôtel, sans dente ; et il faut que ce soit

un homme de qualité.

PREMIER MÉDECIN, à Éraste.

Oui
;
je vous assure que je traiterai monsieur méthodi-

quement, et dans toutes les régularités de notre art.

MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC.

Mon Dieu! il ne me faut point tant de cérémonie-;; et je

en viens pas ici pour incommoder.

PREMIER MÉDECIN.

Un tel emploi ne me donne que de la joie.

ÉRASTE, au médecin.

Voilà toujours dix pistoles d'avance, en attendant ce que

j'ai promis.

MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC.

Non, s'il nous plait : je n'entends pas que vous fassiez de

dépense, el que vous envoyiez rien acheter pour moi.

m. Il
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ÉRASTE.

Mon Dieu ! laissez faire. Ce n'est pas pour ce que vous

pensez.

MONSIEUR DE POURCËAUGNAC.

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami.

ÉRASTE.

C'est ce que je veux faire. [Bas, au médecin ) Je vous recom-

mande surtout de ne le point laisser sortir de vos mains;

car, parfois, il veut s'échapper.

PREMIER MÉDECIN.

Ne vous mettez pas en peine.

ÉRASTE, à monsieur de Pourceaugnac.

Je vous prie de m'excuser de l'incivilité que je commets.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC

Vous vous moquez ; et c'est trop de grâce que vous me
faites.

SCÈNE XI — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, PREMIER
MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, UN APOTHICAIRE.

PREMIER MÉDECIN.

Ce m'est beaucoup d'honneur , monsieur , d'être choisi

pour vous rendre service.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je suis votre serviteur.

PREMIER MÉDECIN.

Voici un habile homme , mon confrère , avec lequel je

vais consulter la manière dont nous vous traiterons.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je ; et je suis

homme à me contenter de l'ordinaire.

PREMIER MÉDECIN.

Allons, des sièges.

(Des laquais ente ut, et donnent des sièges.)

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à (.arl.

Voilà
,
pour un jeune homme , des domestiques bien

lugubres.

PREMIER MÉDECIN

Allons, monsieur : prenez votre place, monsieur.

(Les dmx médecins font asseoir monsieur le Pourceaugnac cuire eux deux.)
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, s'asseyant.

Votre très humble valet. (Les deux médecin» lui prenant chacun

une main pour lui làter le pouls.) Que Veut (lire cela?

PREMIER MÉDECIN.

Mangez-v ous bien, monsieur.'

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Oui ; et bois encore mieux.

PREMIER MÉDECIN.

Tant pis! Cette grande appétition du froid el de l'humide

est une indication de la chaleur et sécheresse qui est au-

dedans. Donnez-vous fort?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Oui
;
quand j'ai bien soupe.

PREMIER MÉDECIN.

Faites-vous des songes?

MONSIEUR DE l'OURCI Al GNAC.

Quelquefois.

PREMIER MÉDECIN.

De quelle nature sont-ils?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC
De la nature des songes. Quelle diable de conversation

est-ce là ?

PREMIER MÉDECIN.

Vos déjections, comment sont-elles ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces questions; et je

>eux plutôt boire un coup.

PREMIER MÉDECIN.

Un peu de patience. Nous allons raisonner sur votre affaire

devant nous; el nous le ferons en franeois, pour être plus

intelligibles.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un morceau?

PREMIER MÉDECIN.

Comme ainsi soit qu'on ne puisse guérir une maladie

qu'on ne la connoisse parfaitement, et qu'on ne la puisse

parfaitement connoîlre sans en bien établir L'idée particu-

lière, et la >érilable espèce, par ses signes diagnostiques et

prognostiques, nous me permettrez, monsieur notre ancien,

d'entrer en considération de la maladie dont il s'agit, avant

que de loucher à la thérapeutique , et aux remèdes qu'il
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nous conviendra faire pour la parfaite curation d'icelle. Je

dis donc , monsieur , avec votre permission
,
que notre ma-

lade ici présent est malheureusement attaqué , affecté, pos-

sédé . travaillé de cette sorte de folie que nous nommons
forl bien mélancolie hypocondriaque; espèce de folie très

fâcheuse, et qui ne demande pas moins qu'un Esculape

comme vous, consommé dans notre art; vous, dis-je, qui

avez blanchi, comme on dit, sous le harnois , et auquel il

en a tant passé par les mains, de toutes les façons. Je l'ap-

pelle mélancolie hypocondriaque , pour la distinguer des

deux autres ; car le célèbre Calien établit doctement , à son

ordinaire, trois espèces de cette maladie
,
que nous nom-

mons mélancolie , ainsi appelée, non-seulement par les La-

tins, mais encore par les Grecs : ce qui est bien à remar-

quer pour notre affaire. La première, qui vient du propre

\ice du cerveau ; la seconde, qui vient de tout le sang, fait

ot rendu atrabilaire; la troisième, appelée hypocondriaque,

qui est la nôtre , laquelle procède du vice de quelque partie

du bas-ventre et de la région inférieure , mais particulière-

ment de la rate, dont la chaleur et l'inflammation porte au

cerveau de notre malade beaucoup de fuligines épaisses et

crasses, dont la vapeur noire et maligne cause dépravation

aux fonctions de la faculté princesse, et fait la maladie dont,

par iiittrc raisonnement, il est manifestement atteint et

convaincu. Qu'ainsi ne soit, pour diagnostique incontestable

de ce que je vous dis, vous n'avez qu à considérer ce grand

sérieux que vous voyez , celle tristesse accompagnée de

crainte et de défiance, signes pathognomoniques et indivi-

duels de cette maladie, si bien marquée chez le divin vieil-

lard Hippocrale : cette physionomie, ces yeux rouges et ha-

gards, cette grande barbe, cette habitude du corps, menue,
grêle, noire et velue, lesquels signes le dénotent très affecté

de celte maladie, procédante du vice des hypocondres ; la-

quelle maladie, par laps de temps, naturalisée, envieillie,

habituée et ayant pris droit de bourgeoisie chez lui,pourroit

bien dégénérer ou en manie, ou en phthisie, ou en apo-

plexie . «m même en fine frénésie et fureur. Tout ceci sup-

posé, puisqu'une maladie bien connue est à demi guérie,

car. ignotà nulla est curatîo morbi . il ne vous sera pas

difficile de convenir des remèdes que nous devons faire a

monsieur. Premièrement, pour remédier à cette pléthore
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obturante, et à cette cacochymie luxuriante par tout le corps,

je suis d'a\is qu'il soit phlébotomisé libéralement; c'est-à-

dire, que les saignées soient fréquentes et plantureuses : en

premier lieu, de la basilique, puis de la céphalique 1

, et

même, si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la -veine du

front, et que l'ouverture soit large, afin que le gros sang

puisse sortir; et, en même temps, de le purger, désopHer,

el évacuer par purgatifs propres et convenables ;
c'est-àrdire,

par cholagogues , mélanogogues 2
, et cœlera : et comme la

véritable source «le tout le mal est ou une humeur crasse et

féculente, ou une vapeur noire et grossière, qui obscurcit,

infecte et salit les esprits animaux, il est à propos ensuite

qu'il prenne un bain d'eau pure et nette, avec force petit-

lait clair, pour purifier, par l'eau, la féculence de l'humeur

crasse, et éelaircir, par le lait clair, la noirceur de cette va-

peur. Mais, avant toute chose, je trouve qu'il est bon de le

réjouir par d'agréables conversations, chants el instruments

de musique; à quoi il n"\ a pas d'inconvénient de joindre

des danseurs, afin que leurs mouvements ," disposition 3 el

agilité, puissent exciter et réveiller la paresse «le ses esprits

engourdis, qui occasionne l'épaisseur de son sang, «fou pro-

cède la maladie. Voilà les remèdes que j'imagine, auxquels

pourront être ajoutes beaucoup d'autres meilleurs, par

monsieur notre maître et ancien, suivant l'expérience , ju-

gement, lumière et suffisance qu'il s'est acquise dans notre

art. Dion.

SECOMl MÉDECIN.

A Dieu ne plaise, monsieur, qu'il me tombe en pensée

d'ajouter rien à ce que vous venez de dire! Vous avez si

bien discouru sur tous les signes, les symptômes et les

causes de la maladie de monsieur; le raisonnement que vous

en avez fait est si docte et si beau, qu'il est impossible qu'il

ne soit pas fou et mélancolique hypocondriaque; et quand il

ne le seroit pas, il faudroit qu'il le devînt, pour la beauté

' In basilique, veine qui moule le long île la partie interne de l'os au liras

jusqu'à l'axillaire, où elle se rc d. La céphalique, l'une des veines du bras, qu'on

croyait autrefois venir rie la lèle, el qu'on ouvrait, par celle raison, dans les

cas où la lèle avoil besoin d'être soulagée.

Cholagogues, remèdes propres à chasser la bile. Mélanogogues, remèdes

propres à chasser la bile noire, que les anciens appelaient mêla
J Ce mot est employé ici dans le sens de dispos. Celle acception éloii nouvelle,

ci n'a p i

*ime Harliu.

11.
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des choses que vous avez dites, et la justesse du raisonne-

ment que vous avez fait. Oui , monsieur, vous avez dépeint

fort graphiquement, graphice dcpinxisti, tout ce qui appar-

tient à celte maladie. 11 ne se peut rien de plus doctement,

sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que ce

que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour la dia-

gnose ou la prognose , ou la thérapie l
; et il ne me reste

rien ici, que de féliciter monsieur d'être tombé entre vos

mains, et de lui dire qu'il est trop heureux d'être fou, pour

éprouver refficacc et la douceur des remèdes que vous avez

si judicieusement proposés. Je les approuve tous , manibus

et pedibus descendu in luam senientiam 2
. Tout ce que j'y

voudrois ajouter, c'est de faire les saignées et les purga-

tions en nombre impair, numéro deus impare gaudet;dQ

prendre le lait clair a\ant le bain ; de lui composer un fron-

teau 3 où il entre du sel, le sel est symbole de la sagesse; de

faire blanchir les murailles de sa chambre, pour dissiper les

ténèbres de ses esprits, album est disgregativum visus A
; et

de lui donner tout à l'heure un petit lavement, pour servir

de prélude et d'introduction à ces judicieux remèdes, dont .

s'il a à guérir, il doit recevoir du soulagement. Fasse le ciel

que ces remèdes, monsieur, qui sont les vôtres, réussissent

au malade, selon notre intention!

MONSIEUR DE POIRCEAUGNU..

Messieurs , il y a une heure que je vous écoute. Est-ce

que nous jouons ici une comédie/

PREMIER MÉDECIN.

Non. monsieur, nous ne jouons point.

MONSIEIR DE PODRCEAUCNAC.

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez-\ous dire, avec

votre galimatias et vos sottises?

1 Diaynose pour diainastique, connaissance îles symplôroos; prognose, tHge-

ment d'après l"s symptômes; thérapie, pour thérapeutique , traitement de la

maladie.
' Dans le sénat romain, quand quelqu'un, en opinant, a\oil ouvert un avis,

ceux qui pcnsoi.ni eomme lui si- rangeoient .le son côté, cl ceux qui éloientd un

sentiment contraire ^assoient du côteopposé. L'action des premiers sYxptïmnit

par cette phrase : Pedibus ire. on descendere in sententiam alicvjus; plirasc

qu'il seroit impossible de traduire lilléralemenl en [iauçois,mais dont l«sriises|

a peu près consrrvé dans l'expression ligurée, se rangei à lavis de quelqu'un.

(Augcr)

' Médicament qu'on applique sni le front pour calmer les douleurs de tète,

' C'est-à-dire : l.e blanc blsst In >•«> vu la fatigve.
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PREMIER MÉDECIN.

lion! dire des injures! voilà un diagnostique qui nous

manquoil pour la confirmation de son mal ; et ceci pourroil

bien tourner en manie.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part.

Avec qui m'a-l-on mis ici?

(Il craclie deux ou irois fois.)

PREMIER MÉDECIN.

Autre diagnostique : la sputation fréquente.

MONS1E1 B DE POURCEAUGN kC.

Laissons cela, et sortons d'ici.

PREMIER MÉDECIN.

Autre encore : l'inquiétude de changer de p'ace

MONSIEUR DE POURCEAI on LC

QuVst-ce donc que toute cette affaire? et que me voulez

NOUS

PREMIER MEDECIN.

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donne.

MONSTEl R DE roi RCEAI GNAC.

Me guérir?

Oui.

PREMIER MEDECIN.

MONSIEUR DE POl RCEAUGNAC.

Parbleu! je ne suis pas malade.

PREMIER MÉDECIN.

Marnais signe, lorsqu'un malade ne sent pas son mal.

MONSIEUR DE PODRC1 U GN U

Je vous dis que je me porte bien.

PREMIER MÉDECIN.

Nous savons mieux que nous comment nous nous portez;

et nous sommes médecins qui voyons clair dans voire cons-

titution.

MONSIEUR DL PODRCEAUGNAC
Si nous (Mes médecins, je n'ai que faire de nous; el je me

moque de la médecine.

PREMIER MÉDECIN.

Hom ! hoin ! voici un homme plus fou que nous ne pen-

sons.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Mon père el ma mère n'onl jamais voulu île remèdes, et

ils sont morts tous deux »ans ['assistance des médecins.
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PREMIER MÉDECIN.

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui est in-

sensé. (Au second médecin.] Allons
,
procédons à la curation ; et,

par la douceur exhilarante de l'harmonie, adoucissons, lé-

nifions, et accoisons * l'aigreur de ses esprits, que je vois

prêts à s'enflammer.

SCÈNE XII. MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont-ils in-

sensés? Je n'ai jamais rien vu de tel, et je n'y comprends

rien du tout.

SCÈNE XIII- — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX
MÉDECINS grotesques.

(Ils s'asseyent d'abord ions trois; les médecins se lovent à différentes reprises

pour saluer monsieur de Pourceangnac, qui se levé autant de fois pour les saluer.)

LES DEUX MÉDECINS.

Buon di , buon di , buon di

,

Non vi lasciate uccidere

Dal dolor malinconieo,

Noi vi faremo ridere

Col nostro canto armonico;

Sol per guarim
Siamo venuti qui.

Buon di, buon di , buon di.

PREMIER MÉDECIN.

AI lui non ê la pazzia

Che malinconia.

Il malato

Non é disperato,

Se vol pigliar un poco d'allegria,

Altro non < la pazzia

Ghe malinconia.

SECO.ND MÉDECIN.

Su , cantate, ballate, ridete;

E , se far meglio voleté,

C'csl .i-<ln .

• calmons; la ncnic esl qi.o:,quoie, cAmc,quieiU3
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Quaudo sentite il deliro *, icino .

Pigliate del vino,

E qualche \olta an poco di tabac,

Allegrameate, monsu Pourceaugnac '.

SCÈNE XIV MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX
MÉDECINS grotesques, MATASSINS.

ENTRÉE DE BALLET.

Danse des matassins autour de monsieur de Pourceaugnac.

SCÈNE XV. - MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, I N

APOTHICAIRE, tenant nne seringue.

l'apothicaire

Monsieur, voici un petit remède, un petit remède, qu'il

vous tant prendre, s'il vous plaît, s'il vous plaît 2
.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Comment? Je n'ai que faire de cela.

l'apothicaire*.

Il a été ordonne, monsieur, il a été ordonne.

MONSIEUR DE POLRCEAlGV\< :.

Ah ! que de bruil !

1

< Bonjour, bonjour, bonjour. Ne vous laissez pas tuer par les souffrances de
» la mélancolie. Nous vous ferons rire avec nos clianis harmonieux. Nous ne

» sommes venus ici que pour tous guérir. Bonjour, bonjour, bonjonr.

> La folie n'est pas autre chose que la mélancolie. Le malade n'est pasdéses-
v péré, s'il veut prendre un peu de dnertissemenl. La folie n'est pas nuire chose
» que la mélancolie.

> Allons courage. Ch inlez, dansez, riez ; el . si vous voulez encore mieux l'aire,

» quand vous sentirez approcher votre accès de folie, prenez un verre de vin,

» et quelquefois une prise de tabac. AILms, gai, monsieur de Pourceaugnac. »

(Aiiger.)

"L'idée de la scène des apothicaires est empruntée à une farce en vers de

huit syllabes, de Chevalier, représentée -sur le théâtre du Marais, en 1661, huit

ans avant l'ourceaugnac. Voici le canevas de cette scène : « La Ro pie a besoin

» d'argent pour régaler des dames; il dit à Gnillot de lui procurer cinquante
» pisloles sur une bague qu'il lui remet, et sort. Un chevalier d'industrie a tout

» entendu : il offre à Gnillot de lui indiquer un homme qui fera son affaire, et

» le met entre les mains d'un auire fripon qui pareil en habit de médecin. Ce
» faux médecin dit qu'il a promis de If guérir, et qu'il veut remplir sa promesse.
» 11 appelle un apothicaire qui pareil une serinyuo à la main, et veut ahsolu-
» ment faire son ..ilice, séance tenante .> Voyez VHistoire du Théâtre français,
tome IX, pa^e 81.) limé Martin.)
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l'apothicaire.

Prenez-le , monsieur, prenez-le ; il ne vous fera point de

mal. il ne vous fera point de mai.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah!
l'apothicaire.

C'est un petit clystère, un petit elystère, bénin, bénin ; il

est bénin, bénin : là, prenez, prenez, monsieur; c'est pour

déterger, pour déterger, déterger.

SCÈNE XVI. - MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN APO-
THICAIRE, DEUX MÉDECINS grotesques, MATASSIXS ,

svec des seringues.

LES DEUX MÉDECINS.

Piglialo su,

Signor monsu

,

Piglialo, piglialo, piglialo su,

Che non ti farà maie.

Piglialo su questo serviziale
;

Piglialo su ,.

Signor monsu

,

Piglialo, piglialo, piglialo su 1
.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Allez-vous-en au diable.

(Monsieur de Pourceaugnac, mettant son chapeau pour se garantir des seringues, est

suivi par les deux médecins et par les malassins; il passe par derrière le

théâtre, et revient se mettre sur sa chaise, auprès de laquelle il trouve l'apo-

thicaire qui l'attendait : les deux médecins et les matassins rentrent aussi.)

LES DEUX MÉDECIN!-.

Piglialo su

,

Signor monsu
;

Piglialo, piglialo, piglialo su '

;

Che non ti farà maie.

Piglialo su questo smiziale,

Piglialo su

,

Signor monsu
;

Piglialo, piglialo, piglialo su.

.1<'Poiiicc;.uptiac s*enfnit avec la chaise; l'apothicaire appuie sa seringue

contre, et les médecins et ks malassins le suivent.

' ( Piiiuz-le, monsiair, prenez-le [le cly-t.'ie ; il ne vous fera point de mal. >•

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

SCÈNE I. — PREMIER .MÉDECIN, SBKIGANI

PREMIER MÉDECIN.

Il a forcé tous les obstacles que j'avois mis, et s'est dé-

robé aux remèdes que je commençois de lui taire.

SBRIGANI.

C'est être bien ennemi tle soi-même, que de fuir des re-

mèdes aussi salutaires que les \ êtres.

PREMI LU MÉDECIN.

Marque d'un cerveau démonté, et d'une raison dépravée,

que de ne vouloir pas guérir.

SBRIGANI.

Vous l'auriez guéri liant la main.

PREMIER MÉDECIN.

Sans doute : quand il y auroit eu complication de douze

maladies.

SBRIGANI.

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises qu'il vous

fait perdre.

PREMIER MÉDECIN.

Moi, je n'entends point les perdre, et je prétends le gué-

rir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes remèdes,

et je veux le faire saisir où je le trouverai, comme déser-

teur de la médecine, et infracteur de mes ordonnances.

SBRIGANI.

Vous avez raison. Vos remèdes étoient un coup sûr. cl

c'est de l'argent qu'il vous vole.

PREMIER MÉDECIN.

Où puis-je en avoir des nouvelles?

SBRIGANI.

Chez le bon homme Oronte assurément, dont il vient

épouser la fille, et qui, ne sachant rien de L'infirmité de

son gendre futur, voudra peut-être se bâter de conclure le

mariage.

PREMIER MÉDECIN.

Je vais lui parler tout à l'heure.
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SBRIGAM.

Vous ne ferez point mal.

PREMIER MÉDECIN.

II est hypothéqué à mes consultations , et un malade ne
se moquera pas d'un médecin.

SBRIGANI.

C'est fort bien dit à vous ; et , si \ous m'en croyez , vous
ne souffrirez point qu'il se marie

,
que vous ne l'ayez pansé

tout votre soûl.

PREMIER MÉDECIN.

Laissez-moi faire.

SBRIGANI, a part, en s'en allant.

Je vais , de mon côté , dresser une autre batterie ; et le

beau-père est aussi dupe que le gendre.

SCÈNE II. - ORONTE, PREMIER MÉDECIN.

PREMIER MÉDECIN.

Vous avez, monsieur, un certain monsieur de Pourceau-

gnae qui doit épouser votre fille?

ORONTE.

Oui, je l'attends de Limoges, et il devroit être arrivé.

PREMIER MÉDECIN.

Aussi l'est-il, et il s'en est fui de chez moi, après y avoir

été mis; mais je vous défends, de la part de la médecine,

de procéder au mariage que vous avez conclu
,
que je ne

l'aie dûment préparé pour cela, et mis en état de procréer

des enfants bien conditionnés de corps et desprit.

ORONTE.

Comment donc?

PREMIER MÉDECIN.

Votre prétendu gendre a été constitué mon malade; sa

maladie
,
qu'on m'a donnée à guérir, est un meuble qui

m'appartient, et que je compte entre mes effets ; et je vous

déclare que je ne prétends point qu'il se marie, qu'au préa-

lable il n'ait satisfait à la médecine , et subi les remèdes

que je lui ai ordonnés.

ORONTE.

Il a quelque mal?

PREMIER MÉDECIN.

Oui.
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OROME.

Et (luol mal, s'il vous plaît?

PREMIER MÉDECIN -

Ne vous ea mettez pas on peine.

ORONTE.

Est-ce quelque mal...?

PREMIER MÉDECIN.

Les médecins sont obligés au secret. 11 suffit que jo vous

ordonne, à vous et à votre fille, do ne point célébrer, sans

mon consentement, vos noces avec lui, sur peine d'encourir

la disgrâce de la Faculté , et d'être accables de toutes les

maladies qu'il nous plaira.

OROMI -

Je n'ai garde , si cela est , de faire le mariage.

PREMIER MÉDECIN.

On me l'a mis entre les mains; et il est obligé d'être

mon malade.

ORONTE.

A la bonne heure.

PREMIER MÉDECIN.

Il a beau fuir; je le ferai condamner, par arrêt, à se faire

guérir par moi.

ORONTE.

J'y consens.

PREMIER MÉDECIN.

Oui, il faut qu'il crève , ou que je le guérisse.

ORONTE.

Je le veux bien.

PREMIER MÉDECIN.

Et, si je ne le trouve, je m'en prendrai a vous, et je VOUS

guérirai au lieu de lui.

ORONTE.

Je me porte bien.

PREMIER MÉDECIN.

11 n'importe. U me faut un malade, et je prendrai qui je

pourrai.

ORONTE.

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi. (Seuil

Voyez un peu la belle raison!

m. **•
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SCÈNE III. — ORONTE, SBRIGAM, M marchand daman.!.

SBRIGAM.

Montsir, afec le fôtre permission, je suisse un trancher

marchand llamanne, qui foudroit bienne fous temandair un

petit nouvel.

ORONTE.

Quoi , monsieur?

SBRIGAM.

Mettez le fùtre chapeau sur le tète, montsir. si ve plait.

ORONTE.

Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez.

SBRIGAM.

Moi le dire rien , montsir, si fous le mettre pas le cha-

peau sur le tête.

ORONTE.

Soit. Qu'y a-t-il , monsieur?

SBRIGAM.

Fous connoitre point en sti file un certe montsir Oronte?

ORONTE.

Oui, je le connois.

SBRIGAM.

Et quel homme est-il, montsir, si ve plaît?

ORONTE.

C'est un homme comme les autres.

SBRIGAM.

Je fous temande, montsir, s'il est un homme riche qui a

du bienne?

ORONTE.
Oui.

SBRIGAM.

Mais riche beaucoup grandement, montsir?

ORONTE.

Oui.

SBRIGAM.

J'en suis aise beaucoup, montsir.

ORONTE.

Mais pourquoi cela?

SBRIGAM.

L'est , montsir, peur un petite raisonne de conséquence
pour nous.
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ORONTE.

.Mais encore, pourquoi?

SBRIGAM.

L'est , montsir, que sti montsir Oronte donne son fille en

mariage à un certe montsir de Pourcegnac.

ORONTE.

Hé bien ?

SBRIGAM

Et sti montsir de Pourcegnac ,
montsir, Test un homme

que doivre beaucoup grandement à dix ou douze marchanes

Ilamannes qui être \enu ici.

OROMl
Ce monsieur de Pouiceaugnac doit beaucoup à dix ou

douze marchanda
.'

SBRIGAM.

Oui, montsir; et , depuis huile mois, nous afoir obtenir

un petit sentence contre lui ; et lui a remettre à payer ton

ce créanciers de sti mariage que sli montsir Oronte donne

pour son fille.

lion! lion ! il

SBRIGAM.

Oui, montsir, et avec un granl défotion nous tous atten-

dre sti mariage.

ORONTE, à part.

L'avis n'est pas mauvais. [Haut.) Je vous donne le bonjour.

SBRIGAM.

Je remercie, montsir, de la faveur grande.

ORONTE.

Votre très humble valet.

SBRIGAM.

Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du bon

nouvel que montsir m'afôir donné. (Seul, après avoir ôté sa barbe

et dépouillé l'habit de Flamand qu'il a pur-dessus le sieD.) Cela ne Va pas

mal. Quittons notre ajustement de Flamand, pour songer à

d'autres machines; et tâchons de semer tant de soupçons

et de division entre le beau-père et le gendre, que cela

rompe le mariage prétendu. Tous deux également sont pro-

pres à gober les hameçons qu'on leur veut tendre; et, entre

nous autres fourbes de la première classe, nous ne faisons

ORONTE.
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que nous jouer, lorsque nous trouvons un gibier aussi facile

que celui-là.

SCÈNE IV, - MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC j
se croyant seul.

Piglialo su, piglialo su, signor monsu. Que diable est-ce

cela? (Apercevant Sbrigani.j Ah!
SBRIGANI.

Qu'est-ce, monsieur? Qu'avez-vous

?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Tout ce que je vois me semble lavement.

SBRIGANI.

Gomment?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans ce logis à la

porte duquel vous m'avez conduit ?

SBRIGANI.

Non. vraiment. Qu'est-ce que c'est?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je pensois y être régalé comme il faut.

SBRIGANI,

Hé bien

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je vous laisse entre les mains de monsieur. Des médecins

habillés de noir. Dans une chaise. Tàter le pouls. Comme
ainsi soit. Il est fou. Deux gros jouflus. Grands chapeaux.

Buon di, buon di. Six pantalons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta,

ta. Âllegramente , monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lave-

ment. Prenez, monsieur; prenez, prenez. Il est bénin, bé-

nin , bénin. Cest pour déterger, pour déterger, déterger.

Piglialo su, signor monsu; piglialo, piglialo, piglialo su.

Jamais je n'ai été si soûl de sottises.

SBRIGANI.

Qu'est-ce que tout cela veut dire?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Cela veut dire que cet homme-là , avec ses grandes em-
brassades, est un fourbe qui m'a mis dans une maison pour

se moquer de moi, et me faire une pièce.

SBRIGANI.

Cela esl-il possible ?
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Sans doute. Us étaient une douzaine de possédés après

mes chausses, et j'ai eu toutes les peines du monde à m'é-

< happer de leurs pattes.

SBRIGAM.

Voyez un peu ; les mines sont bien trompeuses : je l'au-

rois cru le plus affectionné de ^s amis. Voilà un de mes
étonnements, comme il est possible qu'il y ait des fourbes

comme cela dans le monde.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ne sens-je point le lavement? Voyez, je vous prie 1
.

SBRIGAM.

Hé! il y a quelque petite chose qui approche de cela.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

J'ai l'odorat et l'imagination tout remplis «le ceja; el il

me semble toujours que je mus une douzaine de lavements
qui me couchent en joue.

SBRIGAM.

Voilà une méchanceté bien grande; el les hommes sont

bien traîtres et scélérats!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Enseignez-moi, de grâce, le logis de monsieur Oronte; je

suis bien aise d'y aller tout ;'i l'Heure.

SBRIGAM.

Ah! ah! vous êtes donc de complexion amoureuse? et

vous avez ouï parler que ce monsieur Oronte a une fille?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Oui, je viens l'épouser.

SBRIGAM.
L'é... l'épouser?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Oui.

SBRIGAM.
En mariage?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
De quelle façon, donc?

Molière s'est sans doule souvenu ici il n passage suivant de Rabelais : c 11

» vintà Montpellier, où se cuida mellrc n estudier en médecine: mais il cou-
» sidéra que l'esiat estoit fascheux par hop, ei melancholiqne, el que les méde-
> cins sentoieul les cljsteies comme \ ieux diables. *

12.
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SBRIGAM.

Ah ! c'est une autre chose ; et je vous demande pardon.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Qu'est-ce que cela veut dire?

SBRIGAM.

Rien.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Mais encore?

SBRIGAM

.

Rien, vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là-dessous.

SBRIGAM.

Non : cela n'est point nécessaire.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

De grâce.

SBRIGAM.

Point. Je vous prie de m'en dispenser.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis ?

SBRIGAM.
Si fait. On ne peut pas l'être davantage.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Vous devez donc ne me rien cacher.

SBRIGAM.

C'est une chose où il y \a de l'intérêt du prochain.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Afin de vous obligera m'ouvrir votre cœur, voilà une pe-

tite bague que je vous prie de garder pour l'amour de moi.

SBRIGAM.

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en cons-

cience. (Apres s'être un peu éloigné de monsieur de Pourceaugnac.) C'est

un homme qui cherche son bien, qui lâche de pourvoir sa

fille le plus avantageusement qu'il est possible; et il ne faut

nuire à personne. Ce sont des choses qui sont connues, à la

vérité; mais j'irai les découvrir à un homme qui les ignore;

et il est défendu de scandaliser son prochain. Cela est vrai;

mais, d'autre part, \oilà un étranger qu'on veut surprendre,

et qui, de bonne foi, vient se marier avec une fille qu'il ne

connoit pas et qu'il n'a jamais vue; un gentilhomme plein

de franchise, pour qui je me sens de l'inclination, qui me
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fait L'honneur de nie tenir pour sou ami, prend confiance

en moi, et me donne une bague à garder pour L'amour de

lui. (A monsieur de Ponrceaugnac) Oui, je trouve que je puis vous

dire les choses sans blesser ma conscience : mais tâchons de

vous les dire le plus doucement qu'il nous sera possible, el

d'épargner les gens le plus que nous pourrons. De vous dire

que celte fille-là mène une vie déshonnète
:

cela seroil un

peu trop fort. Cherchons, pour nous expliquer, quelques

termes plus doux. Le mot de galante aussi n'est pas assez :

celui de coquette achevée me semble propre à ce que nous

voulons, et je m'en puis servir pour vous dire honnêtement

ce qu'elle est.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

L'on me veut donc prendre pour dupe ?

SBRIGANI.

Peut-être, dans le fond, n'y a-t-il pas tant de mal que

tout le monde croit; et puis il \ a des gens, après tout, qui

se mettent au-dessus de ces sortes de choses, et qui ne croient

pas que leur honneur dépende...

MONSIEl R DE POURCEAUG1S \c.

Je suis votre serviteur; je ne me veux point mettre sur

la tête un chapeau comme celui-là : et L'on aime à aller le

front le\é dans la famille des PourceaUgnac.

SBRIGANI.

Voilà Le père.

MONSIEUR DL POURCEAUGNAC.

Ce \ ieillard-Ià ?

SBRIGANI.

Oui. Je me retire.

SCÈNE V. — ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

MONSIEUR 1>î: POURCEAUGNAC.

Bonjour, monsieur, bonjour.

ORONTE.

Serviteur, monsieur, serviteur.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Vous êtes monsieur Oronte, n'est-ce pas?

ORONTE.

Oui.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Et moi, monsieur de Pourceaugnae.

ORONTE.

A la bonne heure.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Croyez-vous, monsieur Oronte, que les Limosins soient

des sots?

ORONTE.

Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnae, que les Parisiens

soient des bêtes?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Vous imaginez-vous, monsieur Oronte, qu'un homme
comme moi soit affamé 1 de femme?

ORONTE.

Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceaugnae, qu'une
fille comme la mienne soit affamée 2 de mari?

SCÈNE VI. - MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, JULIE,

ORONTE.

JULIE.

On vient de me dire, mon père, que monsieur de Pour-
ceaugnae est arrivé. Ah ! le voilà sans doute , et mon cœur
me le dit. Qu'il est bien fait! qu'il a bon air! et que je suis

contente d'avoir un tel époux ! Souffrez que je l'embrasse, et

que je lui témoigne...

ORONTE.

Doucement, ma fille, doucement.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part.

Tudieu! Quelle galante ! Comme elle prend feu d'abord!

ORONTE.
Je voudrois bien savoir, monsieur de Pourceaugnae, par

quelle raison vous venez...

JULIE s'approche de monsieur de Pourceaugnae, le regarde d'un air languissant,

cl lui veut prendre la main.

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle d'impa-

tience... !

ORONTE.

Ah! ma fille! Otez-vous de là, vous dis-je.

1 >'^h. Qu'un homme nomme moi soit si allumé de fcnr.me.
'•

\ a\\. Qu'une li le c 111:11e la mienne >oil si a lia in ci- de mari.
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MONSIEUR DE POUROEAUGNAC, à pan.

Oh! oh! quelle égrillarde!

ORONTE.

Je voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison, s'il vous

plaît, vous avez la hardiesse de...

(Julie continue le même jeu.)

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à pan.

Vertu de ma vie !

ORONTE, à Julie.

Encore! Qu'est-ce à dire, cela
1

JULIE.

Ne voulez-vous pas que je caresse L'époux que vous m'avez

choisi ?

ORONTE.

Non. Rentrez là dedans.

JULIE.

Laissez-moi le regarder.

ORONTE.

Rentrez, vous dis-je.

joue.

Je veux demeurer là, s'il vous plaît

.

ORONTE.

Je ne veux pas. moi; et, si tu ne rentres tout à l'heure,

je...

JULIE

lié bien ! je rentre.

ORONTE.

Ma tille est une sotte qui ne sait pas les choses.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part.

Comme nous lui plaisons!

ORONTE, à Julie, qui esl restée après avoir fait quelques pas pour s"en aller.

Tu ne veux pas te retirer?

JULIE.

Quand est-ce donc que vous me marierez avec monsieur?

ORONTE.

Jamais; et tu n'es pas pour lui.

JULIE'.

Je le veux axoir, moi, puisque nous me l'avez promis.

ORONTE.

Si je te I ai promis, je te le dépromets
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à pari.

Elle voudrait bien me tenir.

JULIE.

Vous avez beau faire, nous serons mariés ensemble en

dépit de tout le monde.

ORONTE.

Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous assure.

Voyez un peu quel verligo lui prend.

SCÈNE VII. ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Mon Dieu ! notre beau-père prétendu , ne vous fatiguez

point tant; on n'a pas envie de vous enlever votre fille, et

vos grimaces n'attraperont rien.

ORONTE.

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAf.

Vous êtes-vous mis dans la fête que Léonard de Pourceau-

gnac soit un homme à acheter chat en poche", et qu'il n'ait,

pas là dedans quelque morceau de judiciaire pour se con-

duire, pour se faire informer de l'histoire du monde, et

voir, en se mariant, si son honneur a bien toutes ses sûretés ?

ORONTE.

Je ne sais pas ce que cela veut dire : mais vous ètes-vous

mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois ans ait

si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, que de la ma-
rier avec un homme qui a ce que vous savez , et qui a été

mis chez un médecin pour être pansé?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

C'est une pièce que l'on m'a faite, et je n'ai aucun mal.

ORONTE.

Le médecin me La dit lui-même.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme, et je le

veux voir l'épée à la main.

ORONTE.

Je sais ce que j en dois croire; et vous ne m'abuserez pas

1 Acheter un clio i dans la poche du marchand, acquérir un objet sans l'exa-

miner. «Elles
[ les lilles tjui si: marient acheplenl chut en sac* (Montaigne.

111,5, (F.-Génin.]
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là-dessus, non plus que sur les dettes que vous avez assi-

gnées » sur le mariage de nia fille.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Quelles dettes ?

ORONTE.

La feinte ici est inutile; et j'ai vu le marchand flamand

qui, avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit mois

sentence contre vous.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Quel marchand flamand? Quels créanciers:
1 Quelle sen-

tence obtenue contre moi ?

ORONTE.

Vous savez bien ce que je \oux dire.

SCÈNE VIII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ORONTE,
LUÇETTE.

Ul CETTE, cnolrefaisanl une Languedocienne.

Ah! lu es assi, et à la ti y eu te trobi après abé fait tant

de passés. Podes-lu , scélérat, podes-lu sousteni ma bisto2 ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Qu'est-ce que veut cette femme-là?

LUCETTE.

Que te boli, infâme! Tu fas semblan de non me pas con-

nouisse , et nou rougisses pas , impudint que tu sios , tu ne

rougisses pas de me beyre? (AOromc.) Non sabi pas, mous-

sur, saquos bous dont nVan dit que bouillo espousa la fillo;

may yeu bous déclari que yeu soun sa fenno, et que y a set

ans, moussur, qu'en passan à Pézénas, el auguet 1 adresse,

dambé sas mignardisos, commo sap tapla fayre, de me gai-

gna lou cor, et m'oubligel pra quel mouyen à ly donna la

man per lYspousa 3
.

ORONTE.

Oh! oh!

1 Dans le sens de : hypothéquées.
" Ali lu es ici, et à la fin je le trouve après avoir fait tant d'allée.-, el de ve-

nues. Peux-tu, scélérat, peux-tu soutenir ma vue?
5 Ce que je le veux, infâme! lu lais sémillant de ne me pas connaître, et m

ne rougis (us, impudent que lu es, lu ne. rougis pas de me voir? [A Orunte.)

J'ignore, monsieur, si c'est \ous dont on m'a dit qu'il voulait épouser la Mlle;

mais je vous déclare que je suis sa femme, et qu'il y a -epl ans qu'en passant à

Pézénas, il eut l'adresse, par ses mignardises qu'il sait si bien faire, de me gagner

le cœur, et m'obligea, par ce moyen, à lui donner la main pour l'épouser.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Que diable est-ce-ci?

LUCETTE.

Lou traité mcquiltel très ans après, sul proteste de quel-

ques affayres que l'apelabon dins soun pays, et despey noun
ly reseau put quaso denoubelo; may dins lou tens quisoun-

geabi lou mens, rrfan donnât abist, que begnio dins aquesto

bilo. per se remarida dambé un aulro jouena iillo, que sous

païens ly an proucurado , sensse saupré res de son prumié

mariafge. Yeu ai tout quitat en diligensso, et me souy rendu

dodins aqueste loc lou pu leu qu'ay pouscut, per nVoupousa

en aquel criminel mariatge, et confondre as elys de tout le

mounde lou plus méchant day hommes 1
.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Voilà une étrange effrontée!

LUCETTE.

Impudint! n'as pas honte de m'injuria, alloc d'être confus

day reproches secrets que ta conssiensso te deu fayre 2 ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Moi, je suis votre mari?

LUCETTE.

Infâme! gausos-tu dire lou contrari? Hé! tu sabes bé, per

ma penno, que ires que trop bertat; et plaguesso al cel

qu'aco non fougesso pas, et que nrauquessos layssado dins

l'état d'innoussenço, et dins la tranquillitat oun moun amo
bibio daban que tous charmes et tas trounpariés nou m'eu

benguesson malhurousomen fayre sourty ! yeu nou serio pas

i éduito à fayré lou triste persounatge que yeu favc présento-

men; à beyre un marit cruel mespresa touto l'ardou que

yeu ay per el, et me laissa sensse cap de piétat abandounado

à las mourtéles doulous que yeu ressenti de sas perfidos

acciûsS.

.

Le naître me quitla trois ans après, sous le prétexte de quelque affaire qui

t'appelait dans son pays, et depuis je n'en ai point eu de nouvelles; mai?, daus

le temps que j'y songeais le moins, on m'a donné avis qu'il venait daus celle

ville pour se remarier avec une autre jeune fille que ses parenls lui ont promise,

sans savoir rien de son premier mariage. J'ai tout quitté aussitôt, el je me suis

rendue dans ce lieu le plus promptemenl que j'ai pu, pour m'opposer à ce cri-

minel mariage, et pour confondre ans yeux de tout le monde le plus méchant

de3 lion, mes.
'- impudent '. n'a^-tu pa= honte de m'injurier, au heu d'être confus des repro-

< lies secrets que la conscieoce doit te faire?

'Iufàmcl oscs-lu dire le contraire? Ali ! ta sais bien, pour mon malheur, que
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ORONTE.

Je ne saurois m'empêcher de pleurer, (a monsieur de Pour-

ccaiiguac] Allez, vous êtes un méchant homme.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je ne connois rien à tout ceci.

SCÈNE IX. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , NÉRINE,
Ll CETTE, ORONT E.

NÉRINE, contrefaisant une Piearde.

Ah! je n'en pis plus; je sis toute essoflée! Ah! linfaron
,

tu m'as hien fait courir : tu ne oi'écaperas mie. Justiche,

jusliche! je boute empêchement au mariage, i Or e.] Chés

mon méri, monsieur, et je \ eux faire pindre che hou pin-

dard- là.

MONSlEI li Di POl 11' EAI <.n M .

Encore !

ORONTE, à part.

Quel diable d'homme esl-ce-ci .'

il « i Ml

Et que boulez-bous dire, ambe bostre empachomen el

hostro pendarie.' Quaquel bomo es bostre marit 1
?

m i.im:.

Oui, medéme, et je sis sa femme.
LU ETTE.

Aquos es faus, aquos yen que soun sa fenoo, et se deu

estre pendut, aquo sera yen que l'ou lirai pendat'2 .

NÉRINE.

Je n'entains mie che baragoiu-là.

LDCETTE.

Yen bous «lisi que yeu soun sa feuno3
.

tout ce que je te dis n'est que trop vrai; et plùl an ciel que cela ne fût pas, et

que Lu m'eusses laissée dans l'état d'innocence et dans la tranquillité où mon
aine vivait avant que tes charmes cl les tromperies m'en tiniscnl malheureuse-

ment faire sortir ! je ne serais point réduite à faire le triste personnage que je

t. lis présentement, à voir un mari cruel mépriser toute l'ardeur que j'ai eue

pour lui, et me laisser sans aucune pitié a la douleur mortelle que j'ai ressentie

de ses perfides actions.
1 lu que voulez-vous dire av< c vulre empêchement et votre pendaison? Cet

homme est votre mari ?

Cela est faux, et c'est moi qui suis sa femme; et s'il (loi! cire pendu, ce

sera moi qui le ferai pendre.
3 Je vous dis que je suis sa femme.

m. 13
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NÉRINE.

Sa femme ?

LUCETTI.

0y«.

NÉRINE.

Je vous dis que chesi mi, encore in coup, qui le sis.

LUCETTE.

Et yeu bous sousteni yeu, qu'aquos yeu 2
.

NÉRINE.

Il y a quetre ans qu'il m'a éposée.

LUCETTE.

Et yeu set ans y a que m'a preso per feuno 3
.

NÉRINE.

J'ai des gairans de tout cho que je di.

LUCETTE.

Tout mon pay lo sap 4
.

NÉRINE.

No ville en est témoin.

LUETTE.

Tout Pézénas a bist nostre mariatge 5
.

NÉRINE.

Tout Chin-Quentin a assisté à no nochc.

LUCETTI .

Nou y a res de tant béritable 6
.

NÉRINE..

Il gn'y a rien de plus chertain.

LUCETTI", à monsieur de Pourc anyiicc.

Gausos-tu dire lou contrari, valisquos 7 ?

NÉRINE, a monsieur de Poureeaagbac.

Est-che que lu me démaintiras, méchaint homme ?

MONSIEUR DE POURCEACGNAr.

Il est aussi vrai l'un que L'autre.

LUCETTE.

Quaiugn impudensso! Et coussy, misérable, non te sou-

1 Oui.
2 El \p vous soutiens, mo ;

,
que c'est moi.

' El nui. il y a sept ans qu'il ru'a \>r se pour femme.

' Tout mon pays le sait.

•Tout Pézénas a vu notre maf âge

'Il n'y a rien de plus véritable.

'Oscs-lu dire le contraire, vilam

?
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bennes plus de la pauro Françon , et del paure Jeanet, que

soun lous fruits de nostre mariatge 1
,

NÉRINE.

Bayez un peu l'insolence! Quoi! tu ne te souviens mie de

chette pauvre ainfain, no petite Madeleine, que m'as laichée

pour gaige de ta foi ?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Voilà deux impudentes carognes!

LUCETTE.

Béni, Françon, béni Jeanet, béni touston, béni toustone,

béni fayre beyre à un payre dénaturât la duretat quel a per

nanties 2
.

NÉRINE.

Venez, Madeleine, men ainfain, venez-ves-en khi faire

honte à vo père de limpudainche qu'il a.

SCÈNE X. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ORONTE,
LUCETTE, NÉRINE. PLUSIEURS ENFANTS

LES ENFANTS.

Ah! mon papa! mon papa! mon papa!

MONSIEUR DE POURCEAUGN

Diantre soit des petits fils de putains!

LUCETTE.

Coussy , trayte , tu nou sios pas dins la darnière confusiu

de ressaupre à tal tous enfants, et de ferma Taureillo à la

tendresso paternelio? Tu nou m'éseaperas pas, infâme! yeu

te boly seguy pertout , et te reproucha ton crime jusquos à

tant que me sio beniado, et que t'ayo fayt penjat; couquy,

te boly fayré penjat 3
.

NÉRINE.

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d'être insain-

sible aux cairesses de chclte pauvre ainfaint? lu ne te sau-

1 Quelle impudence'. Comment, mi<énltle, lu ne te souviens plus de la pauvre

Françoise el du pauvre Jean, qui sont les fruits de notre mariage ?

5 Venez, Françoise, •venez, Jean, venez ions, venez toutes, venez faire voir

;i un père dénaturé l'insensibilité <|u'il a (tour nous tous.

Comment, traître, lu n"es pas dans la dernière confusion de recevoir ainsi

les enfants, el de fermer l'oreille à la tendresse paternelle ! Tu ne m'échap-

peras pas, infâme! je veux te suivre partout, et le reproche! ton crime jusqu'à

tant que je me sois vengée, el que je l'aie fait pendre; coquin, ie veux le faire

pendre.
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>eras mie de mes pattes; et, en dépit de tes dains
,
je ferai

bien voir que je sis ta femme, et je te ferai pindre.

LES ENFANTS.

Mon papa ! mon papa ! mon papa !

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Au secours! au secours! Où fuirai-je? Je n'en puis plus.

ORONTE.

Allez, vous ferez bien de le faire punir ; et il mérite d'être

pendu.

SCÈNE XI. - SBR1GAN1, m*i.

Je conduis de l'œil toutes choses , et tout ceci ne va pas

mal. Nous fatiguerons tant notre provincial
,
qu'il faudra

,

ma foi, qu'il déguerpisse.

SCÈNE XII— MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SRRIGANI.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah! je suis assommé! Quelle peine! Quelle maudite ville!

Assassiné de tous côtés !

SRRIGANI.

Qu'est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque chose?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lavements.

SBRIGANI.

Comment donc?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Deux carognes de baragouineuses me sont venues accuser

de les avoir épousées toutes deux, et me menacent de la

justice.

SBRIGANI.

Voilà une méchante affaire; et la justice, en ce pays-ci,

est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Oui : mais, quand il y auroit information, ajournement,

décret, et jugement obtenu par surprise, défaut et contu-

mace, j'ai la voie de conflit de juridiction pour temporiser,

et venir aux moyens de nullité qui seront dans les procédures

SBRIGANI.

Voilà en parler dans tous les termes; et l'on voit bien
,

monsieur, que vous êtes du métier.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNA< .

Moi! point du tout, je suis gentilhomme.

SBRIGANI.

Il faut bien
,
pour parler ainsi ,. que vous ayez étudié la

pratique.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Point. Ce n'est que le sens commun qui me fait juger

que je serai toujours reçu à mes faits justificatifs, et qu'on

ne sauroit condamner sur une simple accusation, sans un
récolement et confrontation avec mes parties.

SBRIGAM.

En voilà du plus fin encore.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ces mots-là me uennent sans que je les sache.

SBRIGANI.

Il me semble que le sens commun d'un gentilhomme
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de l'ordre

de fa justice, mais non pas à savoir les vrais termes de la

chicane.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisanl h s

romans.

SBRIGANI.

Ah ! fort bien.

H0NSIE1 II DE POURCEAUGNAC.

Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à la

chicane, je vous prie de me mener chez quelque avocat,

pour consulter mon affaire.

SBRIGANI.

Je Le veux, et vais vous conduire chez deux hommes fort

habiles; mais j'ai auparavant à vous avertir de n'être point

surpris de leur manière do parler; ils ont contracté du bar-

reau certaine habitude de déclamation qui fait que l'on diroit

qu'ils chantent; et vous prendrez pour musique tout ce qu'ils

vous diront.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Qu'importe comme ils parlent
,
pourvu qu'ils me disenl

ce que je veux savoir!

13.
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SCÈNE XIH. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBR1-

GANI, DEUX AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX
SERGENTS.

PREMIER AVOCAT, traînant ses paroles en clianlant.

Lu polygamie est un cas

,

Est un cas pendable.

SECOND AVOCAT, chantant fort vite en bredouilla*!.

Votre fait

Est clair et net
;

Et tout de droit,

Sur cet endroit

,

Conclut tout droit.

Si vous consultez nos auteurs

.

Législateurs et glossateurs

,

Justinian, Papinian,

Ulpiau , et Tribonian
,

Fernand , Rebuffe , Jean Imole
,

Paul , Castie , Julian , Barthole

,

Jason , Alciat, et Cujas,

Ce grand homme si capable ;

La polygamie est un cas,

Est un cas pendable.

ENTREE DE BALLET.

Danse de deux procureurs et de deux sergents, pendant que le

second avocat chante les paroles qui suivent :

Tous les peuples policés

Et bien sensés
;

Les François , Anglois, Hollandois,

Danois , Suédois , Polonois
,

Portugais, Espagnols, Flamands,

Italiens, Allemands,

Sur ce fait tiennent loi semblable :

Et l'affaire est sans embarras :

La polygamie est un cas,

Est un cas pendable.
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I.E PREMIER \VOf.\T ebantc celles ci :

La polygamie est un cas,

Est un cas pendable.

(Monsieur de Pourccaugnuc , impalicnlë, les chasse.]

Kl.V DU SfcCONIl A i.l I

ACTE TROISIEME

Sl l-M, ]. _ ÉRASTE, SBRIGAM.

SDRIGANI.

Oui, les choses s'acheminent on nous voulons; el comme

ses lumières sont fort petites , et son sens le plus borne du

monde, je lui ai fait prendre une frayeur si grande de la

sévérité de la justice de ce pays, el des apprêts qu'oo faisoit

déjà pour sa mort , qu'il ^eut prendre la fuite; et, pour s.'

dérober avec plus de facilité aux gens que J
e mi ai dit <ïu

'

on

avoit mis pour L'arrêter aux portes de la ville, il s'est résolu

a se déguiser; et le déguisement qu'il a pris est l'habit de

femme 1
.

ÉRASTE.

Je voudrais bien le voir en cet équipage.

SBRIGAM.

Songez, de votre part, à achever la comédie; et tandis

que je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous-en... ;niui par?e

bas à Toreiiic.) Vous entendez bien.'

ÉRASTE.

Oui.

SBRIGAM.

Et lorsque je l'aurai mis où je veux...

(11 lui parle à l'oreille.)

ÉRASTE.

Fort bien.

1 Var. Bsl l'Iiabil d'une femme.
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SBBIGANI.

Et quand le pire aura été averti par moi...

(Il lui parle encore à l'oreille.)

ÉRASTE.

Cela va le mieux du monde.

SBBIGANI.

Voici notre demoiselle. Allez vite, qu'il ne nous voie en-

semble.

SCÈNE II. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC en femme:

SBRIGANL

SBBIGANI.

Pour moi, je ne crois pas qu'en cet état on puisse jamais

\ous counoitre; et vous avez la mine, comme cela, d'une

femme de condition.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Voilà qui m'étonne, qu'en ce pays-ci les formes de la jus-

tice ne soient point observées.

SBBIGANI.

Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent par faire pen-

dre un homme, et puis ils lui font son procès.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Voilà une justice bien injuste!

SBBIGANI.

Elle est sévère comme tous les diables, particulièrement

sur ces sortes de crimes.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Mais quand on est innocent?

SBBIGANI

N'importe, ils ne s'enquêtent point de cela; et puis, ils

ont en cette ville une haine effroyable pour les gens de

votre pays ; et ils ne sont point plus ravis que de voir

pendre un Llmosin.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Qu'est-ce que les Limosins leur ont fait?

SBBIGANI.

Ce sont dos brutaux, ennemis de la gentillesse et du mé-
rile des autres villes. Pour moi, je vous avoue que je suis

pour \ous dans une peur épouvantable; et je ne me conso-

la rois <!«' ma \i<'. si vous veniez à être pendu.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui nie fait fuir que

de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme d'être pendu
,
et

qu'une preuve comme celle-là feroit tort à nos titres de no-

blesse.

SBRIGA.NI.

Vous avez raison; on vous contesteroit après cela le titre

d'écuyer. Au reste, étudiez-vous, quand je vous mènerai par

la main, à bien marcher comme une femme , et à prendre

le langage et toutes les manières d'une personne de qualité.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Laissez-moi faire. J'ai vu les personnes du bel air. Tout

ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe.

SBRIGAM

.

Votre barbe n'est rien ; il y a des femmes qui en ont au-

tant que vous. Çà , voyons un peu comme vous ferez. (Apres

que monsieur de Pourccaugnac a contrefait la femme de condition.) Bon.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Allons donc, mon carrosse! Où est-ce qu'est mon carrosse ?

Mon Dieu! qu'on est misérable d'avoir des gens comme cela!

Est-ce qu'on nie fera attendre toute la journée sur le pavé,

et qu'on ne me fera point venir mon carrosse?

SBR1GAN1.

Fort bien.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Holà! ho! cocher, petit laquais! Ah! petit fripon, que de

coups de fouet je vous ferai donner tantôt! Petit laquais! pe-

tit laquais! Où est-ce donc qu'est ce petit laquais? Ce petit

laquais ne se trouvera-t-il point? Ne me fera-t-on point ve-

nir ce petit laquais? Est-ce que je n'ai point un petit laquais

dans le monde?
SBRIGAM.

Voilà qui va à merveille; mais je remarque une chose :

cette coiffe est un peu trop déliée : j'en vais quérir une un

peu plus épaisse, pour vous mieux cacher le \isage, en cas

de quelque rencontre.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC

Que deviendra i-je cependant?
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SBRIGAM.

Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment; vous

n'avez qu'à vous promener.

(Monsieur de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre, en conti-

nuant a contrefaire la f^mme de quahlc.)

SCÈNE III. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , DEUX
SUISSES.

PREMIER SUISSE ,
sans voir monsieur de Pourceaugnac.

Allons, dépêchons, camerade; li faut allair tous deux

nous à la Crève, pour regarter un peu chousticier sti mon-

siu de Pourcegnac, qui l'a été contané par ortonnance à

l'êlre pendu par son cou.

SECOND SUISSE, sans voir monsieur de Pourceaugnac.

Li faut nous loër un fenêtre pour foir sti choustice

PREMIER SUISSE.

Li disent que l'on fait téja planter un grand potence tout

neuve, pour l'y accrocher sti Porcegnac.

SECOND SUISSE.

Li sira, mon foi, un grand plaisir, d'y regarter pendre sti

Limossin.

PREMIER SUISSE.

Oui , de li foir gambiller les pieds en haut tevant tout le

monde.

SECOND SUISSE.

Li est un plaiçant trôïe, oui; li disent que s'être marié

troy foie.

PREMIER SUISSE.

Sti tiable ti fouloir trois femmes à li tout seul! li est bien

assez t une.

SECOND SUISSE , en apercevant monsieur de Pourceaugnac.

Ah ! ponchour, mameselle.

PREMIER SUISSE.

Que faire fous là tout seul?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

J'attends mes gens, messieurs.

SECOND SUISSE.

Li est belle, par mon foi !

MONSIEUR DE POLRCEAUGNAC.

Doucement, messieurs.



ACTE III, SCÈNE IV. ÎS5

PREMIER SUSSE.

Fous, mamcselle, fouloir finir rechouir fous à la Crève ?

Nous faire foir à fous un petit pendement pien eholi.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je vous rends grâce.

SECOND SUISSE.

L'est \\\\ gentilhomme limossin, qui sera pendu chehli-

mcnt ii un grand potence.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je n'ai pus de curiosité.

PREMIER SUSSE.

Li est là un petit teton qui l'est trole.

MONSIEI R DE POI lit EAI <.n M .

Tout beau!

PREMIER SI ISS1 .

Mon foi, moi couchair pien afec fous.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Ah! c'en est trop! et ces sortes d'ordures-là ne se disent

point à une femme de ma condition.

second si issi .

Laisse, toi; l'est moi qui le veut couchair afec elle pour

mon pistole.

premier susse.

Moi, ne fouloir pas laisser.

SECOND SUSSE.

Moi, l\ fouloir, moi.
(Les deux Suisses tirent monsieur de Pourceangoac avec violence.)

PREMIER SUSSE.

Moi, ne faire rien.

si i 0ND ^l [SS1 •

Toi, l'afoir menti.

PREMIER SI bM .

Parti, toi, l'afoir menti toi-même.

MONSIEUR DE POI RCEA1 GNAC.

Au secours ! A la force !

SCÈNE IV. - MOJVSIEUB DE POURCEAUGNAC. UN
EXEMPT, DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES.

l 1 v, MPT.

Qu'est-ce? Quelle violence est-ce là? et que voulez vous



456 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

faire à madame? Allons, que l'on sorte de là, si vous ne

voulez que je vous mette en prison.

PREMIER SUISSE.

Parti, pon, toi ne l'afoir point.

SECOND SUISSE.

Parti, pon aussi; toi ne l'afoir point encore.

SCÈNE V. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN
EXEMPT, DEUX ARCHERS.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je vous suis bien obligée, monsieur, de m'avoir délivrée

de ces insolents.

l'exempt.

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui que l'on

ma dépeint.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC

Ce n'est pas moi, je vous assure.

l'exempt.

Ah! ah! qu'est-ce que veut dire
—

'

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Je ne sais pas.

l'exempt.

Pourquoi donc dites-vous cela?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Pour rien.

l'exempt.

Voilà un discours qui marque quelque chose; et je vous

arrête prisonnier.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

lié ! monsieur, de grâce !

l'exempt.

Non , non : à votre mine et à vos discours . il faut que

vous soyez ce monsieur de Pourceaugnac
,
que nous cher-

chons, qui se soit déguisé de la sorte; et vous viendrez en

prison tout à l'heure.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.



ACTE III, SCENE Vil. \67

SCÈNE VI. -MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI,
m EXEMPT , DEUX ARCHERS.

SBRIGANI, à monsieur de Pourceangnac.

Ah ciel ! que veut dire cela ?

MONSIEUR DE POL RCEAt GNAC.

Ils mont reconnu.

Il XEMPT.

Oui, oui : c'est de quoi je suis ravi.

SBRIGANI, ;i l'Exempt.

lie! monsieur, pour l'amour de moi ! nous savez que nous

sommes amis, il y a longtemps; je vous conjure «le ne le

point mener en prison.

l'exempt.

Non : il m'esl impossible.

SBRIGANI.

Vous eles homme d'accommodement. N'j a-t-il pas moyen
d'ajuster cela avec quelques pistol.s?

I. I AI Ml'ï . ;i ses archers-

Helirez-vous un peu.

SCENE VII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI,
iy EXEMPT.

SBRIGAM, à monsieur de P ceaugnac.

Il faut lui donner de l'argent pour vous laisser aller. Faites

vite.

MONSIEUR DE POl RCEA1 GNAC, donnant de l'argeutn Sbrigani.

Ah! maudite ville !

SBRIGANI.

Tenez, monsieur.

l'exempt.

Combien y a-t-il?

SBRIG \M.

Un, deux, trois, quatre, cinq, six. sept. huit. neuf. dix.

l'eXI MPI .

Non; mon ordre est trop exprès-.

SBRIGANI , à l'exempt qui veut s'en .-.lier.

Mou Dieu! attendez. (A monsieur de Ponrceaugnac.] Dépêchez :

donnez-lui-en encore autant.

MONSIEI U DE POl RCEA1 GNAC.

Mais..

m \\
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SBRIGAM.

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de temps.

Vous auriez un grand plaisir quand vous seriez pendu !

MONSIEUR DE POURCEATJGNAC.

Ah!
(Il donne encore de l'argent à Sbrigani.]

SBRIGAM , à l'exempt.

Tenez, monsieur.

L'EXEMPT, à Slngani.

Il faut done que je m'enfuie avec lui ; car il n'y aurait

point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi conduire, et ne

bougez d'ici.

SBRIGAM.

Je vous prie donc don avoir un grand soin.

l'exempt.

Je vous promets de ne le point quitter que je ne l'aie mis

en lieu de sûreté.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigani.

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'aie trouvé en

rette ville.

SBRIGAM.

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, que je vou-

drois que vous fussiez déjà bien loin. s. ni. Que le ciel (e

conduise! Par ma foi, voilà une grande dupe! Mais voici...

SCÈNE VIII. — ORONÏE, SBRIGANI.

SBRIGANI , feignant de ne poiut voir Oronle.

Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse nouvelle

pour un père ! Pauvre Oronte, que je te plains ! Que diras-tu ?

et de quelle façon pourras -tu supporter cette douleur

mortelle'*

ORONTE.

Qu'est-ce? Quel malheur me présages-tu .'

SBRIGAM.

Ah! monsieur! ce perfide de Limosin, ce traître de mon-

sieur de Pourceaugnac vous enlève votre fille!

ORONTE.

11 m'enlève ma fille !

SBRIGANI.

Oui. Elle en est devenue si folle, qu'elle \ous quitte pour



ACTE III, SCENE IX. 459

le suivre; cl l'on dit qu'il a un caractère pour se faire aimer

de toutes les femmes.

ORONTE.

Allons. \ ife à la justice! Des archers après eux!

SCÈNE IX. — ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBR1GAM.

ÉRASTE . à Julie.

Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux vous re-

mettre entre les mains de votre père. Tenez, monsieur,

voilà votre tille que j'ai tirée de force d'entre les mains de

l'homme a\ec qui elle s'enfuyoit; non pas pour l'amour

d'elle, mais pour voire seule considération. Car, après l'ac-

tion qu'elle a faite, je dois la mépriser, ri me guérir abso-

lument de l'amour que j'avo's pour elle.

ORONTE.

Ah ! infâme que tu es !

ÉRASTE, à Julio.

Commenl! me traiter de la sorte après toutes les marques
d'amitié que je vous ai données! Je ne vous blâme point de

vous être soumise aux volontés de monsieur votre père ; il

est sage et judicieux dans les choses qu'il fait; et je ne me
plains point de lui , de m -avoir rejeté pour un autre. S'il a

manqué à la parole qu'il m'avoit donnée, il a ses raisons

pour cela. On lui a fait croire que cet autre est plus riche

que moi de quatre ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq

mille écus est un denier considérable , et qui vaut bien la

peine qu'un homme manque à sa parole : mais oublier en

un moment toute l'ardeur que je vous ai montrée! vous

laisser d'abord entlammer d'amour pour un nom eau venu,

et le suivre honteusement , sans le consentement de mon-
sieur votre père, après les crimes qu'on lui impute! c'est

une chose condamnée de tout le monde, et dont mon cœur
ne peut vous faire d'assez sanglants reproches.

JOLIE.

Hé bien ! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui, et je l'ai

\oulu suivre
,
puisque mon père me l'avoit choisi pour

époux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort honnête

homme ; et tous les crimes dont on l'accuse sont faussetés

épou\antables.
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ORONTE.

Taisez-vous ; vous êtes une impertinente, et je sais mieux

que vous ce qui en est.

JULIE.

Ce sont , sans doute , des pièces qu'on lui fait , et (moutrant

Érasie] c'est peut-être lui qui a trouvé cet artifice pour vous

en dégoûter.

ÉRASTE.

Moi ! je serois capable de cela !

JULIE.

Oui, vous.

ORONTE.

Taisez-vous, vous dis-je. Vous êtes une sotie.

ÉRASTE.

Non , non ; ne vous imaginez pas que j'aie aucune envie

de détourner ce mariage, et que ce soit ma passion qui

m'ait forcé à courir après >ous. Je vous L'ai déjà dit, ce

n'est que la seule considération que j'ai pour monsieur votre

père ; et je n'ai pu souffrir qu'un honnête homme comme
lui fût exposé à la honte de tous les bruits qui pourroient

suivre une action comme la vôtre.

ORONTE.

Je vous suis, seigneur Ëraste, infiniment obligé.

ÉRASTE.

Adieu, monsieur. J'avois toutes les ardeurs du monde

d'entrer dans votre alliance
;
j'ai fait tout ce que j'ai pu pour

obtenir un tel honneur : mais j'ai été malheureux, et nous

ne m'avez pas jugé digne de cette grâce. Cela n'empêchera

pas que je ne conserve pour vous les sentiments d'estime et

de vénération où votre personne m'oblige ; et , si je n'ai pu

être votre gendre, au moins serai-je éternellement votre

serviteur.

ORONTE.

Arrêtez, seigneur Éraste. Votre procédé me touche l'ame,

et je vous donne ma fille en mariage.

JULIE.

Je ne veux point d'autre mari que monsieur de Pour-

(eaugnac.

ORONTE.

Et je veux , moi , tout à l'heure
,
que tu prennes le sei-

neur Éraste. Ça. la main.
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JULIE.

Non, je n'en forai rien.

ORONTE.

Je te donnerai sur les oreilles.

éraste.

Non, non , monsieur; ne lui faites point de violence, je

vous en prie.

ORONTE.

C'est à elle à m'obéir, et je sais me monder le maître.

ÉRASTE.

Ne voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet homme-là?
et voulez-vous que je possède un corps dont un autre possède

le cœur ' ?

OBONTE.

C'est un sortilège qu'il lui a donné; et vous verrez qu'elle

changera de sentiment a\anl qu'il soit peu. Donnez-moi

votre main. Allons.

JULIE.

Je no...

OBONTE.

Ah! que de bruit! Çà , votre main, vous dis-je. Ah!
ah ! ah !

ÉBASTE, à Juiie.

Ne croyez pas que ce soit pour l'amour do vous que je

vous donne la main : ce n'est que de monsieur votre père

dont je suis amoureux, et c'est lui que j'épouse.

OROMl".

Je vous suis beaucoup obligé ; et j'augmente de dix mille

écus le mariage de ma fille. Allons, qu'on fasse venir le

notaire pour dresser le contrat.

LRASTE.

En attendant qu'il \icnne, nous pouvons jouir du diver-

tissement de la saison , et faire entrer les masques que le

bruit, des noces de monsieur de Pourceaugnac a attirés ici

de tous les endroits de la ville.

SCÈiNE X. - TROUPE DE MASQUES, dansants et

CHANTANTS.

IN MASQUE, en Égyplicnno.

Sortez, sortez de ces lieux,

Di ni un autre possède: a le coeur?

M.
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Soucis, Chagrins cl Tristesse;

Venez, venez,. Ris et Jeux,

Plaisir, Amour et Tendresse;

Ne songeons qu'à nous réjouir :

La grande affaire est le plaisir.

CHOEUR DE MASQIES CRAMANTS.
Ne songeons qu'à nous réjouir :

La grande affaire est le plaisir.

l'égyptienne.

À me suivre tous ici

Votre ardeur est non commune,
Et vous éles en souci

De votre bonne fortune :

Soyez toujours amoureux

,

C'est le moyen d'être heureux

UN MASQUE, en Égyptien.

Aimons jusques au trépas
,

La raison nous y convie.

Hélas ! si l'on n'aimoit pas
,

Que seroit-ce de la vie?

Ah! perdons plutôt le jour,

Que de perdre notre amour.

l'égyptien.

Les biens,

l'égyptienne.

La gloire,

l'égyptien.

Les grandeurs

,

l'égyptienne.

Les sceptres qui font tant d'envie
,

l'écyptif.n.

T .u l n'est rien, si l'amour n'y mêle ses ardeurs.

l'égyptienne.

11 n'est point, sans l'amour, de plaisir dans la vie.

TOUS DEUX ENSEMBLE.

Soyons toujours amoureux;

Ces! le moyen d'être heureux.

rno ir..

Sus, sus, chantons ensemble:

Dansons, sautons, jouons-nous.
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l > MASol E, on pantalon.

Lorsque pour rire on s'assemble.

Les plus sages, ce me semble,

Sont ceux qui sont les plus fous.

TOUS ENSEMBLE,

Ne songeons qu'à nous réjouir :

La grande affaire est le plaisir.

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET.

Danse de Sauvages.

SECONDE ENTRÉE DE BALLET.

Danse de Biscayens.

H* |>K POimCEAUGNAG.



NOMS DES PERSONNES

QUI ONT CHANTÉ ET DANSÉ

DANS MONSIEUR DE POURCEAUGNAC

Une musicienne, mademoiselle Hilaire.
Deux musiciens, les sieurs Gaye et Langeais.
Deux maîtres à danser, les sieurs La Pierre et Favier.
Deux pages dansants, les sieurs Beauchamp et Chicanneau.
Quatre curieux de spectacles, dansants, les sieurs Noblet, Jou-
bert, Lestang et Mayeu.

Deux médecins grotesques, il signor Chiacchierone (Lulli), et

le sieur Gave.
Matassins dansants, les sieurs Beauchamp, La Pierre, Fa-
vier, Noblet, Chicanneaï , et Lestang.

Deux avocats chantants, les sieurs Estival et Gave.
Deux procureurs dansants, les sieurs Beauchamp et CHICAN-
NEAU.

Deux sergents dansants, les sieurs La Pierre et Favier.

TROUPE DE MASQUES

CHANTANTS ET DANSANTS.

Une Égyptienne chantante, mademoiselle Hilaire.
Un Égyptien chantant, le sieur Gave.
Va pantalon chantant, le sieur Blondel.

CHŒUR DE MASQUES

CHANTANTS.

Deux \ieilles, les sieurs Fernond le cadet, et Le Gros.
Deux scaramouches, les sieurs Estival et Gingan.
Deux pantalons, les sieurs Gingan le cadet, et Blondel.
Deux docteurs, les sieurs Rebel et Hédouin.
Deux paysans, les sieurs Langeais et Beauchamp.
Sauvages dansants, les sieurs Paysan, Noblet, Joubert, et

Lestang.
Biscayens dansants, les sieurs Beauchamp, Favier, Mayeu, et

Chicanneau.



LES AMANTS MAGNIFIQUES,

COMÉDIE BALLET E_\ CINQ ACTES.

1670

AVANT-PROPOS.

Le roi. <|ui ne veut que des cbosi - extraordinaires dam toi I

ce qu'il entreprend, s'est proposé de donnera sa cour un diver-

tissement qui lût composé de tous ceux que 1<' théâtre peul

fournir ; et, pour embrasser cette vaste idée, et enchaîner en-

semble tant di' choses diverses. Sa Majesté a choisi pour suji \

deux princes rivaux, qui, dan- le champêtre séjour de la vallée

de Tempe . où l'on doit célébrer la fête des jeux pythiens,

lent à IV nu une jeune princesse et sa nier,' de toutes les galan-

teries dont ils se peinent aviser.

NOTICE.

Comme on Icvoil dans l'avant-propos de Molière, le sujet de

cette pièce fut indiqué par Louis XI Y lui-même. Composés ex-

clusivement pour la cour, tes Amante magnifiques ne furent joués

qu'à la cour et ne pouvaient, suivant la remarque de Voltaire,

réussir que là par le mérite du divertissement et par celui de

la-propos. Molière, qui ne s'abusait pas sur la portée de cet Ou-

vrage, ne le lit pas même représenter sur son théâtre, et il fui

imprime pour la première fois après sa mort dans l'édition de
Yinot et Lagrange. Eu 1688, les comédiens français éssayèren!

de le tirer de l'oubli où il était tombé; mais aptes neuf repré-

sentations très-peu suivies, ils le retirèrent de la scène. Dan-
court, en 1704, essaya de nouveau, à l'aide de changement
dans les intermèdes, de remettre au théâtre les Amants magnifi-

ques; mais cette tentative échoua, comme celle de 1688
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Doux caractères particuliers se font remarquer dans cette

pièce : celui du Fou, qui ne ressemble en rien au Moron de la

Princesse d'Élide. et qui n'est en réalité, suivant la juste obser-

vation de Voltaire, qu'un homme adroit qui, ayant la liberté de
tout dire, s'en sert avec habileté et finesse, et celui de l'Astrolo-

gue. Molière, en faisant intervenir ce dernier personnage, a
voulu se moquer d'une croyance fort accréditée de son temps,
l'astrologie judiciaire, qui fut également attaquée par La Fon-
taine et Fénélon.

Si l'on en croit quelques commentateurs, Molière, dans le

rôle à'Ériphile, aurait fait allusion à Mademoiselle, petite-fille de

Henri IV, et à sa passion pour Lauzun. Suivant Petitot, « un an
avant la représentation dos Amants magnifiques, Louis XIV avait

ordonné a cette princesse de renoncer à l'espoir d'épouser son

amant; et, deux mois après, elle eut la douleur de le voir en-

fermer à Pignerol. Louis XIV donna le sujet de cette pièce à

Molière, les mémoires du temps s'accordent à l'attester : mais

lui prescrivit-il de faire cette allusion? rien n'est plus douteux.

Il e-t naturel de croire que le roi dit à l'auteur de faire une co-

médie où deux princes se disputeraient en magnificence pour

éblouir et charmer une princesse ; et que Molière, afin de don-

ner de l'intérêt à un sujet si simple et si peu susceptible de

fournir cinq actes, y joignit cet amour, dont la peinture dut

singulièrement réussir en présence d'une cour qui savait toute

cette intrigue. Il n'y eut que Mademoiselle qui dut souffrir. »

La sagacité de Petitot nous semble ici complètement en dé-

faut. Si grande qu'ait été la hardiesse de Molière, peut-on sup-

poser qu'il eût osé mettre en scène, en présence de toute la

t our, une princesse du san:>; royal? Comment supposer que le roi

l'eût souffert? On peut donc a priori, en se plaçant au point de

vue des simples convenances, regarder l'assertion de Petitot

comme très-hasardee. En se plaçant au point de vue des faits,

on reconnaît qu'elle est complètement fausse. M. Taschereau,

dans le passage suivant, ne laisse aucun doute à cet égard :

« Le caractère bien connu de Molière serait une réfutation suf-

fi ante de l'étrange assertion renfermée dans Les lignes que nous

venons de rapporter; car il n'est personne, nous l'espérons, qui,

après avoir lu le Misanthrope et le Tartufe, n'y ait reconnu, en

même temps qu'un génie supérieur, un homme de bien, un cœur
généreux. Mériterait- il donc ces <)eux titres, l'auteur qui, abu-

sant de la protection d'un monarque, irait, en la mettant en

scène aux yeux de toute la cour, aux yeux de la France en-

tière, insulter à la douleur d'une princesse malheureuse? Mais

il est une réponse plus positive à faire à cette supposition offen-

>ante pour Molière : Elle n'est fondée que sur un anacuro-
m>>ïe. Petitot dit qu'un au avant la représentation des Amants ma-
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s, louis XIX avait ordonnée Mademoiselle d< renoncer à

Ce ne fut que le jeudi 1S décembre

ltiTn que cette défense fut faite par le roi à la princesse, ainsi

<l
ic le constatent les annales contemporaines, et notamment La

lettre très-détaillée de madame de Sévigné du 19 décembre 1070.

Or, ta Amants magnifiques avaient été représentés, comme notfs

l'avons dit, «les le 7 septembre 1070. c'est-à-dire plus de trois

mois avant que l'on connût ses chagrins et même sa passion, et

non un an après, comme il est dit dans le morceau précité. Il

était donc impossible que, quelque malignes qu'eussenl été les

intentions de Molière, il eût fait allusion à cette intrigue. »

Pour compléter l'historique de In pièce qui nous occupe, nous

ajouterons* d'après le commentaire de Bret, que M. Gaillard,

dans son Élogt ie Corneille, a remarqué le premier, que Molière

semble avoir imité, dans A - magnifiques, la comédie hé-

roïque de Don Souche. En effet, Sostrate est, comme don Sanche,

un héros amoureux, malgré la bassesse apparente de sa for-

tune, d'une princesse qui rougit également et de l'amour qu'elle

inspire et de celui qu'elle éprouve pour uu inconnu. Enfin,

comme don Sanche, Sostrate a deux princes pour rivaux; et

c est à lui à nommer celui d ces deux rivaux qu'il croit le plus

digne de la princesse. C'est à ces seuls traits que se borne la

ablauce des deux ouvra

M. Bazin définit justement les Amants magnifiques vu pot

pourri de comédie, de pastorale, de pantomime, de machines et

de ballets, et il donne, suc la composition de ces sortes d'ouvrages,

des détails que nous croyons devoir reproduire ici, parce qu'ils

intéressent à La fois l'histoire de l'art théâtral et l'histoire parti-

culière du théâtre de notre auteur. « Molière, dit M. Bazin, en

composant les Amants magnifiques, accepta la charge d'une be-

sogne qui semblait appartenir à Benserade . et sur laquelle

nous voyons qu'on se méprend toujours. L'occasion nous convie

,i l'expliquer. Les ballets de cour se composaient d'entrées, de

vers et de récits. Les entrées étaient muettes; on voyait s'avancer

sur le théâtre des personnages dont le poète avait disposé les

caractères, les costumes et les mouvements, en leur donnant à

figun r par la danse une es] èce d'action. Le programme ou livre

distribué aux spectateurs les mettait au fait de ce qu'était ut

les danseurs et de ce qu'ils voulaient exprimer. De tout temps

on y avait joint quelques madrigarî à la louange des personnes

qui devaient paraître dans les divers rôles, et c'était là ce qu'on

appelait les vers, qui ne se débitaient pas sur la scène, qui n'en-

traient pas dans l'action, qu'on lisait, ou des veux ou à voix

basse, dan- L'assemblée, sans que les figurants y eussent pari,

sinon pour en avoir fourni la matière. Les récits, enfin, étaient

des tirades débitées ou des couplets chantés par des person-
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nages qui ne dansaient pas, le plus souvent des comédiens, et

se rapportaient au sujet de chaque entrée. Benserade, en des-

sinant les entrées et en rimant les récits, à peu près comme on
faisait avant lui. s'était avisé de donner un tour vraiment nou-

veau à ses vers. Il y mêlait, avec esprit toujours, souvent avec

hardiesse, des traits communs à la personne et au personnage,

des rapprochements tantôt flatteurs , tantôt piquants entre le

danseur nomme au programme et le rôle qu'il devait remplir.

Ce n'était pas là sans doute une œuvre de grand mérite ; mais

on doit reconnaître qu il y excellait, et cela depuis vingt ans,

variant avec un singulier bonheur des plaisanteries ou des dou-
ceurs dont le texte changeait rarement. Pour juger de ce qu'il

savait faire en ce genre, il suffirait de voir combien de fois il

réussit à vanter les solides mérites du marquis de Soyecourt, ou
à excuser la laideur du marquis de Genlis. Le dernier ouvrage

de cette espèce qu'eût alors écrit Benserade était le Ballet royal

de Flore, dansé par le roi au mois de février 1C69, et, dans un
rondeau adressé aux dames, il avait annoncé qu'il renonçait à

ce métier. Molière eut ordre de l'y remplacer; de sorte que,
dans le divertissement royal de 1670, sauf le sujet qui venait du
roi, tout ce qu'on voyait, tout ce qu'on entendait, tout ce qu'on
lisait était de sa façon. Il parait certain que, comme tous ceux
qui ont abdiqué. Benserade se montra jaloux de son succes-

seur, et fit. avant la représentation, quelque moquerie de deux
méchants vers destinés à être chantes dans la pastorale. Molière

s'en vengea en parodiant, dans les vers faits pour le roi, la ma-
nière dont son prédécesseur tournait la louange ; mais il n'es-

saya pas de l'imiter dans l'épigramme. Les courtisans, comme
à l'ordinaire, rirent beaucoup en voyant contrefaire ce qu'ils

avaient coutume d'applaudir, et Benserade se trouva joué sur

son propre terrain. »



PERSONNAGES DE LA COMEDIE.

ARISTIONE, princesse, mère d'Ériphile '.

ÉRIPHILE, lille delà princesse*.

IPHICRATE. prince, amant d'Ériphile*.

TIMOCLÈS, prince, amant d'Ériphile 4
.

FOSTRATE, gênerai d'armée, amant d'Ériphile.

f.LÉONICE. confidente d'Ériphile*.

\\ IÏARQI E. astrologue*.

CLÎ:ON. fils d'Anaxarque.
CHORÈHE. di> la suit- d'Ar stione.

CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite d'Ériphile 7
.

UNE FAUSSE TÉNUS, d'intelligence avec Anaxar.pie.

PERSONNAGES DES [NTERMÈDES.

PREMIER INTERMÈDE.

ÉOLR.
TRITONS chantants.

FLEUVES chantants.

AMOURS diamants.

PÉCHEURS DE CORAIL dansants.

NEPTUNE.
SIX DIEUX MARINS dansants.

DEUXIÈME INTERMÈDE.

TROIS PANTOMIMES dansant*.

TROISIÈME INTERMÈDE.

LA NYMPHE de la vallée de Tempe.

PERSONNAGES DE LA PASTORALE.

EN MUSIQUE.

TIRCIS, b'rger. amant de Calisle.

CALISTE, bergère.

LICASTE, berger, ami de Tircis.

MÉNANDRE, berger, ami de Tircis.

' PREMIER SATYRE, amant de Calisle.

SECOND SATYRE, amant de Calisle.

SIX DRYADES dans. nies.

SIX FAUNES dansants.

CL1MÈNE, bergère.

PH1L1NTE, bercer.

TROIS PETITES DRYADES dansanJes.

TROIS PETITS FAUNES dansants.

Acteurs de la troupe de Molière :
' Mademoiselle Hervé. — c Mademoiselle

Homère. - 3 .a Grange. — *Du Cboisy. — s Magdcleine Rkjart. — Hu-

bert. — ' Molière.

m. \o



QUATRIEME INTERMEDE.

HUIT STATUES i|iii dansent.

CINQUIÈME INTERMÈDE.

QUATRE PANTOMIMES dansants.

SIXIÈME INTERMÈDE.

FÊTE LIES JEUX PïTUlENS.

LA PRÊTRESSE.
DEUX SACRIFICATEURS chantants.

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant de> hachrs, dansant*,

CHOEUR DE PEUPLES.
SIX VOLTIGEURS sautant sur des chrvaux de Loi*-.

QUATRE CONDUCTEURS D'ESCLAVES dansants

HUIT ENCLAVES dansants.

QUATRE HOMMES armés à la grecque.

QUATRE FEMMES armées à la grecque.

UN HÉRAUT.
SIX TROMPETTES
UN TIMBALIER.
APOLLON.
SUIVANTS D'APOLLON, dansants.

La scène est en Tliessalie, dans la déiicieasa \alice de Tempe.
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PREMIER INTERMEDE.

Le théâtre s'ouvre à l'agréable bruit de quantité d'instru-

ments; et d'abord il offre aux yeux une vaste mer bordée

de chaque côté de quatre grands rochers, dont le sommet

porte chacun un Fleuve accoudé sur les marques de ces

sortes de déités. Au pied de ces rochers sont douze Tritons

de chaque côté; et dans le milieu de la mer, quatre Amours

montés sur des dauphins, et derrière eux le dieu Eole, élevé

au-dessus des ondes sur un petit nuage. Eole commande aux

vents de se retirer; et tandis que quatre Amours, douze

Triions et huit Fleuves lui répondent, la mer se calme, et

du milieu des ondes on voit s'élever une ile. Huit Pécheurs

sortent du fond de la mer , avec des nacres de perles et des

branches de corail , el , après une danse agréable, vont se

placer chacun sur un rocher au-dessus d'un Fleuve. Le

chœur delà musique annonce la venue de Neptune; et,

tandis que ce dieu danse avec sa suite, les Pécheurs , les

Tritons et les Fleuves accompagnent ses pas de gestes diffé-

rents et de bruit de conques de perles. Tout ce spectacle est

dune magnifique galanterie, dont l'un des princes régale

sur la mer la promenade des princesses.

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET.

NEPTUNE, et SIX DIEUX MARINS.

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

HUIT PÊCHEURS DE CORAIL.

Vers c'iantés.

RÉCIT DÉOLK.

Vents, qui troublez les plus beaux jouis,

Rentrez dans vos sroiics profondes,

El Ijis-ez régner sur les ondes

f.e* Zéphyrs et les Amours.
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Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides?

Venez, venez. Tritons: cachez-vous, Néréides.

TOUS LES TRITONS.

Allons tous au-ilevaut de ces divinités;

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés.

UN AMOUR.

Ah ! que ces princesses sont belles'

UN AUTRE AMOUR
Quels soûl les cœurs qui ne s'y rendroient pas<.

UN ACTRE AMOUR.
La plus belle des immortelles,

Notre mère, a bien moins d'appas.

CHOEUR.
Allons tous au-devant de ces divinités ;

Ei rendoi s par nos chants hommage à leurs beautés

UN TRITON.

Quel noble spec'ac'e s'avance?

N'ptnne. le grand dieu Neptune, av< c sa cour,

Vient honorer ce beau séjour

De son augure présence.

CHOEUR.
Red îubluns nos concerts,

Et faisons relei.tir dans le vague des airs

Noire réjouiSîame

Vers pour le roi représentant Neptune

Le ciel, entre les dieux les plus considérés,

Me donne pour partage un rang considérable,

Et, me faisant régner sur les flots azurés,

Rend à tout l'univers mon pouvoir redoutable.

Il n'est aucune terre, à me bien regarder,

Qui ne doive trembler que je ne m'y répande;

Point d'États qu'à l'instant je ne pusse inonder

Des flots impétueux que mon pouvoir commande.

Rien n'en |>eut arrêter le lier débordement;

Et d'une triple digue à leur force opposée

On les verrait forcer le ferme empêchement.
Et se faire en tous lieux une ouverture aisé.

.

Mais je sais retenir la fureur de ces flots

Par la sage équité du pouvoir que j'ex'-rce,

El laisser en ions lieux, au gré des matelots.

La douce liberté d'un paisible commerce.

On trouve des i cueils parfois dans mes Étals :

On voit quelques vaisseaux y périr par l'orage ;

Mais contre ma puissance on n'en murmure pa>,

El (.luz moi la vertu ne fait jamais naufrage.



ACTE I, SCÈNE I. IT3

Pour M. le Grand ', représentant un dieu marin.

L'empire où nous vivons est fovlile en trésors.

Tous les mortels en foule secourent sur ses bords:

El, pour faire liieniôl une liante fortune,

Il ne faut rien qu'avoir la faveur de Neptune.

Pour le marquis DE Vjlleroi, repré entant un dieu marin.

Sur la foi de ce dieu de l'empire flottant,

On p< ut bien s'embarquer avec toute assurance •

Les (lois ont de l'inconstance,

Mais le NEPTUNE est constant.

Pour le n,arqui<> de Rassent, représentant un dieu marin.

Voguez sur celte mer d'un zèle inébranlable

C'est le movin d'avoir Neptune favorable.

ACTE PREMIER

SCÈNE I. — SOSTRATE, CLITIDAS,

CLITIDAS, a pan.

Il est attaché à ses pensées.

SOSTlîATE , se croyant seul.

Non, Sostrate, je ne \ois rien où tu puisses avoir recours;

et tes maux sont d'une nature à ne te laisser nulle espé-

rance d'en sortir.

CLITIDAS , à part.

Il raisonne tout seul.

SOSTRATE, se croyant seul.

Hélas!

CLITIDAS, à part.

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose; et ma
conjecture se trouvera véritable.

SOSTRATF. , se croyant seul.

Sur quelles chimères, dis-moi
,
pourrois-tu bâtir quelque

espoir? et que peux tu envisager, que l'affreuse longueur

d'une vie malheureuse, et des ennuis à ne finir que par la

mort ?

' On appelait, par abréviation, le grand écuyer. M. h Grand, cl le premier

i cuyer, v. le Premier.

15.
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CLlffDAS, à pari.

Celle tèlc-là es! plus embarrassée que la mienne.

SOSTRATE., se croyant seol.

Ah! mon cœur! ah! mon coeur! où m'avez-vous jeté
.'

CLITIDAS.

Serviteur, seigneur Sostrate.

SOSTRATE.

Où vas-tu, Clitidas?

CLITIDAS.

Mais vous, plutôt, que faites-vous ici? et quelle secrète

mélancolie, quelle humeur sombre, s'il vous plaît, vous peut

retenir dans ces bois, tandis que tout le monde a couru en

foule à la magnificence de la fêle dont l'amour du prince

Iphicrale vient de régaler sur la mer la promenade des

princesses; tandis qu'elles y ont reçu des cadeaux merveil-

leux de musqué et de danse, et qu'on a vu les rochers et

les ondes se parer de divinités pour faire honneur à leurs

attraits?

SOSTRATE.

Je me figure assez, sans la voir, cette magnificence; et

tant de gens, d'ordinaire, s'empressent à porter de la confu-

sion dans ces sortes de fêtes, que j'ai cru à propos de ne pas

augmenter le nombre des importuns.

CLITIDAS.

Vous savez que votre présence ne gâte jamais rien, el que
vous n'oies point de trop en quelque lieu que vous soyez.

Votre Aisage est bien venu partout, et il n'a garde d'être de

ces visages disgraciés qui ne sonl jamais bien reçus des re-

gards souverains. Vous êtes également bien auprès des deux

princesses: et la mère et la fille vous font assez connoitre

l'estime quelles font de vous, pour n'appréhender pas de fa-

tiguer leurs yeux; et ce n'est pas cette crainte, enfin, qui

vous a retenu.

SOSTRATE.

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande curiosité

pour ces sortes de choses.

CLITIDAS.

Mon Dieu! quand on n'aurait nulle curiosité pour les cho-

ses, on en a toujours pour aller où l'on trouve tout le monde
;

et, quoi «pic vous puissiez dire, on ne demeure point tout

seul, pendant une fête", à rêver parmi les arbres, comme
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vous faites, à moins d'avoir en tête quelque chose qui em-

barrasse.

SOSTRATE.

Que voudrois4u que j'y pusse avoir?

CLITIDAS.

Ouais, je ne sais d'où ecla \ient; mais il sent ici l'amour.

Ce n'est pas moi. Ah! par ma foi, c'est vous.

SOSTRATE.

Que lu es fou, Clitidas!

CLITIDAS.

Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux; j'ai le nez dé-

licat, et j'ai senti cela d'abord.

SOSTRATE^

Sur quoi prends-tu cette pensée?

CLITIDAS.

Sur quoi? Vous seriez bien étonne si je nous disois encore

<le qui vous êtes amoureux.
SOSTRATE.

Moi?
CLITIDAS.

Oui. Je cage que je vais deviner tout à l'heure celle que

vous aimez. J'ai mes secrets, aussi bien que notre astro-

logue dont la princesse Aristione est entêtée; et, s'il a la

science de lire dans les astres la fortune des hommes, j
ai

relie de lire dans les yeux le nom des personnes qu'on aime.

Tenez-vous un peu , et ouvrez les yeux. É ,
par soi

, é »
;

r,

i, eri; p, h, i, phi, ériphi; 1, e, le : Ériphile. Vous êtes

amoureux de la princesse Ériphile.

SOSTRATE.

Ah! Clitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon trouble.

et tu me frappes d'un coup de foudre.

CLITIDAS.

Vous voyez que je suis savant!

SOSTRATE.

Bêlas! si, par quelque aventure, tu as pu découvrir le se-

cret de mon cœur, je le conjure au moins de ne le révéler

à qui que ce soit, el surtout de le tenir caché à la belle

princesse dont tu viens de dire le nom.

CLITIDAS.

Fi. sérieusement parlant, si dans vos actions j'ai bien pu

>É,parsoi,é. - Par soi signifie'faisant à lui sei.l uu -
sy laie.
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connoître depuis un temps la passion que vous voulez tenir

secrète, pensez-vous que la princesse Ériphile puisse avoir

manqué de lumières pour s'en apercevoir? Les belles , croyez-

moi, sont toujours les plus clairvoyantes à découvrir les ar-

deurs qu'elles causent ; et le langage des yeux et des soupirs

se fait entendre, mieux qu'à tout autre, à celle à qui il s'a-

dresse.

SOSTRATE.

Laissons-la , Clitidas , laissons-la voir, si elle peut , dans

mes soupirs et mes regards, l'amour que ses charmes m'ins-

pirent ; mais gardons bien que par nulle autre voie elle en

apprenne jamais rien.

CLITIDAS.

Et qu'apprehendez-vous? Est-il possible que ce mèmeSos-
trate qui n'a pas craint ni Brennus ni tous les Gaulois, et

dont le bras a si glorieusement contribué à nous défaire de

ce déluge de barbares qui ravageoient la Grèce; est-il pos-

sible, dis-je, qu'un homme si assuré dans la guerre soit si

timide en amour, et que je le voie trembler à dire seule-

ment qu'il aime?

SOSTRATK.

Ah! Clitidas, je tremble avec raison; et tous les Gaulois

du monde ensemble sont bien moins redoutables que deux

beaux yeux pleins de charmes.

CLITIDAS.

Je ne suis pas de cet avis; et je sais bien, pour moi, qu'un

seul Gaulois, l'épée à la main, me feroit beaucoup plus trem-

bler que cinquante beaux yeux ensemble les plus charmants

du monde. Mais, dites-moi un peu, qu'espérez-vous faire?

SOSTRATE.

Mourir sans déclarer ma passion.

CLITIDAS.

L'espérance est belle! Allez, allez, vous vous moquez; un

peu de hardiesse réussit toujours aux amants : il n'y a en

amour que les honteux qui perdent; et je dirais ma passion

à une déesse, si j'en devenois amoureux.

SOSTRATE.

Trop de choses, hélas! condamnent mes feux à un éter-

nel silence.

CLITIDAS.

Et quoi
.'
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SOSTRATE.

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au ciel de ra-

battre l'ambition de mon amour; le rang de la princesse,

qui met entre elle et mes désirs une distance si fâcheuse ;

la concurrence de deux princes appuyés de tous les grands

titres qui pement soutenir les prétentions de leurs flammes;
de deux princes qui, par mille et mille magnificences, se

disputent à tous moments la gloire de sa conquête , et sur

l'amour de qui on attend tous les jours de voir son choix se

déclarer; mais plus que tout, Clitidas, le respect inviolable

où ses beaux yeux assujettissent toute la violence de mon
ardeur.

clitwas.

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que l'amour; el

je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu votre

flamme, et n'y est pas insensible

SOSTRVTi..

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le cœur
d'un misérable.

CLITIDAS.

Ma conjecture est fondée. Je lui >ois reculer beaucoup le

choix de son époux, et je >eux éclaircir un peu cette petite

affaire-là. Vous savez que je suis auprès d'elle en quelque
espèce de faveur, que j'y ai les accès ouverts, et qu'à force

de me tourmenter je me suis acquis le privilège de me mê-
ler à la conversation, et de parler à tort et a travers de
toutes choses. Quelquefois cela ne me réussit pas, mais
quelquefois aussi cela me réussit. Laissez-moi faire, je sois

de vos amis; les gens de mérite me touchent, el je veux
prendre mon temps pour entretenir la princesse de...

SOSTRATE.

Ah! de grâce, quelque bonté que mon malheur t'inspire,

garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. J'aimerois

mieux mourir que de pouvoir être accusé par elle de la

moindre témérité; el ce profond respect où ses charmes di-

vins

CLITIDAS.

Taisons-nous, voici tout le monde.
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SCÈNE II. - ARISTIONE, IPHICRATE , TIMOCLÈS,
SOSTKATE, ÀNÂXARQÙË, CLÉON, CL1TIDAS.

ARISTlONE, à Iphicrate.

Prince, je ne puis me laescr de le dire, il n'est point de

spectacle au monde qui puisse le disputer en magnificence à

celui que vous venez de nous donner. Cette fête a eu des or-

nements qui l'emportent sans doute sur tout ce que l'on

sauroit voir; et elle vient de produire à nos yeux quelque

chose de si noble, de si grand et de si majestueux, que le

ciel même ne sauroit aller au delà ; et je puis dire assuré-

ment qu'il n'y a rien dans l'univers qui s'y puisse égaler.

TIMOCLÈS.

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer que

toutes les fêtes soient embellies; et je dois fort trembler,

madame, pour la simplicité du petit divertissement que je

m'apprête à vous donner dans le bois de Dfone.

ARISTIONE.

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort agréable
;

et, certes, il faut avouer que la campagne a lieu de nous

paraître belle, et que nous n'avons pas le temps de nous en-

nuyer dans cet agréable séjour qu'ont célébré tous les poètes

sous le nom de Tempe. Car enfin , sans parler des plaisirs

de la chasse que nous y prenons à toute heure, et de la so-

lennité des jeux pythiens que l'on y célèbre tantôt, vous

prenez soin l'un et l'autre de nous y combler de tous les di-

vertissements qui peuvent charmer les chagrins des plus

mélancoliques. D'où vient, Sostrate, qu'on ne vous a point

vu dans notre promenade?

SOSTRATE.

Une petite indisposition, madame, m'a empêché de m'y

trouver.

IPIHCRATE.

Sostrate est de ces gens , madame
,
qui croient qu'il ne

sied pas bien d'être curieux comme les autres ; et il est beau

d'affecter de ne pas courir où tout le monde court.

SOSTRATE.

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce que je

f;iis; el. s;ms vous faire compliment, il y avoit des choses à

voir dans cette fête qui pouvoient m'attirer, si quelque autre

motif ne m'nvoit retenu.
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ARISTIONE.

VA Ctitidas a-t-il vu cria ?

CLITIDAS.

Oui, madame; mais du rivage.

«îRISTlONÊ.

Et pourquoi «lu rivage?

CLITIDAS.

Ma foi, madame, j'ai craint quelqu'un «les accidents qui
aiment d'ordinaire dans ces confusions. Cette nuit j'ai songé
de poisson morl el d'œufs casses; et j'ai appris du seigneur
Anaxarque que les œufs cassés ci le poisson morl signifient
malencontre.

ANAX \H0l 1 .

Je remarque une chose que Clitidas n'auroil rien à dire,
s il ne parloil de moi.

I LITIDAS.

C'est qu'il
j a tant de choses à dire de nous, qu'on n'en

sauroil parler assea.

\>\\Miol !..

Vous pourri»'/ prendre d'autres matières, puisque je vous
en ai prie

( i.hidas.

Le moyen? ne dites-vous pas que l'ascendant est plus l'oit

que tout.' et s'il est écrit dans les astres que je sois enclin a

parler de \ous, comment voulez-vous que je résiste à ma
destinée ?

\\ \\\uoi E.

Avec tout le respect, madame, que je vous dois, il y a
une chose qui est lâcheuse dans votre cour, que tout le

monde v prenne liberlé de parler, et que le plus honnête
homme y soit exposé aux railleries du premier méchant
plaisant.

CLITIDAS.

Je vous rends grâce de l'honneur.

AHISTIONE, à Anaxarqii".

Hue vous êtes fou de vous chagriner de ce qu'il dit!

CLITIDAS.
Avec tout le respect que je dois à madame, il y a une

chose qui m'élonne dans l'astrologie : comment des gens qui
sa\onl Ions les secrets des dieux, et qui possèdent des cou-
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ooissances à se mettre au-dessus de tous les hommes, aient

besoin de faire leur cour, et de demander quelque chose.

ANAXARQIE.

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et don-

ner à madame de meilleures plaisanteries.

CI.ITIDAS.

Ma foi, on les donne telles qu'on peut. Vous en parlez fort

à votre aise; et le métier de plaisant n'est pas comme celui

d'astrologue : bien mentir et bien plaisanter sont deux choses

fort différentes ; et il est bien plus facile de tromper les gens

que de les faire rire.

ARISTIONE.

Hé ! qu'est-ce donc que cela veut dire?

CLITIDAS, se parlant à lui-même.

Paix, impertinent que vous êtes! ne savcz-vous pas bien

que l'astrologie est une affaire d'État 1

,
et qu'il ne faut point

toucher à cette corde-là? Je vous l'ai dit plusieurs fois, vous

vous émancipez trop, et vous prenez de certaines libertés

qui vous joueront un mauvais tour, je vous en avertis.

Vous verrez qu'un de ces jours on vous donnera du pied au

cul, et qu'on vous chassera comme un faquin. Taisez vous,

si vous êtes sage.

ARISTIONE.

Où est ma fille?

TIMO CLES.

Madame, elle s'est écartée; et je lui ai présenté une main

qu'elle a refusé d'accepter.

ARISTIONE.

Princes, puisque l'amour que vous avez pour Ériphile a

bien voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu vous impo-

' Ceci fait allusion à la confiance (pie les grands ei les souverains i-ux-mêmcs

a\oit'nl encore dans l'aMrolog-e. L'a?lrolo»ne I'" pl'>s fameux île l'époque de

Molière >e nommait Morin : il avait eu des succès dans la médecine ; mais, trou-

vant celle science trop incertaine, il s'éiail livré à l'astrologie, dont il croyait

les calculs beaucoup plus sûrs. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on ne trouva

rien d'extraordinaire dans celle conduite. Morin continua d'être estime delà

finir, et même des savants De?carie< élait en correspondance avec lui, cl lui

témoignait beaucoup d'éganls. Il se discrédita vingt ans avanl la représentation

des Amants magnifiques, parcequ'il eut l'imprudence de prédire que Gassendi

mourrait an mois d'août de l'année 1650. Ce savant ayant eu le bonheur de [aire

meniir la prophétie, on se moqua du prophète; et Molière, ami de Gassendi,

don) il élail l'élève, ne fut pas des derniers à s'amuser aux dépens d« Morin. [P.J

— La Fontaine et Fénélon ont a laqué très-vivement l'absni de croyance à l'as-

trologie judiciaire.
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ser; puisque j'ai su obtenir de vous que vous fussiez rivaux

sans devenir ennemis, et qu'avec pleine soumission aux sen-

timents de ma fille vous attendez un choix dont je l'ai faite

seule maîtresse, ouvrez-moi tous deux le fond de votre amo,

et me dites sincèrement quel progrès vous croyez l'un et

l'autre avoir fait sur son cœur.

TIMOCLÈS.

Madame, je ne suis point pour me flatter; j'ai fait ce que
j'ai pu pour toucher le cœur de la princesse Ériphile, et jo

m'y suis pris, que je crois, de toutes les tendres manières

dont un amant se peut servir : je lui ai fait des hommages
soumis de tous mes vœux; j'ai montré des assiduités, j'ai

rendu des soins chaque jour; j'ai fait chanter ma passion

aux voix les plus touchantes , et l'ai fait exprimer en vers

aux plumes les plus délicates; je me suis plaint de mon
martyre en des termes passionnés; j'ai fait dire à mes yeux,

aussi bien qu'à ma bouche, le désespoir de mon amour; j'ai

poussé à ses pieds des soupirs languissants; j'ai même ré-

pandu des larmes; mais tout cela inutilement, et je n'ai

point connu qu'elle ail dans lame aucun ressentiment de

mon ardeur.

AlUsTlOM'..

Et vous, prince?

IPHICRATE.

Pour moi, madame, connoissant sou indifférence, et le

peu de cas qu'elle l'ait des devoirs qu'on lui rend, je n'ai

voulu perdre auprès d'elle ni plaintes, ni soupirs, ni larmes.

Je sais qu'elle est toute soumise à vos volontés, et que ce

n'est que de votre main seule qu'elle voudra prendre un

époux; aussi n'est-ce qu'à vous que je m'adresse pour l'ob-

tenir, à vous plutôt qu'à elle que je rends tous mes soins el

tous mes hommages, i t plût au ciel, madame, que vous

eussiez pu vous résoudre à tenir sa place; que vous eussiez

voulu jouir des conquêtes que vous lui faites, et recevoir

pour vous les vœux que vous lui renvoyez!

AIWSTIONE.

Prince, le compliment est d'un amant adroit, et nous avez

entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour obtenir les

filles; mais ici, par malheur, tout cela devient inutile, et je

me suis engagée à laisser le choix tout entier à l'inclination

de ma fille.

m. 1G
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IPHICRATE.

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, ec

n'est point compliment, madame, que ce que je vous dis. Je

ne recherche la princesse Ériphile que parcequ'elle est votre

sang; je la trouve charmante par tout ce qu'elle tient de

vous, et c'est vous que j'adore en elle.

AR1STI0NE.

Voilà qui est fort bien.

IPHICRATE.

Oui, madame, toute la terre voit en vous des attraits et

des charmes que je...

ARISTIONE.

De grâce, prince, ôtons ces charmes et ces attraits : vous

savez que ce sont des mots que je retranche des compli-

ments qu'on me veut faire. Je souffre qu'on me loue de ma
sincérité

;
qu'on dise que je suis une bonne princesse

,
que

j'ai de la parole pour tout le monde, de la chaleur pour mes

amis, et de l'estime pour le mérite et la vertu; je puis tàter

de tout cela : mais pour les douceurs de charmes et d'at-

traits, je suis bien aise qu'on ne m'en serve point; et, quel-

que vérité qui s'y pût rencontrer, un doit faire quelque scru-

pule (Yrn goûter la louange, quand on est mère d'une fille

comme la mienne.

IPHICRATE.

Aii'. madame, c'est nous qui voulez être mère malgré

tout le monde; il n'est point d'yeux qui ue s'y opposent; et

si vous le vouliez, la princesse Ériphile ne seroit que votre

sœur.

aiustione.

Mon Dieu! prince, je ne donne point dans tous ces gali-

matias où donnent la plupart des femmes : je veux être

mère pareeque je la suis, et ce seroit en vain que je ne la

toudrois pas être. Ce titre n'a rien qui me choque, puisque,

.le mon consentement, je me suis exposée à le recevoir. C'est

un foible de notre sexe, dont, grâce au < ici. je suis exempte:

et je ne m'embarrasse point de ces grandes disputes d'âge

sur quoi nous Noyons tant de folies, devenons à notre dis-

cours. Est-il possible que jusqu'ici nous n'ayez pu connoilre

où penche l'inclination d'Ériphile?

IPH1CRATI .

Ce sent obscurités pour moi.
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Il MO CLES.

C'esl pour moi un mystère impénétrable.

ARISTIONE.

La pudeur peut-être l'empêche de s'expliquer à \ous et à

moi. Servons-uous de quelque autre pour découvrir le secret

de son cœur. Sostrate, prenez de ma part cette commission,
et rendez cet office à ces princes, de savoir adroitement de

ma tille \ors qui des deux ses sentiments peuvent tourner.

SOSTRATE.

Madame, nous avez cent personnes dans votre cour sur

qui vous pourriez mieux verser l'honneur d'un tel emploi;

et je me sens mal propre à bien exécuter ce que vous sou-

haitez de moi. .

aiustiom:.

Votre mérite. Sostrate, n'est point borne aux seuls em-
plois de la {mené. Vous avez de l'esprit, de la conduite, de
l'adresse; et ma fille fait cas de vous.

SOSTltAI I .

Quelque autre mieux que moi. madame..

LRIS1 [©NE.

Non, non; en vain nous nous en défendez.

SOSTRATE.

Puisque nous le voulez, madame, il faut nous obéir*;

mais je nous jure que, dans toute votre cour, nous ne pou-
viez choisir personne qui no lût en état de s'acquitter beau-

coup mieux que moi d'une telle commission

ARISTIONE.

C'est trop de modestie; et nous nous acquitterez toujours

bien de toutes les choses dont on nous chargera. Découvrez
doucement les sentiments d'Eriphile, et faites-la ressouve-

nir qu'il faut se rendre de bonne heure dans le bois de

Diane.

SCÈNE 111. — IIMIICIUTE, TIMOCLÈS, SOSTKATE,
CLI1 IDA S.

IPHICRATE, a Sosltalc.

Vous pouvez croire que je prends part à L'estime que la

princesse nous témoigne.

' Var. Ii vous t.uii obi il
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TIMOCLÈS, à Sostralc.

Vous pomez croire que je suis ravi du choix que l'on a

fait de vous.

1PHICRATE.

Vous \oilà en état de servir vos amis.

TIMOCLÈS.

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens qu'il

\ous plaira.

iphicrate.

Je ne vous recommande point mes intérêts.

TIMOCLLS.

Je ne vous dis point de parler pour moi.

SOSTRATL.

Seigneurs, il seroit inutile. J'aurois tort de passer les or-

dres de ma commission ; et vous trouverez bon que je ne

parle ni pour l'un ni pour l'autre.

IPHICRATE.

Je vous laisse agir comme il vous plaira.

TIMOCLÈS.

Vous en userez comme vous voudrez.

SCÈNE IV. — IPHICRATE, TIMOCLÈS, CL1T1DAS.

IPHICRATE, bas, à Clitidas.

Clitidas se ressouvient bien qu'il est de mes amis
;
je lui

recommande toujours de prendre mes intérêts auprès de sa

maîtresse contre ceux de mon rival.

CLITIDAS, bas, à Ipbicrale.

Laissez-moi faire. Il y a bien de la comparaison de lui à

vous! et c'est un prince bien bâti pour vous le disputer!

IPHICRATE, bas, a Clitidas.

Je reconnoîtrai ce service.

SCÈNE V. — TIMOCLÈS, CLITIDAS.

TIMOCLÈS.

Mon rival fait sa cour à Clitidas; mais Clitidas sait bien

qu'il m'a promis d'appuyer contre lui les prétentions démon
amour.

CLITIDAS.

Assurément: et il se moque, de croire l'emporter sur
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\ous. Voilà, auprès de vous, un beau petit morveux de

prince!

TIMOCLÈS.

II n'y a rien que je ne fasse pour Clitidas.

CLITIDAS, seul.

Relies paroles de tous côtés! Voici la princesse: prenons

mon temps pour l'aborder.

SCÈNE VI. - EKIPMLE, CLÉONICE.

CLÉONICE.

On trouvera étrange, madame, que vous nous soyez ainsi

écartée de tout le monde.

1 1UIMIII I .

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes toujours

accablées de tant de gens, un peu d<> solitude est parfois

agréable! et qu'après mille impertinents entretiens il est

doux de s'entretenir avec ses pensées! Qu'on me laisse ici

promener tonte seule.

Cl.KO Mi 1

Ne \oudrit z-\ous pas, madame, voir un petit essai de la

disposition de ces gens admirables qui veulent se donner à

vous? Ce sont des personnes qui, par leurs p;is, leurs gestes

et leurs mouvements, expriment aux yeux tontes choses : e!

on appelle cela pantomime. J'ai tremble à vous dire ce mot.

et il y a des gens dans votre cour qui no me le pardonne-

raient pas.

ÉRIPHILE.

Vous avez bien la mine, Cléonice, de me venir ici régaler

d'un mauvais divertissement; car. grâce au ciel, vous ne

manquez pas de vouloir produire indifféremment tout ce qui

se présente à vous; et vous avez une affabilité qui ne rejette

rien; aussi est-ce à vous seule (pion \oit avoir recoins

toutes les muses nécessitantes: vous êtes la grande protec-

trice du mérite incommodé: et tout ce qu'il \ a de vertueux

indigents au monde va débarquer chez vous.

CLÉONICE.

Si vous n'avez pas envie do les voir, madame, il ne tant

que les laisser la.

i iuimiii i .

Non. non; voyons-lés : faites-les venir.

16.
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CLÉONICE.

Mais peut-être, madame, que leur danse sera méchante.

lRIPniLE.

Méchante ou non, il la faut voir. Ce ne serrât, avec vous,

que reculer la chose, et il vaut mieux en être quille.

CLÉONICE.

Ce ne sera ici . madame . qu'une danse ordinaire ; une

autre fois...

ÉRIPHILE.

Point de préambule, Cléonice
;
qu'ils dansent.

SECOND INTERMEDE.

La confidente de la jeune princesse lui produit trois dan-

seurs, sous le nom de Pantomimes ; c'est-à-dire qui expri-

ment par leurs gestes toutes sortes de choses. La princesse

les \oit danser, et les reçoit à son service.

ENTREE DE BALLET

De trois pantomimes.

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE SECOND

SCENE I. - ERIPHILE, CLEONICE.

ÉRIPHILE.

Voila qui es! admirable. .le ne crois pas qu*on puisse

mieux danser qu'Us dansent, et je suis bien aise de les avoir

fi moi.
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cléonice.

El moi, madame, je suis bien aise que vous ayez vu que

je ii"ai pas si méchant goût que vous avez pensé.

ÉRIPHILE.

Ne triomphez point tant ; vous ne tarderez guère à me
faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici.

SeÈNE II. - ÉRIPHILE, CLÉONICE, C.L1TIDAS.

CLÉONICE, allant au devant de Clitidas.

.!o nous avertis, Clitidas, que la princesse veut être seule.

CLITIDAS.

Laisses-moi faire : je suis homme qui sais ma cour.

SCÈNE III. — ÉRIPHILE, CLITIDAS.

CLITIDAS, en cbantaul.

La, la, la, la. (Faisant l'étonné en voyanl Ériphile.) Ah!

ÉRIPHILE, à Cliliilas. qui feiut de vouloir s'éloigner.

Clitidas.

CLITIDAS.

Je ne vous avois pas vue là. madame.
ÉRIPHILE.

Approche. D'où viens-tu?

CLITIDAS.

De laisser la princesse votre mère, qui s'en alloil vers le

temple d'Apollon , accompagnée de beaucoup <le gens.

ÉRIPHILE.

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du monde?
CLITIDAS.

Assurément. Les princes \os amants \ étoicnt.

ÉRIPHILE.

Le fleuve Pénée fail ici d'agréables détours.

CLITIDAS.

Fort agréables. Sostrate \ étoit aussi.

ÉRIPHILE.

D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade?

CLITIDAS.

Il a quelque chose dans la tête qui l'empêche «le prendre

plaisir à tous ces beaux régales. Il m'a voulu entretenir;

mais \ous m'avez défendu si expressément de me charger

<i aucune affaire auprès de vous, que je n'ai poin! voulu lui
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prêter l'oreille, et je lui ai dit nettement que je n'avois pas

le loisir de l'entendre.

ÛU1MHLE.

Tu as eu tort de lui dire eela, et tu devois l'écouter.

CLITIDAS.

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de l'en-

tendre, mais après je lui ai donné audience.

l' Kl PUT LE.

Tu as bien fait.

CLITIDAS.

En ^érité, c'est un homme qui me revient, un homme
fait comme je veux que les hommes soient faits, ne prenant

point des manières bruyantes et des tons de voix assommants ;

sage et posé en toutes choses, ne parlant jamais que bon à

propos, point prompt à décider, point du tout exagéraleur

incommode; et, quelques beaux vers que nos poètes lui

aient récités, je ne lui ai jamais ouï dire : Voilà qui est

plus beau que tout ce qu'a jamais fait Homère. Enfin , c'est

un homme pour qui je me sens de l'inclination ; et si j'étois

princesse, il ne seroit pas malheureux.

ÉRIPHILE.

C'est un homme d'un grand mérite, assurément. Mais de

quoi t'a-t-il parlé

:;litidas.

Il m'a demandé si vous aviez témoigné grande joie au
magnifique régale que l'on vous a donné, m'a parlé de votre

personne avec des transports les plus grands du monde ,

^us a mise au-dessus du ciel, et vous a donné toutes les

louanges qu'on peut donner à la princesse la plus accomplie

de la terre, entremêlant tout cela de plusieurs soupirs qui

disoient plus qu'il nevouloit. Enfin, à force de le tourner de

tous côtés, et de le presser sur la cause de cette profonde

mélancolie dont toute la cour s'aperçoit, il a été contraint de

m'avouer qu'il «-toit amoureux.

i iui'ijili:.

Comment, amoureux! quelle témérih

un extravagant que je ne verrai de ma

CLITIDAS.

De quoi vous plaignez-vous, madame^
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ÉRIPHILE.

Avoir l'audace de m'aimer! et. de plus, avoir l'audace de

le dire !

CLITIDAS.

Ce n'est pas vous, madame, dont il est amoureux.

ÉRIPHILE.

Ce n'est pas moi?

CLITIDAS.

iN'on, madame; il nous respecte trop pour cela, et est trop

sage pour y penser.

ÉRIPIIILL.

Et de qui donc, Clitidas?

CLITIDAS.

D'une de vos filles, la jeune Arsinoé '.

ÉRIPHTLE.

A-t-elle tant d'appas
,
qu'il n'ait trouve quelle digne de

son amour?

CLITIDAS.

Il l'aime éperdument, et vous conjure d'honorer sa tlamme
<le votre protection.

ÉRIPHILE.

Moi^

CLITIDAS.

Nod , non, madame. Je vois que la chose ne vous plaît

pas. Votre colère m'a obligé a prendre ce détour; et, pour
vous «lire la vérité, c'est vous qu'il aime éperdument.

ÉRIPHILE.

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes sen-

timents. Allons, sortez d'ici ; vous vous mêlez de vouloir

lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les secrets du

cœur dune princesse! Otez-vous de mes yeux, et qui- je ne

vous voie jamais, Clitidas.

CLITIDAS.

Madame...

ÉRIPHILE.

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là.

CLITIDAS.

Trop de bonté, madame !

1 Dans la Princesse d'Élide, le prince d'Ithaque se sert d'une ruse pareille avec
la princesse.
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ERIPHILE.

Mais à condition (prenez bien garde a ce que je vous dis)

que vous n'en ouvrirez la bouche à personne du monde, sur

peine de la vie.

CLITIDAS.

Il suffit.

LRIPIHLE.

Sostrate t'a donc dit qu'il maimoit?

CLITIDAS.

Non, madame. Il faut vous dire la vérité. J'ai tiré de son

cœur, par surprise , un secret qu'il veut cacher à tout le

monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu de mourir. Il a été

au désespoir du vol subtil que je lui en ai fait; et, bien loin

de me charger de vous le découvrir , il m'a conjuré , avec-

toutes les instantes prières qu'on sauroit faire, de ne vous en

rien révéler ; et c'est trahison contre lui que ce que je viens

de vous dire.

ÉRIPHILE.

Tant mieux ! c'est par son seul respect qu'il peut me
plaire ; et s'il étoit si hardi que de me déclarer son amour,

il perdrait pour jamais et ma présence et mon estime.

CLITIDAS.

Ne craignez point, madame...

ÉRIPHILE.

Le \oici. Souvenez-vous, au moins, si vous êtes sage, de

la défense que je vous ai faite.

CLITIDAS.

Cela est fait , madame. Il ne faut pas être courtisan

indiscret 1
.

SCÈNE IV. — ÉRIPHILE, SOSTRATE.

SOSTRATE.

J'ai une excuse, madame, pour oser interrompre votre

solitude ; et j'ai reçu de la princesse votre mère une com-

mission qui autorise la hardiesse que je prends maintenant.

ÉRIPHILE.

Quelle commission, Sostrate?

1 Celte scène el la suivante sont le premier modèle du genre de Marivaux,

dunl presque toutes les pièces roulent Rur celle idée. Mais combien n'a-i-on pas

abusé des petites nuances et des raffinements que ce genre semble exigrr !

(Pelitot.)
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SOSTRATB.

Celle, madame, de tâcher d'apprendre de vous vers lequel

des deux princes peut incliner votre cœur.

ÉR1PH1LE.

La princesse ma mère montre un esprit judicieux dans le

choix qu'elle a fait de vous pour un pareil emploi. Cette

commission, Sostrate, vous a été agréable sans doute, et

vous lavez acceptée avec beaucoup de joie ?

SOSTRATE;

Je l'ai acceptée , madame
,
par la nécessité que mon de-

voir m'impose d'obéir; et si la princesse avoil voulu re-

cevoir mes excuses, elle auroit honoré quelque autre de ce!

emploi.

I IUPIIILE.

Quelle cause, Sostrasle, vous obligeoit à le refuser ?

SOSTRATE.

La crainte, madame, de m'en acquitter mal.

ÉRIFHII I .

CroyeZ-VOUS que je ne vous estime pas assez pour VOUS

ouvrir mon cour, et nous donner tontes les lumières que

vous pourrez désirer de moi sur le sujet de ces deux princes
'

SOSTRATE.

Je ne désire rien pour moi là-dessus, madame; et je ne

VOUS demande que ce que vous croirez devoir donner aux

ordres qui m'amènent.

LRIPHILE.

Jusqucs ici je me suis défendue de m'oxpliquer, et La prin-

cesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j'aie reculé

toujours ce choix qui me doit engager; mais je serai bien

aise de témoigner à tout le monde que je veux faire quelque

chose pour l'amour de vous ; et, si nous m'en pressez, je

rendrai cet arrêt qu'on attend depuis si longtemps.

SOSTRATE.

C'est une chose, madame, dont vous ne serez point im-

portunée par moi ; et je ne saurois me résoudre à presser

unv princesse qui sait trop ce qu'elle a à faire.

ÉRIPHJLE.

Mais c'est ce que la princesse ma mire attend de vous.

SOSTRATE.

Ne lui ai-je pas d'il aussi que je m'acquilterois mal de

cette commission?
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ÉRIPHILE.

Oh ça, Sostrate, les gens comme vous ont toujours les yeux

pénétrants ; et je pense qu'il ne doit y avoir guère de choses

qui échappent aux vôtres. N'ont-ils pu découvrir, vos yeux,

ce dont tout le monde est en peine? et ne vous ont-ils point

donné quelques petites lumières du penchant de mon cœur?

Vous voyez les soins qu'on me rend , l'empressement qu'on

me témoigne. Quel est celui de ces deux princes que vous

croyez que je regarde d'un œil plus doux ?

SOSTRATE.

Les doutes que Ton forme sur ces sortes de choses ne sont

réglés d'ordinaire que par les intérêts qu'on prend.

ÉRIPHILE.

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? Quel est

celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que j'épousasse ?

SOSTRATE.

Ah ! madame, ce ne seront pas mes souhaits , mais votre

inclination qui décidera de la chose.

ÉRIPHILE.

Mais si je me conseillois à vous pour ce choix?

sosTRvrr.

Si vous vous conseilliez à moi, je serois fort embarrassé.

i'.ripiiiie.

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble plus

digne de cette préférence?

SOSTRATE.

Si l'on s'en rapporte à mes yeux, il n'y aura personne qui

soit digne de cet honneur. Tous les princes du monde seront

trop peu de chose pour aspirer à vous; les dieux seuls y
pourront prétendre, et vous ne souffrirez des hommes que

l'encens et les sacrifices.

ÉR1PHILE.

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais je veux

que vous me disiez pour qui des deux vous vous sentez plus

<! inclination, quel est celui que^ous mettez le plus au rang

de vos amis.

SCÈNE V. — ÉRIPHILE, SOSTRATE, ClIORÉCE.

niORLIiF.

Madame. \o:là la princesse qui vient vous prendre ici pour

aller au bois de Diane.
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SOSTRATE, à pari.

Hélas! petit garçon, que tu es venu à propos!

SCÈNE VI. - ARISTIONE , ÉRIPHILE , IPHICRATE

,

TIMOCLÈS, SOSTRATE, AXAXARQUE, CLITTDAS.

ARISTIONE.

On vous ;i demandée, ma fille; et il y a des gens que
votre absence chagrine fort.

ÉRIPHILE.

Je pense, madame, qu'on m'a demandée par compliment
;

et on ne s'inquiète pas tant qu'on vous dit.

IRISTIONE.

On enchaîne pour nous ici tant de divertissements l«s uns
aux autres

,
que toutes nos heures sont retenues; el nous

n'a\ons aucun moment à perdre si nous voulons les goûter
tous. Entrons vite dans lé bois, et voyons ce qui nous y at-

tend. Ce lieu est le plus beau du inonde : prenons vite nos

places.

TROISIEME INTERMEDE.

Le théâtre est une forêt où la princesse est invitée d'aller.

lue Nymphe lui en t'ait les honneurs, en chantant ; et, pour

la divertir, on lui joue une petite comédie en musique, dont

voici le sujet : un berger se plaint à deux bergers, ses amis,

des froideurs de celle qu'il aime; les deux amis le consolent :

et, comme la bergère aimée arrive , tous trois se retirent

pour l'observer. Apres quelque plainte amoureuse, elle se

repose sur un gazon, et s'abandonne aux douceurs du som-

meil. L'amant fait approcher ses amis, pour contempler les

grâces de sa bergère, et invite toutes choses à contribuer a

son repos. La bergère, en s"e\ cillant . \oil son berger a ses

pieds, se plaint de sa poursuite; mais, considérant sa con-

stance, elle lui accorde sa demande, cousent d'en être ai-

mée, en présence des deux bergers amis. Deux Satyres ar-

rivent , se plaignent de son changement . et . étant touchés

de celle disgrâce, cherchent leur consolation dons le vin.

m. 17
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LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE

La Nymphe de la vallée de Tempe
îyrcis. — lycaste. — ménandre.

Caliste. — Delx Satyres.

PROLOGUE.

LA NYMPHE DE TEMPE, seule.

Venez, grande princesse, avec tous vos app is,

Venez prêter w>s yeux aux innocents ébats

Que noire désert vous présente:

N'y cherchez point l'éclat des files de la cour;

On ne sent ici que l'aman**,

Ce n'est que d'amour qu'on y clianic.

SCÈNE I. — TYRCIS,. seul.

Vous chantez sous cps feuillages,

Doux ros>iïiio!s pleins d'amour:

Et de vos tendres ramages

Vous réveillez tour à lonr

Les éclios de ces bocages

Hélas! petits oiseaux, helas!

Si vous aviez mes maux, -.ous ne chanteriez pas,

SCÈNE II. — LYCASTE, MÉNANDRE, TVRC1S.

LYCASTE.

Ile quoi ! toujours langu'ssaut, sombre et triste?

MÉNANDRE.

Hé quoi! toujours aux pleurs abandonné?
TYRCIS.

Toujours adorant Caliste,

Et toujours infortune.

LYCASTE.

Dompte, dompte, berger, l'ennui qui te possède.

TYRCIS.

Hé! le moyen, hélas!

.MENANDUE.

Fais, fais-toi quelque effort.

typcis.

lié! le moyen, bêlas! qnand le mal est trop fort?

LYCASTE.

Ce mal trouvera son remède.

TYRCIS.

Je ne guérirai qu'à ma mon.

LTCA3TK ET MENANDRE.

Ail! ïyreis!

rtn l'-

Ali I -
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l.YCASTE ET MÉNANDRE.
Prends sur toi plus d'empire.

TYRCIS.

Rien ne me peut secourir.

l.YC\STE ET MÉNANDRE.
C'e.-t trop, c'est trop céder.

TYRCIS.

C'est trop, c'est trop souffrir.

l.YCASTE ET MÉNANDRE.
Quelle faiblesse!

TYRCIS.

Quel martyre !

l.YCASTE ET MENANDRE.
il tant prendre courage.

TYRCIS.

Il faut plulôt mourir.

l.YCASTE

11 n'est point de bergère,

Si froide et si sé\ere,

Dont la pressante ardeur

D'un cœur qui persévère

Ne vainque ia froideur.

MENANDRE.
Il est, dans les affaires

Des amoureux mystères,

Certains petits moments
Qui changent les plus itères,

Et font d'heureux amants.

TYRCIS.

Je la \ois, la cruelle,

Qui porte ici ses p3s
;

Gardons d'être vu d'elle :

L'ingrale, hélas!

N'y viendroil pas.

SCÈNE III. — CALISTE, seule,

Ah! que sur notre cœur
La sévère loi de l'honneur

Prend un cruel empire!

3e ne fais voir que rigueurs pour Tyrris;

Et cependant, sensible à ses cuisants soucis,

De sa langueur eu secicl je soupire,

Et voudrais bien soulager son martyre.

C'esi à vous seuls que je le dis,

Arbres, n'allez pas le redire.

Puisque le ciel a voulu nous former

Avec un cœur qu'Amour peut enflammer.

Quelle rigueur impitoyable

Contre de* traits si doux nous force à nous armer?
F.l pourquoi, sans être blâmable,

Ne peut-on pas aimer

Ce que l'on trouve aimable?

Hélas! que vous êtes heureux,

Innocents animaux, de vivre sans contrainte,
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El de pouvoir suivre sans crainte

Les doux emportements de vos cœurs amoureux !

Hélas! petits oiseaux, que vous êtes heureux

De ne sentir nulle contrainte,

Et de pouvoir suivre sans crainte

Les doux emportements de vos cœurs amoureux !

Mais le sommeil sur ma paupière

Verse de ses pavots l'agréable fraîcheur:

Donnons-nous à lui tout entière;

Nous n'avons pas de loi sévère

Qui détende à nos sens d'en goûter la douceur.

SCÈNE IV. - CALISTE, endormie; TYRCIS. LYGASTE,
MÉNANDRE.

TYRCIS.

Vers ma belle ennemie

Portons sans bruit nos pas,

El ne réveillons pas

Sa rigueur endormie.

TOUS TROIS.

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs;

Et goûtez le repos que vous ôlez aux cœurs

Dormez, dormez, beaux yeux.

TYRCIS.

Silence, petits oiseaux ;

Vents, n'agitez nulle chose;

Coulez doucement, ruisseaux.

C'est Caliste qui repose.

TOUS TROIS.

Dormez, dormez., beaux yeux, adorables vainqueurs;

Et goûlez le repos que vous ôtez aux cœurs.

DormPz, dormez, beaux yeux.

caliste, en se réveillant, à Tyrcis.

Ah ! quelle peine exirème !

Suivre partout mes pas !

TYRCIS.

Que voulez-vous qu'on suive, hélas !

Que ce qu'on aime ?

CALISTE.

Berger, que voulez-vous?

TYRCIS.

Mourir, belle bergère,

Mourir à vos genoux,

Et linir ma misère.

Puisque en vain à vos pieds on me voit soupirer,

Il y faut expirer.

CALISTE.

Ah ! Tyrcis, ôlez-vous : j'ai peur que dans ce jour

La pitié dans mon cœur n'introduise l'amonr.

LYCASTE ET MÉNANDRE. l'un ap'is l'autre.

Soit amour, soit pitié,

Il sied bien d'être tendre,

C'est par trop vous défendre :

Bergère, il faut se rendre
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A sa longue amitié*

Soil amour, soit pilié,

Il sied bien d'être tendre.

camste, à Tyrcis.

C'est trop, c'est trop de rigi eur.

J'ai maltraité votre ardeur,

Chérissant votre pt-rsonne;

\ . ngez-vons de mon cœur,
i yrcis, je vous le donne.

TYRCIS.

ciel ! bergers! Calistc! Ali ! je mus hors de moi
Si l'on meurt de plaisir, je dois perdit [a vie.

LYCASIt.

Digne prix de la f i 1

MINANDRE.
sort digne d'envie :

SCÈNE V. — DEUX SATYRES. CAUSTE, TYRCIS,
LYCASTE, M EN ANDRE.

PREMIER SATYRE, à CallS(e.

Quoi ! tu me fuis, ingrate; et je le %ois i< i

De ce berger à moi faire une préférence!

SECOND SATYRE.

Quoi ! mes soins n'ont rien pu sur Ion indifférence ?

El pour ce langoureux ton cœur s est adouci?

CA LISTE.

Le deslin le veut ainsi ;

Prenez tous deux patience.

PREMIER SATYRE.

Aux amants qu'on po "sse à bout

L'amour fait verser dos larmes :

Mais ce n'est pas noire goili,

Et la bouteille a des charmes

Qui nous consolent de tout.

SECOND SATYRE.

Notre amour n'a pas toujours

Tout le bonheur qu'il désire;

Hais nous avons un secours,

El le bon vin nous fait rire

Quand on rit de nos amours.

TOUS.

Champêtres divinités.

Faunes, dryades, sortez

De \os paisibles retraites;

Mêlez vos pas à nos sons,

El tracez sur les herbeltes

L'image de nos chansons.

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET.

En même temps six Dryades el six Faunes sortent de

leurs demeures, et font ensemble une danse agréable, qui,

17.
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s'ouvraot toul d'un coup, laisse voir un berger et une ber-

gère qui font en musique une petite scène d'un dépit

amoureux.

DÉPIT AMOUREUX,

GLIMÈNE, PHILINTE,

PHILINTE.

Quand je plaisois à tes veux,

J'élois content de ma vie,

Et ne voyois roi ni dieux

Dont le sort me fit envie.

CLIMÉNE.

Lorsqu'à toute autre personne

Me prefïro't ton ardeur,

J'aurors quitté la couronne

Pour régner dessus ton cœur.

PHILINTK.

Une autres guéri mon aine

Des feux que j'avois pour toi.

CLIMENE.

Un autre a vengé ma flamme

Des foiblesses de ta foi.

PHU.INTE.

Clitoris, qu'on vante si fort,

M'aime «l'une ardeur lidele;

Si ses veux vouloient ma mort,

Je mourrois coulent pour elle

CLIMENE.

Myrlil, si digne d'envie,

Me chérit plus que le jour ;

Et moi, je perdrois la vie

Pour lui montrer mon amour,

PHILINTE.

Mais si d'une douce ardeur

Quelque renaissante trace

Cliassoil Cillons de mon cœur.

Pour te remettre en sa p'ace ?

CLIMENK.

Bien qu'avec pleine itmlrcsse

Myrtil me puis-e chérir,

Avec toi, je le cob fesse,

Je voudrois vivre et mourir '.

TOUS DEUX ENSEMBLE

Ah! pins que jamais aimons-nous,

El \ ivoiiN et mourons en des liens si doux.

TOUS LES ACTKUKS DE LA PAS H)U \ 1.1.

Amants, que vos querelles

Il n'est pa- besoin de rappeler que ce graciem morceau es» nue imilalio

île l'ode d'Horace : Douée gratte emm iibi.
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Sont aimables et belles!

Qu'on y voit succéder

De plaisir, de tendresse!

Querellez-vous sans ceise

Pour vous raccommoder.

Amants, que vos querelles

Sont aimables ci belles! etc.

SECONDE ENTRÉE DE BALLET.

Les Faunes et les Dryades recommencent leur danse, que

les bergères et bergers musiciens entremêlent de leurs chan-

sons, tandis que trois petites Dryades et trois petits Faunes

font paraître dans l'enfoncement du théâtre tout ce qui se

passe sur le devant.

LES BERGERS ET LES BERGÈRES.

Jouissons, jouissons des plaisirs innocents

Dont les feux de l'amour savent charmer nos scn<.

Des grandeurs qui voudra se soucie;

Tons ce» honneurs dont on a tant d'envie

Ont des chagrins qui sont trop cuisants.

Jouissons, jouissons des plaisirs innocents

Dont les feux de l'amour savent charmer nos sens.

En aimant, tout nous plaît dans la vie;

Deux cœurs unis de leur sort sont contents :

Cette ardeur, de plaisirs suivie,

De tous nos jours fait d'éternels printemps.

Jouissons, jouissons de* plaisirs innocents

Dont les feux Je l'amour savent charmer nos scik.

UN PU SECOND ACTE.

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE 1. - ARISTIONE, IPHICRATE , TIMOCLÈS,

ER1PHILE, ANAXARQLT, SOSTRATE, CL1TJDAS.

ARISTIONE.

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire; il faut

toujours s'écrier : Voilà qui est admirable! il ne se peut

rien de plus beau! cela passe tout ce qu'on a jamais vu !



200 LES AMANTS MAGNIFIQUES.

TIMOCLÈS.

C'est donner de trop grandes paroles , madame , à de pe-

tites bagatelles.

ARISÎÏONE.

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper agréable-

ment les plus sérieuses personnes. En vérité, ma fille, vous

êtes bien obligée à ces princes , et vous ne sauriez assez re-

eonnoitre tous les soins qu'ils prennent pour vous.

ÉRIPHILE.

J'en ai , madame , tout le ressentiment qu'il est possible.

ARISTIO>E.

Cependant vous les faites longtemps languir sur ce qu'ils

attendent de vous. J'ai promis de ne vous point contraindre;

mais leur amour vous presse de vous déclarer, et de ne plus

traîner en longueur la récompense de leurs services. J'ai

chargé Sostrate d'apprendre doucement de vous les senti-

ments de votre cœur , et je ne sais pas s'il a commencé à

s'acquitter de cette commission.

ÉRIPHIl.E.

Oui, madame; mais il me semble que je ne puis assez re-

culer ce choix dont on me presse , et que je ne saurois le

faire sans mériter quelque blâme. Je me sens également

obligée à l'amour, aux empressements, aux services de ces

deux princes; et je trouve une espèce d'injustice bien grande

a me montrer ingrate, ou vers l'un ou vers l'autre, par le

refus qu'il m'en faudra faire dans la préférence de son rival.

IPIIICRATE.

Cela s'appelle, madame, un fort honnête compliment pour

nous refuser tous deux.

ARI6TIONE.

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter; et ces

princes tous deux se sont soumis , il y a longtemps , à la

préférence que pourra faire votre inclination.

ÉR1PHILE.

L'inclination, madame, est fort sujette à se tromper; et

des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables de faire

un juste choix.

AKISTIONE.

Vous sa^ez que je suis engagée de parole a ne rien pro-

noncer là-dessus; et. parmi ces deux princes, votre inclina-
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tion ce peut point se tromper, et faire un choix qui soit

mauvais.

ÉRIPHILE.

Pour ne point violenter votre parole ni mon scrupule,

agréez, madame, un moyen que j'ose proposer.

ARISTIONE.

Quoi, ma fille?

ÉRIPHILE.

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l'avez pris

pour découvrir le secret de mon cœur, souffrez que je le

prenne pour me tirer de l'embarras où je me trouve.

ARISTIONE.

J'estime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez vous ser-

vir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que vous

\ous en remettiez absolument à sa conduite; je fais, dis-je,

tant d'estime de sa vertu et t\v son jugemenl . que je con-

sens de tout mon cœur à la proposition que vous me faites.

IPIIICIUTE.

C'est-à-dire, madame, qu'il nous faut faire notre cour a

Sostrate?

SOSTRATE.

Non, seigneur, vous n'aurez point de cour a me faire; et,

avec tout le respect que je «lois aux princesses, je renonce à

la gloire où elles veulent mélever.

ARISTIONE.

D'où vient cela, Sostrate?

SOSTRATE. i

J'ai des raisons, madame, qui ne permettent pas que je

reçoive l'honneur que vous me présentez.

IPIIICRATE.

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi?
SOSTRATE.

Je craindrois peu , seigneur , les ennemis que je pourrois

me faire en obéissant à mes souveraines.

TIMOCLÈS.

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le pouvoir

qu'on vous donne, et de vous acquérir l'amitié d'un prince

qui vous devroit tout son bonheur?

SOSTRATE.

Par la raison que je ne suis pas en état d'accorder à ce

prince ce qu'il souhaiterait de moi.
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1PHICRATE.

Quelle pourrait être cette raison
1
?

SOSTRATE.

Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être ai-je , sei-

gneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux prétentions

de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui brûle, sans oser

le dire, d'une flamme respectueuse pour les charmes divins

dont vous êtes épris. Peut-être cet ami me fait-il tous les

jours confidence de son martyre, qu'il se plaint à moi tous

les jours des rigueurs de sa destinée, et regarde l'hymen de

la princesse ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser

au tombeau; et si cela étoit, seigneur, seroit-il raisonnable

que ce fût de ma main qu'il reçût le coup de sa mort?

iphicrate.

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même cet

ami dont vous prenez les intérêts.

SOSTRATE.

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux aux per-

sonnes qui vous écoutent. Je sais me connoitre. seigneur;

et les malheureux comme moi n'ignorent pas jusqu'où leur

fortune leur permet d'aspirer.

ARISTIONE.

Laissons cela ; nous trouverons moyen de terminer l'irré-

solution de ma fille.

ANAXARQUE.

En est-il un meilleur, madame, pour terminer les choses

au contentement de tout le monde, que les lumières que le

ciel peut donner sur ce mariage? J'ai commencé, comme je

vous ai dit , à jeter pour cela les figures mystérieuses que

notre art nous enseigne ; et j'espère vous faire voir tantôt

ce que l'avenir garde à cette union souhaitée. Après cela .

pourra-t-on balancer encore? La gloire et les prospérités

que le ciel promettra ou à l'un ou à l'autre choix ne seront-

elles pas suffisantes pour le déterminer ; et celui qui sera

exclu pourra-t-il s'offenser, quand ce sera le ciel qui déci-

dera cette préférence?

11'IIICRATE.

Pour moi, je m'y soumets entièrement; et je déclare que

cette voie me semble la plus raisonnable.
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TIMOCIÀS.

Je suis de même a\is, el le ciel ne sauroil rien faire où

je ne souscrive s;\ns répugnance.

ÉRIPHILE.

Mais, seigneur Anaxarque , voyez-vous si clair dans les

destinées, que vous ne nous trompiez jamais? el ces pros-

pérités ei colle gloire que vous dites que le ciel nous pro-

met, qui en sera caution, je nous prie:

UUSTIONE.

Ma tille, vous avez une petite incrédulité qui ne nous

quitte point.

WWAUOl lï.

Les épreuves, madame, que tout le monde a vues de I in-

faillibilité de nos prédictions sont les cautions suffisantes

des promesses que je puis taire. Mais enfui, quand je vous

aurai fait voir ce que le ciel \ous marque, vous vous régle-

rez là-dessus à voire fantaisie; el ce sera a vous à prendre

la fortune de l'un ou de l'autre choix,

î.r.ii'iiii.i:.

Le ciel , Anaxarque . me marquera les deux fortunes qui

m'attendent ?

wwuio! e:

Oui, madame : les félicités qui nous suivront, si nous

épousez l'un ; et les disgrâces qui nous accompagneront . si

nous épousez l'autre.

ÉR1PIÎILE.

Mais comme il est impossible que je les épouse tous deux.

il faut donc qu'on trouve écrit dans le ciel non-seulement

ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit pas arriver.

CL1TIDAS . :< pat".

Voila mon astrologue embarrasse.

W IXARÇUE.

11 fauilroit vous faire, madame, une longue discussion des

principes de l'astrologie . pour vous faire comprendre cela.

CLÏTIDAS.

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de l'astro-

logie : l'astrologie est une I» lie chose, el le seigneur Anaxarque

e>i un grand homme.
IPHICRATE.

La vérité de l'astrologie est une chose incontestable, cl il
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n'y a personne qui puisse disputer contre la certitude de ses

prédictions.

CLITIDAS.

Assurément.

TIMOCLÈS.

Je suis assez incrédule pour quantité de choses; mais

pouf ce qui est de l'astrologie, il n'y a rien de plus sûr et

de plus constant que le succès des horoscopes qu'elle tire.

CLITIDAS.

Ce sont des choses les plus claires du monde.

IPHICRATE.

Cent aventures prédites arrivent tous les jours
,
qui con-

vainquent les plus opiniâtres.

CLITIDAS.

Il est vrai.

TIMOCLBS.

Peut-on contester, sur cette matière, les incidents célèbres

dont les histoires nous font foi?

CLITIDAS.

Il faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen de contes-

ter ce qui est moulé?

ARISTIONE.

Sostrate n'en dit mot. Quel est son sentiment là-dessus ?

SOSTBÀTE.

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les qualités

qu'il faut pour la délicatesse de ces belles sciences, qu'on

nomme curieuses ; et il y en a de si matériels
,
qu'ils ne

peuvent aucunement comprendre ce que d'autres conçoivent

le plus facilement du monde. Il n'est rien de plus agréable,

madame . que toutes les grandes promesses de ces connois-

sances sublimes. Transformer tout en or; faire vivre éter-

nellement; guérir par des paroles; se faire aimer de qui

l'on veut; savoir tous les secrets de l'avenir; faire descendre

joinine on veut du ciel, sur des 11 étaux, des impressions de

bonheur; commander aux démons: se faire des années in-

visibles, et des soldats invulnérables; tout cela est char-

mant, sans douté; et il y a des gens qui n'ont aucune peine

a en comprendre la possibilité, cela leur est le plus aisé du

monde a concevoir. Mais, pour moi. je vous avoue que mon

.•-prit grossier a quelque peine a le comprendre et a le

croire; et j'ai toujours trouve cela trop beau pour être ve-
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rilable. Toutes ces belles raisons de sympathie, de force ma-
gnétique, et de vertu occulte, sont si subtiles et délicates,

qu'elles échappent à mon sens matériel; et sans parler du
reste, jamais il n'a été en ma puissance de concevoir comme
on trouve écrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particula-

rités de- la fortune du moindre homme. Quel rapport, quel

commerce, quelle correspondance peut-il y avoir entre nous
et des globes éloignés de notre terre d'une distance si ef-

froyable? et d'où cette belle science, enfin, peut-elle être Ne-

nue aux hommes? Quel dieu l'a révélée? ou quelle expé-

rience l*a pu foi nier de l'observation de ce grand nombre
d'astres qu'on n'a pu voir encore deux fois dans la même
disposition?

ANAXARQIE.

Il ne sera pas difficile de vous le faire concevoir.

SOSTRATE.

Vous serez plus habile que tons les autres.

CL1TIDAS, à Sostrate.

Il \ous fera une discussion de tout cela, quand vous vou-

drez.

IPHICRATE, à Sosiratc.

Si nous ne comprenez pas les choses, au moins les pou-

vez-VOUS croire sur ce que l'on voit tous les jours.

SOSTRATE.

Comme mou sens est si grossier qu'il n'a pu rien com-
prendre, mes yeux aussi sont si malheureux qu'ils n'ont ja-

mais rien vu.

IPHICRATE.

Pour moi. j'ai vu, el des choses tout a t'ait convaincantes.

TIMOCLl -.

VA moi aussi.

S0STRA1 E.

Connue \ous ayez nu. nous faites bien de croire; et il

faut (|ue nos yeux soient faits autrement que les miens.

IPHICRATE.

Mais enfin la princesse croit a l'astrologie : et il me
semble qu'on n peul biéu croire après elle. Est-ce que ma-
dame, Sostrate. n'a pas «le L'esprit el du sens.

1

SOSTRATE.

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit de la

princesse in si pas une règle pour le mien; el son inlell:

N J8
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gence pont l'élever à des lumières où mon sens ne peut pas

atteindre.

aristiom:.

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité de choses

auxquelles je ne donne guère plus de créance que vous ; mais,

pour l'astrologie, on m'a dit et fait voir des choses si posi-

tives, que je ne la puis mettre en doute.

SOSTRATE.

Madame, je n'ai rien à répondre à cela.

aristiom:.

Quittons ce discours, cl qu'on nous laisse un moment.
Dressons notre promenade, ma fille, vers cette belle grotte

où j'ai promis d'aller. Des galanteries a chaque pas!

QUATRIÈME INTERMÈDE.

Le théâtre représente une grotte où les princesses vont se

promener; et, dans le temps qu'elles y entrent, huit Sta-

tues, portant chacune deux Ihimhcaux à leurs mains, sortent

de leurs niches, et font une danse variée de plusieurs figures

et de plusieurs hellcs attitudes , où elles demeurent par

intervalles.

ENTREE DE BALLET

de huit Statues.

FIN PC TROISIEME ACTS.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I. - ARISTIONE. ÉRIPH1LE.

UWSTIONE.

De qui que cela soit, ou ne peut rien de plus galant et de
mieux entendu, lia GHe, j'ai voulu me séparer de tout le

monde pour vous entretenir; el je veux que vous ne nie ca-

chiez lien de la vérité. N'auriez-vous point dans l'ame

quelque inclination secrète que vous ne voulei pas nous

dire?

ÉRIPHILE.

Moi, madame?
ARISTIONE.

Parlez à cœur ouvert, ma fille. Ce que j'ai fait pour vous

mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. Tourner
vers vous toutes mes pensées, vous préférer à toutes choses,

et fermer l'oreille, en l'état où je suis, à toutes les proposi-

tions que cent princesses , en ma plate, écouteraient avec

bienséance; tout cela vous doit assez persuader que je suis

une bonne mère, et que je ne suis pas pour recevoir avec

sévérité les ouvertures que vous pourriez me faire de votre

cour.

ÉRIPHILE.

Si j'avois si mal suivi votre exemple, que de m'ètre laissée

aller a quelques sentiments d'inclination que j'eusse raison

de cacher, j'aurois , madame, assez de pouvoir sur moi-
même pour imposer silence à cette passion , et me mettre
en état de ne rien faire voir qui fût indigne de votre sang.

ARISTIONE.

Non, non, ma tille; vous pouvez, sans scrupule, m'ouvrir
vos sentiments, .le n'ai point renfermé votre inclination

dans le choix de deux princes : vous pouvez l'étendre où
\ous voudrez; et le mérite, auprès de moi, tient un rang si

considérable, (pie je l'égale à tout; el si vous m'avouez
franchement les choses, vous me verrez souscrire sans répu-

gnance au choix qu'aura fait votre c<eur.
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ÉR1PIIILE.

Vous avez des boolés pour moi, madame, dont je ne puis

assez me louer; mais je ne les mettrai point à l'épreuve

sur le sujet dont vous me parlez; et tout ce que je leur de-

mande, c'est de ne point presser un mariage où je ne me
sens pas encore bien résolue.

ARISTIONE.

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout ; et

l'impatience des princes vos amants... Mais quel bruit est-ce

que j'entends? ah! ma fille, quel spectacle s'offre à nos

yeux! quelque divinité descend ici, et c'est la déesse Vénus

qui semble nous vouloir parler.

SCÈNE II. — VÉNUS ,
accompagnée de QUATRE PETITS AMOURS

dans une machine: ARISTIONE, ÉR1PHILE.

VÉNUS, à Arisoone.

Princesse , dans tes soins brille un zèle exemplaire

Qui par les immortels doit être couronné
;

Et
, pour te voir un gendre illustre et fortuné,

Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire

Ils t'annoncent tous par ma voix

La gloire et les grandeurs que
,
par ce digne choix

,

Ils feront pour jamais entrer dans ta famille.

De tes difficultés termine donc le cours
;

Et pense à donner ta fille

A qui sauvera tes jours.

SCÈNE III. — ARISTIONE , ÉRIPHILE.

ARISTIONE.

Ma Bile, les dieux imposent silence à tous nos raisonne-

ments. Apres cela, nous n'avons plus rien à faire qu'à reee-

\oir ce qu'ils s'apprêtent à nous donner; et vous venez d'en-

tendre distinctement leur volonté. Allons dans le premier

temple les assurer de notre obéissance, et leur rendre grâces

de leurs bontés.

SCÈNE IV. - ÀNAXARQUE, CLÉON.

I l. o\.

Voilà la princesse qui s'en va; ne voulez-vous pas lui

parler ?
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WVXARQIE.

Attendons que sa fille soit séparée d'elle. C'est un esprit

que je redoute, et qui n'est pas de trempe à se laisser mener

ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon fils, comme nous

venons de voir par cette ouverture, le stratagème a réussi.

Notre Vénus a fait des merveilles, et l'admirable ingénieur

qui s'est employé à cet artifice a si bien disposé tout, a coupé

avec tant d'adresse le plancher de cette grotte, si bien caché

ses fils de fer et tous ses ressorts, si bien ajusté ses lu-

mières et habillé ses personnages, qu'il y a peu de gens qui

n'y eussent élé trompés; et, comme la princesse Aristione

est fort superstitieuse, il ne faut point douter qu'elle ne

donne à pleine tète dans cette tromperie. Il y ;i Longtemps,

mon fils, que je prépare cette machine , et me voilà tantôt

au but de mes prétentions.

CLÉON.

Mais pour lequel des deux princes, au moins, dressez-vous

tout cet artifice ?

wvxarqie.

Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur pro-

mets à tous deux la faveur de mon art. Mais les présents

du prince [phicrate et les prom sses qu'il m'a laites rem-

portent de beaucoup sur tout ce qu'a pu faire l'autre. Ainsi

ce sera lui qui recevra les effets favorables de tous les res-

sorts que je fais jouer; et, comme son ambition me devra

toute chose, voilà, mon fils , notre fortune faite. Je vais

prendre mon temps pour affermir dans son erreur l'esprit

de la princesse, pour la mieux prévenir encore par le rap-

port que je lui ferai voir adroitement des paroles de Vénus

avec les prédictions des figures célestes que je lui dis que j'ai

jetées. Va-t'en tenir la main au rote «le l'ouvrage, préparer

nos six hommes à se bien cacher dans leur barque derrière

le rocher, a posément attendre le temps que la princesse

Aristione vient tous les soirs se promener seule sur le ri-

vage, a se jeter bien à propos sur (Ile ainsi que des cor-

saires, et donner lieu au prince Iphicrato de lui apporter ce

secours qui, sur les paroles du ciel, doit mettre entre ses

mains la princesse Ériphile. Ce prince est averti par moi;

et. sur la toi de ma prédiction . il doit se tenir dans ce petit

bois qui borde le rivage. Mais sortons de dite grotte; je té

f.
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dirai , en marchant , toutes les choses qu'il faut bien obser-

ver. Voilà la princesse Enphile : évitons sa rencontre.

SCÈNE V. — ÉRIPHILE, seule.

Hélas ! quelle est ma destinée ! et qu'ai-je fait aux dieux

pour mériter les soins qu'ils veulent prendre de moi?

SCÈNE VI. — ERIPHILE, CLÉONICE.

CLÉ0MCE.

Le voici, madame, que j'ai trouvé; et, ;i vos premiers

ordres, il n'a pas manqué de me suivre.

ÉRIPHILE.

Qu'il approche. Cléoniee; et qu'on nous laisse seuls un

moment.

SCÈNE VII. - ÉRIPHILE, SOSTRATE.

ÉRIPHILE.

Sostrate, vous m'aimez.

SOSTRATE.

Moi, madame ?

ÉRIPHILE.

Laissons cela, Sostrate; je le sais, je l'approuve, et vous

permets de me le dire. Votre passion a paru à mes yeux ac-

compagnée de tout le mérite qui me la pouvoit rendre

agréable. Si ce n'était le rang où le ciel m'a fait naître, je

puis vous dire que celle passion n'aurait pas été malheu

ieuse, et que cent fois je lui ai souhaité L'appui dune for-

lune qui pût mettre pour elle en pleine liberté les secrets

sentiments de mon ame. Ce n'est pas, Sostrate, que le mé-
rite seul n'ait à mes yeux tout le prix qu'il doit avoir, et

que, dans mon cœur, je ne préfère les vertus qui sont en

vous à tous les titres magnifiques dont les autres sont re-

vêtus. Ce n'est pas même que la princesse ma mire ne

m'ait assez laissé la disposition de mes vieux; et je ne doute

point, je vous l'avoue, que mes prières n'eussent pu tourner

son consentement du côté que j'aurais voulu. Mais il est des

oints. Sostrate, où il u'esl pas honnête de vouloir tout ce

qu'on peut faire. 1! \ ,•. des chagrins à se mettre au-dessus

de toutes choses; el les bruits fâcheux de !;i renommée
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vous l'ont trop acheter le plaisir que l'on trouve a contenter

son inclination. C'est ùquoi, Sostrate, je ne me serais jamais

résolue; et j'ai cru faire assez de fuir rengagement donl

j'étois sollicitée. Mais, enfin, les dieux veulent prendre eux-

mêmes le soin de me donner un époux ; et tous ces longs

délais avec lesquels j'ai reculé mon mariage, et que les

houles de la princesse ma mère ont accordés à mes désirs :

ces délais, dis-je, ne me sont plus permis, et il me faut ré-

soudre à subir cet arrêt du ciel. Soyez sûr, Sostrate, que
c'est a\cc toutes les répugnances du monde que je m'aban-
donne à (el byménée; et que, si j'avois pu èlre maîtresse de

moi, ou j'aurois été à vous , ou je n'aurois été à personne.

Voilà, Sostrate, ce que j'avois a vous dire; voilà ce que j'ai

cru devoir à votre mérite , et la consolation que toute ma
tendresse peut donner à votre flamme.

SOSTRATE.

Ah! madame, c'en est trop pour un malheureux.' Je ne
m Clois pas préparé à mourir a\ec tant de gloire; et je

cesse, dans ce moment, de me plaindre des destinées. Si

elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup moins élevé

que mes désirs, elles m'ont fait naître assez heureux pour
attirer quelque pitié du cœur d'une grande princesse; et

cette pitié glorieuse vaut des sceptres et des couronnes, vaut

la fortune des plus grands princes de la terre. Oui, madame,
dès que j'ai osé vous aimer (c'est vous, madame, qui voulez

bien que je me serve de ce mot téméraire), dès que j'ai,

dis-je, osé vous aimer, j'ai condamné d'abord l'orgueil de

mes désirs; je me suis fait moi-même la destinée que je

dc\ois attendre. Le coup de mon trépas, madame, n'aura

rien qui me surprenne, puisque je m'y elois prépare; mais

\os bontés le comblent d'un honneur que mon amour ja-

mais n'eût osé espérer; et je m'en \ais mourir, après cela.

le plus content et le plus glorieux de tous les hommes. Si je

puis encore souhaiter quelque chose, ce sont deux grâces,

madame, que je prends la hardiesse de unis demandera
genoux : de vouloir souffrir ma présence jusqu'à cet heu-

reux byménée qui doit mettre (in à ma vie; et, parmi celte

grande gloire et ces longues prospérités que le (ici promet à

Notre union, de vous sou\enir quelquefois de l'amoureux

Soslratc. Puis-je, divine princesse, me promettre de vous

celte précieuse faveur?
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éripihle.

Allez, Sostrate, sortez d'ici. Ce n'est pas aimer mon repos

que de me demander que je me souvienne de >ous.

SOSTRATE.

Ah! madame, si votre repos...

ÉR1PHILE.

Otez-vous , vous dis-je, Sostrate; épargnez ma foiblesse,

et ne m'exposez point à plus que je n'ai résolu.

SCÈNE VIII - ÉRIPHILE, CLÉONICE.

CLEOM CE.

Madame, je vous vois l'esprit tout chagrin : vous plait-il

que vos danseurs, qui expriment si bien toutes les passions,

vous donnent maintenant quelque épreuve de leur adresse?

ÉRirniLE.

Oui, Cléonice : qu'ils fassent tout ce qu'ils voudront,

pourvu qu'ils me laissent à mes pensées.

CINQUIEME INTERMÈDE.

Quatre Pantomimes, pour épreuve de leur adresse, ajus-

tent leurs gestes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune

princesse Ériphile.

ENTREE DE BALLET

<!e quatre Pantomimes.

i;v DU QUATRIEME ACTE.
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. - ÉRIPHILE, CLITIDAS.

CLTT1DAS.

De quel côté porter mes pas? eu m'aviserai-je d'aller? et

en quel lieu puis-je croire que je trouverai maintenant la

princesse Eriphile? Ce n'est pas un petit avantage que d'être

le premier à porter une nouvelle. Ah! la voilà! Madame.
je vous annonce que le ciel vient de vous donner l'époux

qu'il vous destinoit.

ÉRIPHILE.

Eh! laisse-moi, Ctitidas, dans ma sombre mélancolie.

CLITIDAS.

Madame, je vous demande pardon. Je pensois taire bien

de vous venir dire que le ciel vient de vous donner Sostrate

pour époux; mais, puisque cela vous incommode
,
je ren-

gaine ma nouvelle, el m'en retourne droit comme je suis

venu.

ÉRIPHILE.

Clitidas' holà, Clitidas!

< LITTDAS.

Je vous laisse, madame, dans votre sombre mélancolie.

ÉRIPHILE.

Arrête, te dis-je; approche. One \iens-lu me dire.'

« i.i riDAS.

Rien, madame. On a parfois <!«•> empressements de venir
dire aux grands de certaines choses dont Us ne se soucient

pas, et je vous prie de m'excuser.

ÉRIPHILE.

Une tu es cruel !

CLITIDAS.

Une autre lois j'aurai la discrétion de ne vous pas venir
interrompre.

ÉRIPHILE.

Ne me tiens point dans l'inquiétude. Qu'est-ce que tu

viens m'annoncer?
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CLITIDAS.

C'est une bagatelle de Sostratc, madame, que je vous di-

rai une autre fois, quand vous ne serez point embarrassée.

LRIPHILE.

Ne me fais point languir davantage . te dis-je , et m'ap-

prends cette nouvelle.

CLITIDAS.

Vous la voulez savoir, madame?
LRIPHILE.

Oui; dépèche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate?

CLITIDAS.

Une aventure merveilleuse, où personne ne s'attendoit.

ÉRIPHILE.

Dis-moi vite ce que c'est.

CLITIDAS.

Cela ne troublera-t-il point, madame, votre sombre mé-
lancolie ?

ÉRIPHILE.

Ah! parle promptement.

CLITIDAS.

J'ai donc à vous dire, madame, que la princesse votre

mère passoit presque seule dans la forêt, par ces petites

routes qui sont si agréables, lorsqu'un sanglier hideux (ces

vilains sangliers-là font toujours du désordre, et l'on devroit

les bannir des forêts bien policées), lors, dis-je, qu'un san-

glier hideux, poussé, je crois, par des chasseurs, est venu

traverser la route où nous étions 1
. Je devrois vous faire

peut-être, pour orner mon récit, une description étendue du

sanglier dont je parle; mais vous vous en passerez, s'il vous

plaît, et je me contenterai de vous dire que c'étoit un fort

vilain animal. Il passoit son chemin , et il étoit bon de ne

lui rien dire, de ne point chercher de noise avec lui; mais

la princesse a voulu égayer sa dextérité, et de son dard,

quelle lui a lancé un peu mal à propos, ne lui en déplaise.

lui a fait au-dessus de l'oreille une assez petite blessure. Le

sanglier, mal morigéné, s'est impertinemment détourne

contre nous : nous étions là deux ou trois misérables qui

ayons pâli de frayeur; chacun gagnoit son arbre, et la prin-

1
il y a encore ici un petit souvenir de la Princesse d'Kltdc. Dans celle pièce .

un sangliei menace auati les jours de la princesse, ni cause une frayeur mortel'c

;i Moron, ijui est encore plus poltron <pie Clilida*. (Auger.
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cesse, sans défense, demeurait exposée à la furie de la bête,

lorsque Sostrate a paru , comme si les dieux l'eussent envoyé.

ÉR1PHILE.

Hé bien! Clilidas?

CLITIDAS.

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai le reste

à une autre fois.

ÉRIPHILE.

Achève promptemenl.

CLITIDAS.

Ma foi, c'est promptemenl de vrai que j'achèverai ;
car un

peu de poltronnerie m'a empêche de voir toul le détail de

ce combat ; et tout ce que je puis vous dire, c'est que, retour-

nai!! sur la place, nous avons vu le sanglier mort, tout vau-

tré dans son sang; et la princesse pleine de joie, nommant

Sostrate son libérateur, et l'époux digne et fortuné que les

dieux lui marquoient pour vous. A ces paroles, j'ai cru que

j'en a\ois assez entendu ; et je me suis hâté de nous en ve-

nir, avant tous, apporter la nouvelle,

i.iurinir.

Ah! Clilidas. pouvois-tu m'en donner une qui me put être

plus agréable?

CLITIDAS.

Voilà qu'on vient nous trouver.

SCÈNE II. - A.R1STÏONE, SOSTRÀ.TE, ÉRIPHILE,
CLITIDAS.

ARISTIONE.

Je vois, ma fille, que nous savez déjà tout ce que nous

pourrions nous dire. Vous voyez que les dieux se sont expli-

qués bien plus tôt que nous n'eussions pensé : mon péril

n'a guère tarde à nous manquer leurs volontés, et l'on cou

noit assez que ce sont eux qui se sont mêlés de ce choix
.

puisque le mérite tout seul brille dans celle préférence. Au

rez-vous quelque répugnance a récompenser de votre cœui

celui à qui je dois la vie? et refuserez-vous Sostrate pour

époux ?

ÉRIPHILE.

El de la main dv^ dieux et de la vôtre, madame, je ne

puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable.
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SOSTRATE.

Ciel ! n'est-ce point ici quelque songe tout plein de gloire

dont les dieux me veuillent flatter? et quelque réveil mal-

heureux ne me replongera-t-il point dans la bassesse de ma
fortune ?

SCÈNE III. — ARISTIONE, ÉRIPHILE, SOSTRATE
:

CLÉOMCE, CLITIDAS.

CLLONICE.

Madame, je viens vous dire qu'Anaxarque a jusqu'ici abusé

l'un et l'autre prince, par l'espérance de ce choix qu ;

ils pour-

suivent depuis longtemps; et qu'au bruit qui s'est répandu

de votre aventure, ils ont fait éclater tous deux leur ressen-

timent contre lui, jusque-là que, de paroles en paroles ,
les

choses se sont échauffées, et il en a reçu quelques blessures

dont on ne sait pas bien ce qui arrivera. Mais les voici.

SCÈNE IV. — ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPHICRATE

,

TIMOCLÈS, SOSTRATE, CLÉONICE, CLITIDAS.

aristiom:.

Princes, vous agissez tous deux avec une violence bien

grande! et si Anaxarquc a pu vous offenser, j'étois pour

vous en faire justice moi-même.

IPHIC.BATE.

Et quelle justice , madame, auriez-vous pu nous faire de

lui, si vous la faites si peu à notre rang dans le choix que

vous embrassez

ARISTIONE.

Ne \uih êtes-YOUS pas soumis Ion et l'autre à ce que

pourroient dérider, ou les ordres du ciel, ou l'inclination de

ma tille?

TIMoi I
' -

Oui, madame, nous nous sommes soumis a ce qu'ils

pourroient décider entre le prince Iphicratc el moi. mais

non pas à nous voir rebutés tous deux.

ARISTIONE.

Ij m chacun «le a<>us a bien pu se résoudre a souffrir

une préférence, que vous arrive-t-il a tous deux où \ous

ne soyez préparés? et que peuvenl importer à l'un et a

l'autre ! s intérêts de son rival ?
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IPGTCRATE.

Oui, madame, il importe. C'est quelque consolation de se

voir préférer un homme qui vous est égal ; et votre aveu-

glement est une chose épouvantable.

ARISTIOM .

Prince
,
je ne veux pas me brouiller avec une personne

qui m'a fait tant de grâce que de me dire des douceurs; et

je vous prie, avec toute l'honnêteté qu'il m'est possible, de

donner à votre chagrin un fondement plus raisonnable; de

vous souvenir, s'il vous plait, que Soslrate est revêtu d'un

mérite qui s'est fait connoître à toute la C.ivre, et que le

rang où le ciel l'élève aujourd'hui va remplir toule la dis-

tance qui etoit entre lui et vous.

IPHICRA1 1

Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. Mais peut-

être aussi vous souviendrez-vous que deux princes outragés

ne sont pas deux ennemis peu redoutables.

IIMOCLLS.

Peut-être, madame, qu'on ne goûtera pas longtemps la

joie du mépris que l'on fait de nous.

ahisjio.m:

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un amour
qui se croit offensé; et nous n'en verrons pas avec moins de

tranquillité la fête des jeux pythiens. Allons-y de ce pas, et

couronnons
,
par ce pompeux spectacle, cette merveilleuse

journée.

SIXIEME INTERMEDE.

QUI EST LA SOLENNITE DES JEUX PYTHIENS.

Le théâtre est une grande salle, en manière d'amphi-

théâtre ouvert d'une grande arcade dans le fond , au-dessus

de laquelle est une tribune fermée d'un rideau , et dans l'é-

loignement paroît un autel pour le sacrifice. Six hommes,
habilles comme s'ils étoient presque nus, portant chacun

m. 19
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une hache sur lépaule, comme ministres du sacrifice, en-

trent par le portique, au son des violons, et sont suivis de

deux sacrificateurs musiciens, d'une prêtresse musicienne,

et leur suite.

LA PRÊTRESSE.

Chantez, peuples, chantez, en mille et mille lieux,

Du dieu que nous servons les brillantes merveilles;

Parcourez la terre et les cieux :

Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux,

Rien de plus doux pour les oreilles.

UNE GRECQUE.

A ce dieu plein de force, à ce dieu plein A appas.

Il n'est rien qui résiste.

AUTRE GRECQUE.

Il n'est rien ici-bas

Qui par ses bienfaits ne subsiste.

AUTRE GRECQUE.

Toute la terre est triste

Quand on ne le voit pas.

LE CHOEUR.

Poussons à sa mémoire

Des concerts si touchants,

Que. du haut de sa gloire .

11 écoute nos chants.

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET.

Les six hommes portant les haches font entre eux une

danse ornée de toutes les attitudes que peuvent exprimer

des gens qui étudient leurs forces; puis ils se retirent aux

leux côtés du théâtre, pour faire place à six voltigeurs.

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Six voltigeurs font paroître, en cadence, leur adresse sui-

des chevaux de bois, qui sont apportés par des esclaves.

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Quatre conducteurs d'esclaves amènent, en cadence, douze

esclaves qui dansent en marquant la joie qu'ils ont d'avoir

recouvré leur liberté.

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET.

Quatre hommes et quatre femmes, armés à la grecque,

font ensemble une manière de jeu pour les armes.'
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La tribune s'ouvre. Un héraut, six trompettes, et un tim-

balier, se mêlant à tous les instruments , annoncent , avec

un grand bruit, la venue d'Apollon.

LE CHOEUR.

Ouvrons tous nos yeux

A l'éclat suprême

Qui brille en ces lieux.

Quelle grâce cxiième :

Quel port glorieux '

Où voit-on des dieux

Qui soient faits de même !

Apollon, au bruit des trompettes el des violons, entre par

le portique, précédé de six jeunes gens qui portent dos lau-

riers entrelacés autour d'un bâton, et uo soleil d'or au-des-

sus, avec la devise no air. en manière de trophée. Los six

jeunes cens, pour danser avec Apollon, donnent leur tro-

phée à tenir aux six hommes qui portent les haches, et

commencent, avec Apollon, une danse héroïque, à laquelle

se joignent, en diverses manières, les six hommes portant

les trophées, les quatre femmes années avec leurs timbres,

et les quatre hommes armés avec leurs tambours, tandis

que les six trompettes, le timbalier, les sacrificateurs, la

prêtresse et le chœur de musique accompagnent tout cela

,

en se mêlant à diverses reprises ; ce qui finit la fête des

jeux pythiens, et tout le divertissement.

CINQUIÈME ENTREE DE BALLET.

APOLLON, et SIX JEUNES GENS de la suite; choeur de

MUSIQUE.

Pour le Roi, représentant le Soleil.

Je *nis la source des clartés;

Et les astres les plus vantés,

Dont le beau cercle m'environne, ,»

Ne sont brillants et respectes

Que par l'éclal que je leur donne

Du char où je me puis asseoir,

Je mus le désir de me voir

Posséder la nature entière .

Et le monde n'a son espoir

Qu'aux seuls bienfaits de ma lumière.
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Bienheureuses de toutes parts,

El pleines d'exquises richesses,

Les terres ou de mes regards

J'arrête les douces caresses!

Pour M. le Grand, suivant d'Apollon.

Bien qu'ai près du soleil tout autre éclat s'efface,

S'en éloigner pourtant n'est pas ce que l'on veut :

Et vous voyez bien, quoi qu'il fasse,

Que l'on s'en tient toujours le plus près que l'on peut.

Pour le marquis de Villeroi, suivant d'Apollon

De notre maître incomparable
Vous me voyez inséparable ;

Et le zèle puissant qui m'attache à ses vœux
Le suit parmi les eaux, le suit parmi les teux

Pour le marquis de Rassent, suivant d'Apollon

Je ue serai pas vain, quand je ne croirai pas

Qu'un autre, mieux que moi, suive partout ses pas.

FIN DES AMANT? MAGNIFIQUES.



NOMS DES PEKSONNES

QUI ONT CHANTE ET DANSE

DANS LES INTERMEDES DES AMANTS MAGNIFIQUES.

DANS LE PREMIER INTERMEDE.

r.oi.i . le sieur Estival.

rRITONS chantants, les sieurs Legros, Uédoin , Don . Gingan l'aîné,

Gingan le cad^t, Fernoh le cadet, Rebel, Langeais, Descuamps,

morel, et deux Pages de la musique de la chapelle.

FLEUVES chantants, les sieurs Beaumont, Fernon l'aîné, Norxet, SÉ-

rignan, David, Aurai , Devellois, Gillet.

AMOURS chantants, quatre Pages de la musique de la chambre.

PÊCHEURS de CORAIL dansants, l<
j s sieurs Jouan, Chicanneau, Pezam

rainé, Magny, Joubert, Mateu, La Moni igni . i
i si me.

M PTUNB, le ROI.

DIEUX MARINS, M. le Grand, le marquis de Vu i.ikoi. le marquis de

Rassent, les sieurs Bbadchamp, Favier, La Pierre.

DANS LE SECOND [INTERMÈDE.

PANTOMIMES dansants, les sieurs Beauchamp, Saint-André et Favier.

DANS LE TROISIÈME INTERMÈDE.

LA NYMPHE DE LA VALLEE DE TEMPE, mademoiselle des Fronteai K.

TYRCIS, le sieur Gâte.

CALISTE, mademoiselle Hilaire.

LYCASTE, le sieur Langi us.

MÉNA'NDRE, le sieur Fernon le cadet.

DEUX SATYRES, les sieurs Estival el Morel.

DRYADES dansantes, les sieurs Arnald, i\oblet, Lestang, Favier le

cadet, Foignard l'aîné et Isaac.

FAUNES dansants, les sieurs Beauchamp, Saint-André, Magny, Joo-

bert, Favier l'aîné e( M n i u.

PîllLINTE, 1: sieur Blondel
CLIMÈNE, mademoiselle de SainfChristophle.
PETITES DRYADES dansantes, les sieurs Bouili wn, Vaignard cl I ni-

BAUl T.
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PETITS FAUNES dansants, les sieurs La Montagne, Dallzeau et FOI-

GNARD.

DANS LE QUATRIÈME INTERMÈDE.

MATEES dansantes, les sieurs Dolivet, Le Chantre, Saint-André,

Magny, Lestang, Foicnard l'ainé, Dolivet fils et Foignard le cadet.

DANS LE CINQUIÈME INTERMÈDE.

PANTOMIMES dansants, les sieurs Dolivet, Le Chantre, Saint-André

et Magny.

DANS LE SIXIÈME INTERMÈDE.

FÊTE DES JEUX PYTUIENS.

LA PRÊTRESSE, mademoiselle Hilaire.

PREMIER SACRIFICATEUR, le sieur GATE.

SECOND SACRIFICATEUR, le sieur Langeais.

MINISTRES DU SACRIFICE, portant des haches, dansants, les sieurs

Dolivet, Le Chantre, Saint-André, Foignard l'aîné et Foignard

le cadet.

VOLTIGEURS, les sieurs Joly, Doyat, de Launoy, Reaumont, di: Gard
l'aîné et de Gard le cadel.

CONDUCTEURS D'ESCLAVES dansants, les sieurs Le Prêtre, Jolan,

Pezan rainé et Joueert.

ESCLAVES dansants, le* sieurs Paysan, La Vallée, Pezan le cadet»

Favre, Vaignard, Dolivet fils, Girard et Charpentier.

hommes MEMES A LA GRECQUE, dansants, les sieurs Noblet, Ciiican-

neac, Mayei: et Desgranges.

FEMMES ARMÉES A LA GRECQUE, dansantes, les sieurs La Montagne,
Lestang. Fàvier le cadet et Arnald.

EN HÉRAUT, le sieur Recel.

TROMPETTES, les sieurs La Plaine, Lorange, de Clos, Real mont,

Carronnet, Ferrier.

TIMBALIER, le sieur Diacre.

APOLLON, le ROI.

SUIVANTS D'APOLLON dansants, M. le Grand, le marquis de Vil-

leroi, le marquis de Rassent, les sieurs Beauchamp, Raynal et Fa-

VIER.

CHOEURS DE PEUPLES chantants, les sieurs



LE BOURGEOIS GENTILHOMME,

COMÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES.

i i octobre 1670. à Chambord.

NOTICE.

a C'est là, dit Voltaire, un des plus heureux sujets de comédie

que le ridicule des hommes ail jamais pu fournir. » Voltaire a

raison, car la sottise pi la vanité, ces deux compagnes insépa-

rables si bien personnifiées dans M. Jourdain, survivent à

toutes 1rs transformations sociales. Aujourd'hui, il n'y a pins ni

bourgeois ni gentilshommes, et cependant M. Jourdain, tout

en se métamorphosant, e>t aussi vrai qu'au temps de Molière.

Sa vanité a changé d'objet, niais au rond elle est restée la

même. Et c'est précisément parce que nous le connaissons

tous, que U Bourgeois gentilhomme est l'une des pièces qui sont

encore le plus goûtées et le plus applaudies du répertoire de

Molière.

Le Bourgeois gentilhomme fut joué pour la première fois à Cham-
bord, le li octobre 1670. Voici, sur la manière dont cet ou-

vrage fut accueilli par la cour, ce que M. T.ischereau raconte

d'après Griraarest : « L'impénétrable impassibilité que le roi

conserva pendant la représentation, et la crainte qu'eurent les

courtisans d'émettre Un a\is contraire à celui Au monarque,

les empêchèrent de se prononcer. Au souper. Louis XIV ne se

déclara pas davantage, et l'on crut même remarquer qu'il n'a-

dressa pas la parole à Molière, qui remplissait auprès de lui

les fonctions de valet de chambre. Ce silence suffit pour per-

suader aux marquis et aux comtes, qui n'avaient point oublié

leurs anciens griefs contre l'auteur, et auxquels le rôle de Do-

rante en fournissait même de nouveaux, que le roi partageait

leur sentiment sur la pièce; alors ils cessèreul de le dissimuler.

i.i - censures les plus amères lui furent prodiguées; et certain

duc. dont la chronique a cru mal a propos devoir taire le nom,

laissa plus particulièrement éclater sou dépit et sa fureur. « Mo-

» lière, disait ce zo'ilo titré, nous prend assurément pour des
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» grues, de croire nous divertir avec de telles pauvretés. Qu'est-

ee qu'il veut dire avec son Ha la la, ba la chou? Le pauvre

borame extravague, il est épuisé : si quelque autre auteur

" ne prend le théâtre, il va tomber dans la farce italienne! »

Voilà ce que la vanité, la sottise et l'ignorance dictaient à mon-
sieur le duc et à ses nobles confrères; voilà ce qu'ils répétèrent

tous à l'envi pendant cinq grands jours que la seconde repré-

sentation se fît attendre. Nous disons cinq grands jours : en
effet, que l'on se peigne le malheureux Molière désespéré de
ce concert de diatribes, mais plus encore du silence du roi, ren-

fermé dans sa chambre, dont il n'osait sortir, et envoyant, de

temps à autre, Baron chercher des nouvelles qui n'avaient ja-

mais rien de consolant.

» Enfin il arriva, ce jour qu'il redoutait même en le désirant.

La seconde représentation fut aussi calme que la première

mais le roi dit à Molière après le spectacle : « Je ne vous ai

» point parlé de votre pièce le premier jour, parce que j'ai ap-

u préhendé d'être séduit par la manière dont elle avait été re-

» présentée; mais, en vérité, Molière, vous n'avez encore rien

o fait qui m'ait plus diverti, et votre pièce est excellente. » On
rendrait difficilement la joie qu'un tel jugement, qu'un tel acte

de justice fit éprouver au malheureux patient; mais on aurait

tort de se figurer que ses critiques, si violents et si acharnés,

en demeurèrent confus. A peine l'approbation royale leur fut-

elle annoncée qu'ils entourèrent Molière et l'accablèrent de

louanges. « Cet homme-là est inimitable, disait ce même duc,

» naguère si furieux; il y a un ois comica dans tout ce qu'il fait

» que les anciens n'ont pas aussi heureusement rencontré. »

Le 23 novembre de cette même année 1G70, le Bourgeois gen-

tilhomme fut représenté à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal;

et là le succès fut encore plus grand que devant la cour, parce

que « chaque bourgeois, dit Grimarest, y croyait trouver son

\<>isiii peint au naturel, et ne se lassait point d'aller voir ce

portrait. » Quelques personnes crurent aussi reconnaître dans

M. Jourdain un chapelier nommé Gandoin, qui s'était rendu

célèbre par ses prodigalités, et qui avait dépensé cinquante mille

écus avec une femme de la connaissance de Molière.

Malgré les sarcasmes qui tombaient sur elle avec tant de

et de malice, la bourgeoisie ne se montra nullement scan-

dalisée. Elle rit de bon coeur et ne se fàctia point ; mais parmi
. os de cour, on murmura contre le rôle de Dorante, qui

offrait le type accompli, et sans aucun doute très-reconnaissante,

trii du dix-septième siècle, si nombreux
dur- dans la haute société, et qu'on acceptait malgré leurs

irir.es sur la foi de leur titre. Ce rôle offrait même aux ennemis

de Molière une nouvelle occasion de le signaler comme un
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homme dangereux, qui ne respectait rien, pas même les mar-

quis Mais entre Molière et ses adversaires, il y avait Louis XXV ;

et cette fois encore , l'attaque dirigée contre le poète vint se

briser contre la protection du grand roi.

Les critiques les plus compétents sont unanimes a reconnaître

la verve et la puissante originalité des trois premiers actes du

Bourgeois gentilhomme. « Ces trois actes, dit M. Génin - et c est à

aussi l'opinion de Geoffroy— égalent ce que Molière a produit de

meilleur. Quel dommage que l'impatience et les ordres de

Louis XIV aient précipité les deux derniers dans la farce !
Au

reste cette farce joyeuse n'est pas si loin de la vérité qu'elle

le parait. L'abbé de Saint-Martin, célèbre dans ce temps-là,

justifie la réception du Mamamouilii : on lui lit accroire que le

roi de Siam l'avait créé mandarin et marquis de Miskou, et il

apposa sa signature à ces deux diplômes. Molière n'est jam ue

sorti de la nature ; ce n'est pas sa faute si le vrai n'est pas tou-

jours vraisemblable*. »

PERSONNAGES DE LA COMEDIE.

MONSIEUR JOURDAIN, bourg, ois '.

MADAME JOURDAIN, sa femme \

UTILE, fille de M. Jourdain J
.

CLÉONTE, amoureux de Lucile 4
.

DORIMÈNE, marquise*.

DORANTE, comte, amant de Dorimènc '•

NICOLE, servante de Jourdain
"

COVIELLE, \aletde Cléonle.

i H MAITRE DE MUSIQUE.
UN ÉLÈVE du maître «le musique.

UN MAITRE \ DANSER.
UN MAITRE D ARMES '.

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE
US MAITRE TAILLEUR.
IN GARÇON TAILLEUR.
DEUX LAQUAIS.

• On sait que la réception de l'abbé de Saint-Martin se lit a Caen en 1686.

c'est-à-dire seize ans après la pn rmere représentation du Bourgeois gentil-

homme. Celle histoire a élé recueilli" en trois volumes m. -12. s us le litre de

Mnndarmade, ou Histoire comique du mandarinat de M l'abbé de Saint-

Martin, marquis de Miskou, docteur en ibéologie el protonotaire du samt

siège, i le; La Haye, 1738.

Acteurs de la troupe de Molière :
' Molière. — ! Hubert. — 5 Mademoiselle

Molière. — ' La Grange. — 5 Mademoiselle de brik. — 6 LA Thoriluére.

— Mademoiselle Beauval — de Brie. — * Du Cboist.



PERSONNAGES DU BALLET.

DANS LE PREMIER ACTE.

UNE MUSICIENNE.
DEUI MUSICIENS.
DANSEURS.

DANS LE SECOND ACTE.

GARÇONS TAILLEURS dansants.

DANS LE TROISIÈME ACTE.

CUISINIERS dansant*.

DANS LE QUATRIEME ACTE

CÉRÉMONIE TURQUE.

LE MUFTI.
TURCS assistant du mufii. chantants.

DEBTIS chantants.

TURCS dansants.

DANS LE CINQUIÈME ACTE.

BALLET DES NATIONS.

UN DONNEUR DE LIVRES dansant.

IMPORTUNS dansants.

TROUPE DE SPECTATEURS chantants.

PREMIER HOMME du bel air.

SECOND HOMME du bel air.

PREMIÈRE FEMME du l.el air.

SECONDE FEMME du bel air.

PREMIER GASCON.
SE! OND GASCON.
UN SUISSE.
UN VIEUX BOURGEOIS babillant.

UNE VIEILLE BOURGEOISE babillante.

ESPAGNOLS chantants.

ESPAGNOLS dansanls.

UNE ITALIENNE.
UN ITALIEN.
DEUX SCAMAMOUCHBS.
DEUX 1RIVELINS.
ARLEQUINS.
DEUX POITEVINS chantants el dansanls

POITEVINS et POITEVINES dansanls.

La scène est à Paris, dans la maison de M. Jourdain



LE BOURGEOIS GENTILHOMME.

ACTE PREMIER.

L'ouverture se fait par un grand assemblage d'instruments; et dans le

milieu du théâtre on voit un élève du ma ; tre de musique qui compose
sur une table un air que le bourgeois a demandé pour une sérénade.

SCÈNE I. - UN MAITRE DE MUSIQUE, UN .MAI IKK A
DANSER, TROIS MUSICIENS. DEUX VIOLONS. QUATRE
DANSEUKS.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE, an\ mnsiciens.

Venez, entrez dans celte salle , et vous reposez là , en at-

tendant qu'il vienne.

LE MAÎTRE A DANSER, aux danseurs.

Kl \uus aussi, de ce côté.

LU. MAÎTRE DE MUSIQUE, à son elev.

Est-ce fait ?

l'élève.

Oui.

LE MAÎTRE DE Ml SIQUE.

Voyons... Voilà qui est bien.

LE MAÎTRE A DAN SUR.

Est-ce quelque chose de nom eau?

II. MAITRE DU MISIQI U.

Oui, c'est un air pour une sérénade, que je lui ai Fail

composer ici, ea attendant que notre homme fùl éveillé.

LE MAÎTRU A DANSER.

Peut-on voir ce que c'esl ?

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Vous l'allez entendre avec le dialogue, quand il viendra.
Il ne tardera guère.

LU MAÎTRE A DANSER.

Nos occupations, à vous et à moi, ne sonl pas petites

maintenant.

LE MAÎTRE DU Ml SIQ1 !..

Il est vrai. Nous avons trouvé ici un homme comme il

nous le faut à lous deux. Ce nous est une douce renie que ce
monsieur Jourdain, avec les usions de noblesse et de galan-
terie qu'il est aile se mettre en tète, el votre danse el ma
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musique auroient à souhaiter que tout le monde lui res-

semblât.

LE MAÎTRE A DANSER.

Non pas entièrement ; et je voudrois, pour lui, qu'il se con-

nût mieux qu'il ne fait aux choses que nous lui donnons.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Il est vrai qu'il les connoît mal, mais il les paie bien ; et

c'est de quoi maintenant nos arts ont plus besoin que de

toute autre chose.

LE MAÎTRE A DANSER.

Pour moi, je vous l'avoue, je me repais un peu de gloire.

Les applaudissements me touchent, et je tiens que, dans

tous les beaux-arts , c'est un supplice assez fâcheux que de

se produire à des sots, que d'essuyer, sur des compositions,

la barbarie d'un stupide. Il y a plaisir, ne m'en parlez point,

à travailler pour des personnes qui soient capables de sentir

les délicatesses d'un art, qui sachent faire un doux accueil

aux beautés d'un ouvrage, et, par de chatouillantes appro-

bations, vous régaler de votre travail 1
. Oui, la récompense

la plus agréable qu'on puisse recevoir des choses que l'on

fait, c'est de les voir connues, de les voir caressées d'un ap-

plaudissement qui vous honore. Il n'y a rien , à mon avis

,

qui nous paie mieux que cela de toutes nos fatigues; et ce

sont des douceurs exquises que des louanges éclairées.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

J'en demeure d'accord, et je les goûte comme vous. Il n'y

a rien assurément qui chatouille davantage que les applau-

dissements que vous dites; mais cet encens ne fait pas vivre

Des louanges toutes pures ne mettent point un homme à

son aise : il y faut mêler du solide ; et la meilleure façon de

louer, clfis^de louer avec les mains. C'est un homme, à la

vérité , dont les lumières sont petites
,
qui parle à tort et à

travers de toutes choses, et n'applaudit qu'à contre-sens;

mais son argent redresse les jugements de son esprit ; il a du

discernement dans sa bourse ; ses louanges sont monnoyées
;

et ce bourgeois ignorant nous vaut mieux , comme vous

voyez, que le grand seigneur éclairé qui nous a intro-

duits ici.

LE MAÎTRE A DANSER.

Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites ; mais

'Régaler, récompenser, dédommager.
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je trouve que vous appuyez un peu trop sur l'argent; et

l'intérêt est quelque chose de si bas, qu'il ne faut jamais

qu'un honnête homme montre pour lui de l'attachement.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Vous recevez fort bien pourtant L'argenttrae notre homme
vous donne.

LE MAÎTRE A DANSER.

Assurément; mais je n'en fais pas tout mon bonheur; et

je voudrois qu'avec son bien il eût encore quelque bon goût

des choses.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Je le voudrois aussi; et c'est à quoi nous travaillons tous

deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il nous

donne moyeu de nous faire connoître dans le monde; et il

paiera pour les autres ce que les autres loueront pour lui.

LE MAÎTRE A DANSER.

Le voilà qui vient.

SCÈNE H. — MONSIEUR JOURDAIN, en robe de chambre et en

bonnetdenuit; LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A

DANSER, L'ÉLÈVE du maître de musique, UNE MUSI-

CIENNE, DEUX MUSICIENS, DANSEURS, DE! X I.A'M AIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

Hé bien, messieurs? Qu'est-ce? Me ferez-vous voir votre

petite drôlerie ?

LE MAÎTRE A DANSER.

Comment? Quelle petite drôlerie?

MONSIEUR JOURDAIN.

Hé! la... Comment appelez-vous cela -

1

Votre prologue ou

dialogue de chansons et de danse.

LE MAÎTRE A DANSER.

Ah! ah!

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Vous nous y voyez préparés.

MONSIEI B JOURDAIN.

Je vous ai fait un peu attendre; mais c'est que je me fais

habiller aujourd'hui comme les gens de qualité ; et mou
tailleur m'a envoyé des bas de soie que j'ai pensé ne mettre

jamais.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Nous ne sommes ici que pour attendre \otre loisir.

III. 20
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MONSIEUR JOURDAIN.

Je vous prie tous deux de ne vous point en aller qu'on ne
m'ait apporté mon habit, afin que vous me puissiez voir.

UE MAÎTRE A DANSER.

Tout ce qu'il vous plaira.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous me verrez équipé comme il faut, depuis les pieds

jusqu'à la tète.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Nous n'en doutons point.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je me suis fait faire cette indienne-ci.

LE MAÎTRE A DANSER.

Elle est fort belle.

MONSIEUR JOURDAIN.

Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité étoient comme
cela le matin.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Cela vous sied à merveille.

MONSIEUR JOURDAIN.

Laquais! holà, mes deux laquais!

PREMIER LAQUAIS.

Que voulez-vous, monsieur?

MONSIEUR JOURDAIN.

Rien. C'est pour voir si vous m'entendez bien. (Au maître de

musique ei au maître à danser.) Que dites-vous de mes livrées?

LE MAÎTRE A DANSER.

Elles sont magnifiques.

MONSIEUR JOURDAIN, enlr"ouvraut su robe, ei fji>ui>t voir son haut-de-

cliausse» étroit de velours rouge, et sa camisole de velours vert.

Voici encore un petit déshabillé pour faire le matin mes
exercices.

LE MAÎTRE DE MUSIQUT.

Il est galant

MONSIEUR JOURDAIN.

Laquais !

PREMIER LAQUAIS.

Monsieur.

UONSIEl i: KO RDAIN.

L'autre laquais !
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SECOND LAQUAIS.

Monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN, olant sa robe de chambre.

ïenCZ llia robe. (Au maître do musique et au maître à dausei. Me

trouvez-vous bien comme cela ?

LE MAÎTRE A DANSER.

Fort bien. On ne peut pas mieux.

MONSIEUR JOURDAIN.

Voyons un peu votre affaire.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Je voudrois bien auparavant vous faire entendre un air

(montrant son éievc) qu'il vient de composer pour la sérénade

que vous m'avez demandée. C'est un de mes écoliers, qui a

pour ces sortes de choses un talent admirable.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui, mais il ne falloil pas faire faire cela par un écolier;

et vous n'étiez pas trop bon vous-même pour cette be-

sogne-là.

LE M \iiri l». Ml SIQl B.

Il ne faut pas, monsieur, que le nom d'écolier vous abuse.

Ces sortes d'écoliers en savent autant que les plus grands

maîtres; et l'air est aussi beau qu'il s'en puisse faire. Écoo

tcz seulement.

MONSIEUR JOURDAIN, à ses laquais.

Donnez-moi ma robe, pour mieux entendre... Attendez,

je crois que je serai mieux sans robe. Non, redonnez-la-moi :

cela ira mieux.

UA MUSICIENNE.

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême

Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux \»u\ m'ont soumis.

Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime,

Hélas! que pourriez-vous faire à vos ennemis

MONSIEUR JOURDAIN.

Cette chanson me semble un peu lugubre; elle endort, el

je voudrois que vous la pussiez un peu ragaillardir par-ci

par-là.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Il faut, monsieur, que l'air soit accommodé aux paroles.

MONSIEUR JOURDAIN.

On m'en apprit un tout à fait joli, iî y a quelque temps.

Attendez... la... Comment est-ce qu'il «lit ?
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LE MAÎTRE A DANSER.

Par ma foi, je ne sais.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il y a du mouton dedans.

LE MAÎTRE A DANSER.

Du mouton
MONSIEUR JOURDAIN.

Oui. Ah !

(Il chante.)

Je croyois Jeanneton

Aussi douce que belle ;

Je croyois Jeanneton

Plus douce qu'un mouton.

Hélas ! hélas î

Elle est cent fois, mille fois plus cruelle

Que n'est le tigre aux bois.

N'est-il pas joli?

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Le plus joli du monde.

LE MAÎTRE A DANSER.

Et nous le chantez bien.

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est sans avoir appris la musique.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Vous devriez rapprendre, monsieur, comme vous faites

la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite liaison

ensemble.

LE MAÎTRE A DANSER.

Et qui ouvrent l'esprit d'un homme aux belles choses.

MONSIEUR JOURDAIN.

Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la musique?

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Oui, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps je pourrai

prendre; car, outre le maître d'armes qui me montre, j'ai

arrêté encore un maître de philosophie qui doit commencer
ce matin.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

La philosophie est quelque chose ; mais la musique, mon-
sieur, la musique...
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LE MAÎTRE A DAN S lit.

La musique et la danse... La musique cl La danse, c'est là

tout ce qu'il faut.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Il n'y a rien qui soit si utile dans un Etat que la

musique.
LE MAÎTRE A DANSER.

Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes que la

danse.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Sans la musique, un État ne peut subsister.

LE MAÎTRE A DANSER.

Sans la danse, un homme ne sauroit rien Paire.

LE MAÎTRE DE MUSIQ1 I .

Tous les désordres, toutes les guerres qu'on voit dans le

monde, n'arrivent que pour n'apprendre pas la musique.

LE MAÎTRE A DANSER.

Tous les malheurs des hommes, tous les revers funestes

dont les histoires sont remplies , les bévues «les politiques,

et les manquements des grands capitaines, toul cela n'est

venu que faute de savoir danser.

HONSIEl 11 .101 RDAIN.

Comment cela
'

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

La guerre ne >ient-elle pas d'un manque d'union entre

les hommes?
MONSIEI R JOURDAIN.

Cela est vrai.

LE MAÎTRE DE MUSIQU1 .

Et si tous les hommes apprenoient la musique, ueseroit-cc

pas le moyen de s'accorder ensemble, el «le voir dans le

monde la paix universelle ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous a\ez raison.

LE MAÎTRE A DANSER.

Lorsqu'un homme a commis un manquement dans sa

conduite, soit aux affaires de sa famille, ou au gouverne-

ment d'un Etat, ou au commandement dune armée, ne

dit-on pas toujours : En tel a fait un mauvais pas dans telle

affaire 1 ?

1 VAR. L> ;i

i

. s une Icllc lITiiiro.

20.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Oui. on dit cela.

LE MAITRE A DANSER.

Et faire un marnais pas peut-il procéder d'autre chose

<me de ne savoir pas danser?

MONSIEUR JOURDAIN.

Cela est vrai, et vous avez raison tous deux.

LE MAÎTRE A DANSER.

C'est pour vous faire voir l'excellence et l'utilité de la

danse et de la musique 1
.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je comprends cela à cette heure.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Youlez-\ous voir nos deux affaires?

MONSIEUR JOURDAIN.
Oui.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Je 'sous l'ai déjà dit, c'est un petit essai que j'ai fait au-

trefois des diverses passions que peut exprimer la musique.

MONSIEUR JOURDAIN.

Fort bien.

LE MAI IRE DE MUSIQUE, aux musiciens.

Allons, avancez. (A monsieur Jourdain.) Il faut ïous figurer

qu'ils sont habillés en bergers.

MONSIEUR JOURDAIN.

Pourquoi toujours des bergers? On ne voit que cela

partout.

LE MAÎTRE A DANSER.

Lorsqu'on a des personnes à faire parler en musique , il

faul bien que, pour la vraisemblance, on donne dans la ber-

gerie. Le chant a été de tout temps affecté aux bergers ; et

il n'esl guère naturel , en dialogue, que des princes ou des

bourgeois chantent leurs passions'-.

1 L'importance exagéiée que les artistes altachent souvent a l'exercice de

L'iirs talfDls, et ce que t'ii Molière île leur vanité, se irouve pleinement confirmé

par deux de nos pins célèbres danseurs, Ma roi et Vestris. Marcel avait la pré-

tention di- recul naître un homme d'État à sa manière de danser, et Yrslris di-

sait, eu parlant de lui-même, et cela sérieusement : « 11 n'y a que trois grands

hommes m Europe : le roi de Prusse, Toltaire et moi ! »

5 Ce trait est dirigé contre le grand opéra italien, que Hazarin avait introduit

a la cour de 1646, et qui donna naissance à notre Académie royale de musique.
i elle dernière venait d'elle instituée en 1609. un an avant la repré-en talion du

Bourgeois gentilhomme- (Aimé Mania.)
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MONSIEUR JOURDAIN.

Passe, passe. Voyons.

DIALOGUE EN MUSIQUE.

UNE MUSICIENNE ET DEUX MUSICIENS.

LA MUSICIENNE.

Un cœur, dans l'amoureux empire,

De mille soins est toujours agité.

On dit qu'avec plaisir on languit, on soupire;

Maïs quoi qu'on puisse dire,

Il n'est rien de si doux que notre liberté.

PREMIER MUSICIEN.

Il n'est rien de si doux que les tendres ardeurs

Qui font \ i\ re deux cœurs

Dans une même envie
;

On ne peut être heureux sans amoureux désirs.

Otez l'amour de la vie,

Vous en ôtez les plaisirs.

COND MUSICIEN.

Il seroit doux d'entrer sous l'amoureuse loi,

Si l'on tromoit en amour de la foi;

Mais, hélas! ô rigueur cruelle!

On ne voit point de bergère fidilc;

Kl ce sexe inconstant, trop indigne du jour.

Doit taire pour jamais renoncer à l'amour.

PREMIER MUSICIEN.

Aimable ardeur!

LA MUSICIENNE.

Franchise heureuse !

SECOND MUSICIEN.

Sexe trompeur !

PRFMIi B MUSICIEN.

Que tu mes précieuse!

LA MI SICII NNE
Que lu plais à mon cœur!

SECOND MUSICIEN.

Que tu me fais d'horreur!

PREMIER MUSICIEN.

Ah! quitte . pour aimer, cette haine mortelle!
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LA MUSICIENNE.

On peut, on peut te montrer

Une bergère fidèle.

SECOND MUSICIEN.

Hélas! où la rencontrer?

LA MUSICIENNE.

Pour défeudre notre gloire

,

Je te veux offrir mon cœur.

SECOND MUSICIEN.

Mais, bergère, puis-je croire

Qu'il ne sera point trompeur ?

LA MUSICIENNE.

Voyons, par expérience,

Qui des deux aimera mieux.

SECOND MUSICIEN.

Qui manquera de constance,

Le puissent perdre les dieux !

TOUS TROIS ENSEMBLE.

A des ardeurs si belles

Laissons-nous enflammer;

Ah ! qu'il est doux d'aimer

Quand deux cœurs sont fidèles?

MONSIEUR JOURDAIN.

Est-ce tout?

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Oui.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je trouve cela bien troussé, et il y a là dedans de petits

dictons assez jolis.

LU MAÎTRE V DANSER.

Voici, pour mon affaire , un petit essai des plus beaux

mouvements et des plus belles attitudes dont une danse

puisse être \ a liée.

MONSIEUR JOURDAIN.

Sont-ce encore des bergers?

UE MAÎTRE \ DANSER.

Ces! ce qu'il \mis plaira. (Aux danseurs»] V lions.
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ENTRÉE DE BALLET.

Quatre danseurs exécutent tous les mouvements différents et

toutes les sortes de pas que le maître 4 danser leur com-
mande.

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE SECOND.

SCENE I. - MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE
MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER»

MONSIEUR JOURDAIN.

Voilà qui n'est point sot , rf ces gens-là se trémoussent
bien.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Lorsque la danse scia mêlée avec la musique , cela Ara
plus d'effet encore; et vous verrez quelque chose de galant

dans le petit ballet que nous avons ajusté pour vous.

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est pour tantôt, au moins; et la personne pour qui j'ai

fait faire tout cela me doit faire l'honneur de venir dîner

céans.

LE MAÎTRE A DANSER-.

Tout est prêt.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Au reste, monsieur, ce n'est pas assez ; il faut qu'une
personne comme vous, qui êtes magnifique, et qui avez de
l'inclination pour les belles choses, ait un concert de musique
chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis.

MONSIEUR JOURDAIN.

Est-ce que les gens de qualité en ont?

1 Les actes de cette pièce sont sépares par des intermèdes à la manière des
anciens ;

et comme les mêmes personnages se retrouve ni toujours sur la scène.

rien ne seroil plus facile que de réunir le* cinq acles en un seul. Le Bourgeon
t.entilhomme est donc en effet une pièce en un acie divisée par d.'s ballets. Au-
cun aulre ouvrage de Molière ne présente une pareille singularité.

Lin Martin.]
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LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Oui, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN.

J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau?

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Sans doute. Il vous faudra trois voix, un dessus, une
haute-contre, et une basse, qui seront accompagnées d'une

basse de viole, d'un téorbe, et d'un clavecin pour les basses

continues, avec deux dessus de violon pour jouer les ri-

tournelles.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il y faudra mettre aussi une trompette marine 1
. La trom-

pette marine est un instrument qui me plaît, et qui est

harmonieux.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Laissez-nous gouverner les choses.

MONSIEUR JOURDAIN.

Au moins , n'oubliez pas tantôt de m'envoyer des musi-

ciens pour chanter à table.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Vous aurez tout ce qu'il vous faut.

MONSIEUR JOURDAIN.

Mais, surtout, que le ballet soit beau.

LE MAÎTRE DE Ml SIOUI .

Vous en serez content, et, entre autres choses, de certains

menuets que vous y verrez.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah! les menuets sont ma danse, et je veux que vous me
les voyiez danser. Allons, mon maître.

LE MAÎTRE A DANSER.

Un chapeau, monsieur, S il VOUS plaît. (Monsieur Jourdain va

prendre le chapeau de son laquais, et le met par-dessus son bonnet de ntiil. Son
maître lui prend les mains, et le fait danser sur un air de menuet qu'il chante.)

La, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la, la; la, la, la, la,

la, la; la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la. En cadence,

s'il vous plaît. La, la, la, la, la. La jambe droite, la, la, la.

Ne remuez point tant les épaules. La, la, la, la, la, la, la,

la, la, la. Vos deux bras sont estropiés. La, la, la, la, la.

1 Instrument formé d'une tente corde fiirl grosse montée sur un che\alel, et

qiirrcnd un sou as«cz semblable à celui de la trompe.
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Haussez la tète. Tournez la pointe du pied en dehors. La

,

la. In. Dressez votre corps.

MONSIF.l R JOURDAIN.

Hé!

LE MAÎTRF. DE MUSIQUE.

Voilà qui est le mieux du monde
MONSIEUR JOURDAIN.

A propos! apprenez-moi comme il faut faire une révé-

rence pour saluer une marquise; j'en aurai besoin tantôt.

LE MAÎTRE A DANSER.

Une référence pour saluer une marquise.

'

MONSIEI R JOURDAIN.

Oui. Une marquise qui s'appelle Dorimëne.

LE MAÎTRE \ DANSER.

Donnez-moi la main.

MONSIEI H .DU BDAIN.

Non. Vous n'avez qu'à taire: je le retiendrai bien.

I.i MAÎTRE A DANS] R.

Si ?0US voulez la saluer avec beaucoup de respect, il faut

faire d'abord une révérence en arrière, puis marcher vers

elle avec trois révérences en avant, et à la dernière vous

baisser jusqu'à ses genoux.

MONSIEUR JOURDAIN.

Faites U1! peu. [Aprèsquc le mailrc y danser a lait trois révérences.)

Loi).

SCÈNE II. — MONSIEUR JOURDAIN. LE MAITRE DE
Ml SIQUE, LE NAITRE A DANSER, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS.

Monsieur, voilà votre maître d'armes qui esi là.

MONSIEI R JOl RDAIN.

Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon. to maître

de musique el an maître à danser, .le \eu\quo \ ous me \o\ irz faire.

SCÈNE III. - MONSIEUR JOURDAIN, IN MAITRE D'ARMES,
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER, UN
LAQUAIS, tenant déni Iteurets.

LE MAÎTRE d'ARMES , après avoir pris les deus lleurcls delà main du

laquais, el en avoir présenté un à monsieur Jourdain.

Allons, monsieur, la révérence. Votre corps droit. Vu peu
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penché sur la cuisse gauche. Les jambes point tant écartées.

Vos pieds sur une même ligne. Votre poignet à lopposite de

votre hanche. La pointe de votre épéc vis-à-vis de votre

épaule. Le bras pas tout à fait si tendu. La main gauche à

la hauteur de l'œil. L'épaule gauche plus quarlée. La tête

droite. Le regard assuré. Avancez. Le corps ferme. Tou-

chez-moi Tépée de quarte, et achevez de même. Une, deux.

Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. Un saut en arrière.

Quand vous portez la botte , monsieur , il faut que 1 épéc

parte la première, et que le corps soit bien effacé. Une,

deux. Allons , touchez-moi Tépée de tierce, et achevez de

même. Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de là.

Vne. deux. Remettez-vous. Redoublez. Une, deux. Un saut

en arrière. En garde, monsieur, en garde.
Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes, en lui disant : En garde.)

MONSIEUR JOURDAIN.

Hé!

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Vous faites des merveilles.

LE MAÎTRE d'ARMES.

Je vous l'ai déjà dit , tout le secret des armes ne consiste

qu'en deux choses , à donner et à ne point recevoir ; et

,

comme je vous lis voir l'autre jour par raison démonstra-

tive , il est impossible que vous receviez si vous savez dé-

tourner Tépée de votre ennemi de la ligne de votre corps
;

ce qui ne dépend seulement que d'un petit mouvement du

poignet, ou eu dedans, ou en dehors.

MONSIEUR JOURDAIN.

De cette façon, donc, un homme, sans avoir du cœur, est

sûr de tuer son homme, et de n'être point lue?

LE MAÎTRE D'ARMES.

Sans doute: n'en vîtes-vous pas la démonstration?

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui.

LE MAÎTRE D'ARMES.

Et c'est en quoi l'on -soit de quelle considération nous au-

tres nous devons être dans un Etat; et combien la science

désarmes remporte hautement sur toutes les autres sciences

inutiles, comme la danse, la musique, la...
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LE MAÎTRE A DANSER.
Tout beau, monsieur le tireur d'armes; ne parlez de la

danse qu'avec respect.

LE MAÎTRE DE Mi SIQl E.

Apprenez, je vous prie, à mieux traiter l'excellence de la
musique.

LE MAÎTRE d'ARMES.
Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir comparer vos

sciences à la mienne !

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.
Voyez un peu l'homme d'importance!

LE MAÎTRE A DANSER.
Voilà un plaisant animal, avec son plastron!

LE MAÎTRE D'ARMES.
Mon petit maître à danser, je vous ternis danser comme

il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous ferois chanter
de la belle manière.

LE MAÎTRE A DANSER.
Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai voire

métier

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser.

Etcs-vous fou de l'aller quereller, lui qui entend la tierce
et la quarte, et qui sait tuer un homme par raison démons-
trative?

LE MAÎTRE A DANSER.
Je me moque de sa raison démonstrative, el de sa tierce

el de sa quarte.

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danse».

Tout doux, vous dis-je.

Il M IÎTRE D'ARMES , au maître à danser

Comment! petit impertinent !

MONSIEUR JOURDAIN.
Hé! mon maître d'armes!

LE MAÎTRE A DANSER, au mailce d'armes.

Comment! grand cheval de carrosse!

MONSIEUR JOURDAIN.
Hé! mon maître à danser!

LE MAÎTRE d'aRMI S

Si je me jette sur unis...

MONSIEI Et JOURDAIN , au maître d'armes.

Doucement.

I". 21
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LE MAÎTRE A DANSER.

Si je mets sur vous la main...

MONSIEUR JOURDAIN . an maître d'armes.

Tout beau !

LE MAÎTRE DARMES.

Je vous étrillerai d'un air...

MONSIEUR JOURDAIN, au maître d'armes.

De grâce!

LE MAÎTRE A DANSER.

Je vous rosserai d'une manière...

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser.

Je vous prie...

LE MAÎTRE DE MI.SIQUE.

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler.

MONSIEUR JOURDAIN, au maître de musique.

Mon Dieu ! arrêtez-vous !

SCÈNE IV. - UN MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR
JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A
DANSER, LE MAITRE D'ARMES, UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

Holà ! monsieur le philosophe , vous arrivez tout à propos

avec votre philosophie. Venez un peu maître la paix entr.'

ces personnes-ci.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il, messieurs?

MONSIEUR JOURDAIN.

Ils se sont mis en colère pour la préférence de leurs pro-

fessions, jusqu'à se dire des injures, et en vouloir venir aux

mains.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Hé quoi, messieurs! faut-il s'emporter de la sorte? et

n'avez-vous point lu le docte traité que Sénèque a composé de

la colère? Y a-t-il rien de plus bas et de plus honteux que

cette passion, qui fait d'un homme une bête féroce? et la

raison ne doit-elle pas être maîtresse de tous nos mouve-
ments?

UE MAÎTRE A DANSER.

Comment, monsieur! il vient nous dire des injures à tous

deux, en méprisant la danse, que j'exerce, et la musique.

• lont il fait profession.
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Un homme sage est au-dessus de toutes les injures qu'on

lui peut dire ; et la grande réponse qu'on doit faire aux ou-

trages, c'est la modération et la patience.

LE MAÎTRE D'ARMES.

Ils ont tous deux l'audace de vouloir comparer leurs pro-

fessions à la mienne!

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Faut-il que cela vous émeuve! Ce n'est pas de vaine gloire

et de condition que les hommes doivent disputer entre eux;

et ce qui nous distingue parfaitement les uns des autres,

c'est la sagesse et la vertu.

LE MAÎTRE A DANSER.

Je lui soutiens que la danse est une science à laquelle on

ne peut faire assez d'honneur.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

El moi, que la musique en est une que tous les siècles

ont révérée.

LE MAÎTRE d'ARMES.

Et moi, je leur soutiens à tous deux que la science de

tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire de

toutes les sciences.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Et que sera donc la philosophie? Je vous trouve tous trois

bien impertinents de parler devant moi avec cette arro-

gance, et de donner impudemment le nom de science à des

choses que Ion ne doit pas même honorer du nom d'art, et

qui ne peuvent être comprises que sous le nom de métier

misérable de gladiateur, de chanteur, et de baladin!

LE MAÎTRE D'ARMES.

Allez, philosophe de chien.

LE MAÎTRE DE MUSIQUE

Allez, bélître de pédant.

LE MAÎTRE A DANSER

Allez, cuistre fieffé.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Comment! marauds que vous êtes...

(Le philosophe se jette sur eux, et tous trois le chargent de coups.]

MONSIEI II JOURDAIN.

Monsieur le philosophe!
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Infâmes, coquins, insolents !

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur le philosophe!

LE MAÎTRE D'ARMES.

La peste de ranimai!

MONSIEUR JOURDAIN.

Messieurs !

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Impudents !

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur le philosophe!

LE MAÎTRE A DANSER.

Diantre soit de l'âne bâté !

MONSIEUR JOURDAIN.

Messieurs !

LE 3IAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Scélérats !

MONSIEUR JOURDAIN

Monsieur le philosophe!

LE MAÎTRE DE MUSIQUE.

Au diable l'impertinent!

MONSIEUR JOURDAIN.

Messieurs !

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Fripons, gueux, traîtres, imposteurs !

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur le philosophe ! Messieurs ! Monsieur le philo-

sophe! Messieurs! Monsieur le philosophe!

(Ils sortent en se battant.)

SCÈNE V. — MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oh! battez-vous tant qu'il vous plaira : je n'y saurai que

faire, et je n'irai pas gâter ma robe pour vous séparer. Je

serois bien fou de m'allcr fourrer parmi eux, pour recevoir

quelque coup qui me feroit mal.
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SCÈNE VI. - LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR
JOURDAIN, UN LVQUAIS.

LE .MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, raccommodant son collet.

Venons à notre leçon.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah! monsieur, je suis fâché des coups qu'ils vous ont

donnés

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Cela n'est rien. Un philosophe sait recevoir comme il faut

les choses; et je vais composer contre eux une satire du

style <Ie Juvénal, qui les déchirera de la belle façon. Lais-

sons coin. Que voulez-vous apprendre?

MONSIEUR JOURDAIN.

Tout ce que je pourrai ; car j'ai toutes les envies du

monde d'être sa\ant; et j'enrage que mon père et ma mère

ne m'aient pas fait bien étudier dans toutes les sciences,

quand j'étois jeune.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Ce sentiment est raisonnable; nam, sine doctrine, vita

est quasi morlis imago. Vous entendez cela , et vous savez

le latin, sans doute.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui ; mais laites comme si je ne le savois pas. Expliquez-

moi ce que cela veut dire.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Cela veut dire que, sans la science, la rie est presque une

image de (a mort.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ce latin-là a raison.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

N'avez-vous point quelques principes, quelques commen-
cements des sciences?

MONSIEIP, JOURDAIN.

Oh! oui, je sais lire et écrire.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Par où vous plaît-il que nous commencions ' ? Voulez-vous

que je vous apprenne la logique?

1 Dan? les Nuées d'Aristophane, Socrate. fait la même question ;< Strepsiade;

« Or ça, par où voulez- vous commencer? que voulez-vous apprendre? Parlez :

» vous enseignorai-je à connaître Us mesures on règles ties vers cl de leur liar-

> moitié? i [Awe II, scène I, vers 6 6 et suivants.]

21.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Qu'est-ce que c'est que cette logique?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

C'est elle qui enseigne les trois opérations de l'esprit.

MONSIEUR JOURDAIN.

Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

La première, la seconde, et la troisième. La première est

de bien concevoir, par le moyen des universaux; la seconde,

de bien juger, par le moyen des catégories; et la troisième,

de bien tirer une conséquence
,
par le moyen des figures :

Barbara, Celarent, Darii, Ferio, Baralipton 1
.

MONSIEUR OURDAÏN.

Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette logique-Ià

ne me revient point. Apprenons autre chose qui soit plus

joli 2.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Voulez-vous apprendre la morale?

MONSIEUR JOURDAIN.

La morale?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Oui.

MONSIEUR JOURDAIN.

Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à modérer
leurs passions, et...

MONSIEUR JOURDAIN.

Non ; laissons cela. Je suis bilieux comme tous les dia-

bles , et il n'y a morale qui tienne : je me veux mettre en

colère tout mon soûl, quand il m'en prend envie.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Est-ce la physique que vous voulez apprendre?

MONSIEUR JOURDAIN.

Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

La physique est celle qui explique les principes des choses

1 Ces mois soivoient à décrier flans les anciennes écoles les différents m des

de 6)Ilogisnvs réguliers.

' Aristoplnnese mo/jne comme Molière d« l'enseignement de la philosophie :

mais dans le poëie grec )a satire est injuste, parce qu'elle s'adresse à Sccrate .

i indisquc dans le poë e français elle ne frappe que sur les pédants.
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naturelles, et les propriétés des corps; qui discourt de la

nature des éléments, des métaux, des minéraux, des pierres,

des plantes et des animaux, et nous enseigne les causes de

tous les météores, l'arc-en-ciel, les feux \olants, les comètes,

les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle,

les vents, et les tourbillons.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il y a trop de tintamarre là dedans, trop de brouillamini.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Que voulez-vous donc que je vous apprenne ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Apprenez-moi l'orthographe l
.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Très volontiers:

MONSIEUR JOURDAIN.

Après, nous m'apprendrez l'almanach, pour savoir quand

il y a de la lune, et quand il n'y en a point.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter cette ma-

tière en philosophe, il faut commencer, selon l'ordre dos

choses, par une exacte connoissance de la nature des lettres,

et de la différente manière de les prononcer toutes. Et là-

dessus j'ai à vous dire que les lettres sont dix is»; - eo

voyelles, ainsi dites voyelles 2
, parcequ'elles expriment les

voix; et «mi consonnes, ainsi appelées consonnes, parce

qu'elles sonnent avec les voyelles, el ne font que marquer

(es diverses articulations «les voix. Il y a cinq voyelles, ou

voix : A. E, 1. 0, U.

M0NS1EI U JOURDAIN.

l'entends tout cela.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

La voix A se tonne en ouvrant fort la bouche : A s.

'Ce liait est encore nue imitation d'Aristophane. Dans Ij pièce gre.qui», So
r-iMic, après beaucoup de questions semblables à celles du mailre de philosophie,

ri» mande à Strepsiade ce qu'il veut apprendre : celni-ci, qui <?t poursuivi pour

dettes, répond naïvement qu'il vent apprendre a ne rien rendre aux usuriers.

Socrate termine la scène p;ir donner une l.-çon de grammaire, qui n'est pas

moins ridicule que celle du moitié de philos pliie. [Nuées, se. IV, v. 433 et 436.)

(Aimé Martin.)

va h. Sont divisées « u voyelles, parce pi'elles expiim<>nt les voi\, etc.

3 MM. Aimé Martin el Àngcr indiquent comme ;iy nt mspiie à Molière quel-

ques Ir.tils de eette scène de pédagogie si plaisante, un livre publié deux aus

,i\;iiii le Bourgeois gentilhomme, par Cordemoy, membre «le l'Académie fran-

çaise, sous le titre de Discours physique Je lt jiuole. Molière, du reste, eu rr-
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MONSIEUR JOURDAIN.

A, A. Oui.

LE .MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

La voix E se forme en rapprochant la mâchoire d'en bas

de celle d'en haut : A, E.

MONSIEUR JOURDAIN.

A, E; A, E. Ma foi, oui. Ah! que cela est beau!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE.

Et la voix I, en rapprochant encore davantage les mâ-
choires l'une de l'autre , et écartant les deux coins de la

bouche vers les oreilles : A, E, I.

MONSIEUR JOURDAIN.

A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive la science!

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

La voix se forme en rouvrant les mâchoires, et rappro-

chant les lèvres par les deux coins, le haut et le bas : 0.

MONSIEUR JOURDAIN.

0, 0. Il n'y a rien de plus juste : A, E, 1, 0, I, 0. Cela

est admirable! I, 0; I, 0.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

L'ouverture de la bouche fait justement comme un petit

rond qui représente un 0.

MONSIEUR JOURDAIN.

0, 0, 0. Vous avez raison. 0. Ah ! la belle chose que de

savoir quelque chose !

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

La voix U se forme en rapprochant les dents sans les

joindre entièrement, et allongeant les deux lèvres en dehors,

les approchant aussi l'une de l'autre, sans les joindre tout à

fait : U.

MONSIEUR JOURDAIN.

U, U. Il n'y a rien de plus véritable : U.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Vos deux Ivres s'allongent comme si vous faisiez la moue :

d'où vient que si vous la voulez faire à quelqu'un et vous mo-
quer de lui, vous ne sauriez lui dire que U.

MONSIEUR JOURDAIN.

U, U. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étudié plus tôt, pour
savoir tout cela !

iliculisani cH ouvrage, ne faisait pas seulement une critique particulière, il atia-

<|na'.t la méthode généralement suivie rie son temps. Il travaillait | ar la

moquerie, c mine les solitaires de Porl-Royal par la science, à la réforme -le

! . i BcigDCMK lit.
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Demain, nous verrons les autres lettres, qui sont les con-

sonnes.

MONSIEUR JOURDAIN.

Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu'à celles-ci?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Sans doute. La consonne D, par exemple, se prononce en

donnant du bout de la langue au-dessus des dents d'en

haut : DA.

MONSIEUR JOURDAIN.

DA, DA. Oui! Ah! les belles choses! les belles choses!

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

L F, en appuyant les dents d'en haut sur la lèvre de des-

sous : FA.

MONSIEUR JOURDAIN.

FA, FA. C'est la vérité. Ah ! mon père et ma mère . que

je vous veux de mal !

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Et l'R , en portant le bout de la langue jusqu'au haut du

palais; de sorte qu'étant frôlée par l'air qui suit avec force,

elle lui cède, et revient toujours au même endroit, faisant

une manière de tremblement : R, HA 1
.

MONSIEUR JOURDAIN.

R, R, RA; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. Ah! l'ha-

bile homme que vous êtes , et que j'ai perdu de temps !

R, R, R, RA.

1 Voici quelques passages ilu livre de Cordemov où on reconnaîtra facilement

les emprunts de Molière :

«Si l'on ouvre un pou moins la hourhe, en avançant la mâchoire d'en bas

» vers celle d'en haut, on lormera une autre voix terminée en E.

» El si ion approche encore un peu davantage les mâchoires l'une de l'autre,

» sans toutefois qui- lesdeulsse loucheul, on- formera une troisième voix en I.

» Mai< si, au contraire, on \ieul à ouvrir les mâchoires, et à rapprocher en

v> même temps les lèvres par les deux coins, le haut et le bas, sans néanmoins les

* fermer tout à l'ail, on formera une voix en 0.

» Enfin, si l'on rapproche les dents sans les joindre entièrement, cl si, en

> même instant, on allonge les deux lèvres, sans les joindre tout à fait, on
» formera une voix eu U.

> Le D se prononce en approchant le bout de la langue au-dessus des dents
h j'en haut

»Et la lettre R en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palus, de

» manière quêtant frôlée par l'air qui sort avec force, elle lui cède, et revient
> souvent au même endroit. »
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Je vous expliquerai à fond toutes ces curiosités.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je vous en prie. Au reste, il faut que je vous fasse une

confidence. Je suis amoureux dune personne de grande

qualité , et je souhaiterois que vous m'aidassiez à lui écrire

quelque chose dans un petit billet que je veux laisser tomber

à ses pieds.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Fort bien

MONSIEUR JOURDAIN

Cela sera galant, oui.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire?

MONSIEUR JOURDAIN.

Non, non; point de vers.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Vous ne voulez que de la prose?

MONSIEUR JOURDAIN.

Non, je ne veux ni prose ni vers.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Il faut bien que ce soit l'un ou l'autre.

MONSIEUR JOURDAIN.

Pourquoi ?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Par la raison, monsieur, qu'il n'y a, pour s'exprimer,

que la prose ou les vers.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il n'y a que la prose ou les vers?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Non, monsieur. Tout ce qui n'est point prose est vers, et

tout ce qui n'est point vers est prose.

MONSIEUR JOURDAIN.

Et comme l'on parle, qu'est-ce que c'est donc que cela?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

De la prose.

MONSIEUR JOURDAIN.

Quoi! quand je dis : Nicole, apportez-moi mes pantoufles.

et me donnez mon bonnet de nuit, c'est de la prose ?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Oui, monsieur.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je dis de la

prose, sans que j'en susse rien; et je >ous suis le plus obligé

du monde de m'avoir appriseela. Je voudrais donc lui mettre

dans un billet : Belle marquise, vos beaux yeux vie font

mourir d'amour ; mais je voudrais que cela fut mis d'une

manière galante, que cela fut tourné gentiment.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre cœur en

cendres ;
que vous souffrez nuit et jour pour elle les vio-

lences d'un...

MONSIEUR JOURDAIN.

Non, non, non, je neveux point tout cela. Je ne veux que

ce que je vous ai dit : Belle marquise, vos beaux yeux me
font mourir d'amour.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Il faut bien étendre un peu la chose.

MONSIEUR JOURDAIN.

Non, vous dis-je. Je ne veux que ces seules paroles-là dans

le billet, mais tournées à la mode, bien arrangées comme il

faut. Je \ous prie de me dire un peu, pour voir, les diverses

manières dont on les peut mettre.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

On les peut mettre premièrement comme >ous avez dit :

Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour.

Ou bien : D'amour mourir me font, belle marquise, vos

beaux yeux. Ou bien : Vos yeux beaux d'amour me font,

belle marquise, mourir. Ou bien : Mourir vos beaux yeux,

belle marquise, d'amour me font. Ou bien : Me font vos

yeux beaux mourir, belle marquise, d'amour.

MONSIEUR IOURDAIN.

Mais de toutes ces façons-là, laquelle est la meilleure?

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Celle que vous avez dite : Belle marquise, vos beaux

yeux me font mourir d'amour.

MONSIEUR JOURDAIN.

Cependant je n'ai point étudié . et j'ai fait cela tout du
premier coup. Je vous remercie de tout mon comic, et vous

prie de venir demain de bonne heure.

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.

Je n'y manquerai pas.
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SCÈNE VIT. — MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN, à son laquais.

Comment! mon habit nest point encore arrivé?

LE LAQUAIS.

Non, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un jour où

j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la fièvre quartaine puisse

serrer bien fort le bourreau de tailleur ! au diable le tail-

leur! la peste étouffe le tailleur! Si je le tenois maintenant,

ce tailleur détestable, ce chien de tailleur-là, ce traître de

tailleur, je...

SCÈNE VIII. - MÔNSIEUfi JOURDAIN, UN MAITRE
TAILLEUR, m GARÇON TAILLEUR portant 1 habit de mon-

sieur Jourdain : UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah! vous voilà! je m'allois mettre en colère contre vous.

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Je n'ai pas pu venir plus tôt , et j'ai mis vingt garçons

après votre habit.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits, que j'ai eu

toutes les peines du monde à les mettre, et il y a déjà deux

mailles de rompues.

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Ils ne s'élargiront que trop.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'avez aussi

fait faire des souliers qui me blessent furieusement.

LE MAITRE TAILLEUR.

Point du tout, monsieur.

MONSIEI R JOURDAIN.

Comment! point du tout?

LE MAURE TAILLEUR.

Non, ils ne vous blessent point.

MONSIEI R 101 RDAIN.

Je v<ms dis qu'ils me bless< ut. moi.

LE MAÎTRE 1 VILLEI'R.

Vous vous imaginez cela.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Je nie l'imagine parceque je le sens. Voyez la belle

raison !

LE MAÎTRE TAU 1.1.m.
Tenez, voilà le pins bel habit de la cour", et le mieux as-

sorti, ("est un chef-d'œuvre que d'avoir inventé un habil

sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne en six eoups aux

tailleurs les plus éclairés.

MONSIEUR loi RDAIN.

Qu'est-ce que c'est que ceci? vous avez mis les Qeurs en

en bas.

LE MAÎTRE TAILLE) Ii.

Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en en haut.

MONSIEUR .lui RDAIN.

Est-ce qu'il faut dire cela?

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Oui, vraiment. Toutes les personnes de qualité les portent

de la sorte.

MONSIEUR JOURDAIN.

Les personnes de qualité portent les fleurs en eu bas?

EE MAÎTRE TAILLEI Ii.

Oui, monsieur.

MONSIEUR .MU RDAIN.

Oh! voilà qui est donc bien.

LE MAÎTRE TAILLEI R.

Si vous voulez, je les mettrai en en haut.

MONSIEUR JOL RDAIN.

Non, non.

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Vous n'avez qu'à dire.

MONSIE1 R -loi RDAIN.

Non, vous dis-je ; vous avez bien fait. Croyeztvous (pie

mon habit maille bien 1 ?

LE MAÎTRE TAILLEI R.

Belle demande! Je délie un peintre, avec son pinceau, de

vous faire rien de plus juste. J'ai chez moi un garçon qui

,

pour monter une ringrave, est le pins grand génie du

inonde; et un autre qui. pour assembler un pourpoint, est

li> héros de notre temps.

1 Var. Croyez-vous que Chabit m'ai (In bien?

m. 22
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MONSIEUR JOURDAIN

La perruque et les plumes sont-elles comme il faut?

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Tout est bien.

MONSIEUR JOURDAIN, regardant le roaîlre tailleur.

Ah! ah! monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du

dernier habit que vous m'avez fait. Je la reconnois bien.

LE MAÎTRE TAILLEUR.

C'est que l'étoffe me sembla si belle
,
que j'en ai voulu

lever un habit pour moi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui : mais il ne falloit pas le lever avec le mien.

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Voulez-vous mettre votre habit?

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui : donnez-le-moi.

LE MAÎTRE TAILLEUR.

Attendez. Ce!a ne va pas comme cela. J'ai amené des

gens pour vous habillée en cadence, et ces sortes d'habits se

mettent avec cérémonie. Holà! entrez, vous autres.

SCÈNE IX. - MONSIEUR JOURDAIN , LE MAITRE
TAILLEUR, LE GARÇON TAILLEUR, GARÇONS
TAILLEURS dansants, UN LAQUAIS.

LE MAÎTRE TAILLEUR, a sis garçons.

Mettez cet habita monsieur, de la manière que vous faites

aux personnes de qualité.

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET.

Les quatre partons tailleurs dansants s'approchent de monsieur

Jourdain. Deux lui arrachent lé haùt-de-chausses de ses exer

cites: les deux autres lui ôtent la camisole ; après quoi, tou-

jours en cadence, ils lui mettent son habit neuf. Monsieur

Jourdain se promène au milieu d'eux, et leur montre son ha-

bit pour voir s'il est bien.

GARÇON TAILLEUR.

Mon gentilhomme , donnez, s'il vous plaît, aux garçons

quelque chose pour boire.

MONSIEUR I WRDA1N.

Comment m'appelez-vous

2
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GARÇON TAILLEUR.

Mon gentilhomme.

MONSIEUR JOURDAIN.

Mon gentilhomme! Voilà ce que c'est que de se mettre en

personne de qualité! Allez-vous-en demeurer toujours ha-

billé en bourgeois, on ne vous dira point : Mon gentil-

homme. (Donnant île l'argent.) Tenez, voilà pour Mon geutil-

homme.
GARÇON TAILLEOR.

Monseigneur, nous \ous sommes bien obliges.

MONSIEUR JOURDAIN.

Monseigneur! Oh! oh! Monseigneur! Attendez, mon ami;

Monseigneur mérite quelque chose, el ce n'esl pas une pe-

tite parole que Monseigneur! Tenez, voilà ce que Monsei-

gneur vous donne.

GARÇON TAILLEUR.

Monseigneur, nous allons boire tons à la santé de Votre

Grandeur.

MONSIEUR JOURDAIN.

Votre Grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; ne nous en allez

pas. A moi, Votre Grandeur! Ras à pan.) Ma foi, s'il va jus-

qu'à l'Altesse, il aura toute la bourse. (Haut. Tenez, voilà

pour ma grandeur.

GARÇON TAILLE! !..

Monseigneur, nous la remercions très humblement de ses

libéralités.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il a bien fait, je lui allois tout donner.

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les q atre garçons tailleurs se réjouissent, en dansant, de la

libéralité de monsieur Jourdain.

UN DU SKCOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I. - MONSIEUR JOURDAIN, DEUX LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

Suivez-moi, que j'aille un peu montrer mon habit par la

ville; et surtout ayez soin tous deux de marcher immédia-

tement sur mes pas, afin qu'on voie bien que vous êtes à

moi.

LAQUAIS.

Oui, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN

Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. Ne

bougez : la voilà.

SCÈNE II. — .MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, DEUX
LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

NICOLE.

MONSIEUR JOURDAIN

Nicole !

Plaît-il

.

Écoutez.

NICOLE, riant.

Hi, hi. lu, hi, hi '.

MONSIEUR JOURDAIN.

Qu'as-lu à rire ?

NICOLE.

Hi, hi, hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Une veut dire cette coquine-là?

1 L'actrice chargée d'abord de ce îôle se nommait Beauval ; elle avait un ne

qui nuisait à la vérité oe son jeu. elle riait toujours. Le roi, frappé de ce défaut,

refu-a d'abord d'admeitre celte actrice dan» la troupe de ses comédiens; mais

Molière, qui désirai I la conserver, composa pour elle le rôle de Nicole, où son

tic se trouvait mis en scène d'une manière si heureuse, qu'on pouvait le pieu re

pour une marque de talent. Le triomphe de mademoiselle Beauval fut complet;

car -après la pièce le roi dit a Molière : Je reçois votre actrice. Aimé Martin.)
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NICOLE.

Hi, hi, hi. Comme vous voilà bàli! Hi. hi. Iii.

MONSIEUR JOURDAIN.

Comment donc?

NICOLE.

Ah! ah! mon Dieu! Hi, hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Quelle friponne est-ce là! Te moquos-tu de moi?

NICOLE.

Nenni, monsieur; j'en serais bien fâchée. Hi, hi. hi, hi,

hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je te baillerai sur le nez, si lu ris davantage.

NICOLE.

Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. Hi. hi. hi. hi.

hi, hi.

MONSIEl R JOURDAIN.

Tu ne t'arrêteras pas?

NICOLE.

Monsieur, je \ous demande pardon; mais noms êtes si

plaisant, que je ne saurais me tenir de rire. Hi. hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Mais voyez quelle insolence!

NICOLE.

Vous êtes tout ;i fait drôle connue cela. ili. hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je le...

NICOLE.

Je vous prie de m'excuser. Hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Tiens, si lu ris encore le moins du monde, je te jure que

je rappliquerai sur la joue le plus grand soufflet (jiii se soit

jamais donné.

NICOLE.

lié bien! monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai plus.

MONSIEUR Jol RDAIN.

Prends-y bien garde. 1! fautque, pour tantôt, tu nettoies...

NICOLE.

Hi, hi.

MONSIEl R .loi RDAIN.

Que tu nettoies comme il faut...

21.
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M (OLE.

Hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

II faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et...

NICOLE.

Hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Encore ?

NICOLE, tombant ;i force de rira

Tenez, monsieur, battez-moi plutôt, et me laissez rire

tout mon soûl; cela me fera plus de bien. Hi, hi, lii, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

J'enrage !

NICOLE.

De grâce, monsieur, je vous prie de me laisser rire, lii,

hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Si y le prends...

NICOLE.

Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, hi, hi.

.MONSIEUR JOURDAIN.

Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle-là
,
qui

me vient rire insolemment au nez, au lieu de recevoir mes

ordres?

NICOLE.

Que voulez-vous que je fasse, monsieur?

MONSIEUR JOURDAIN.

Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour la

compagnie qui doit venir tantôt.

NICOLE, se relevanl.

Ah ! par ma foi. je o'ai plus emie de rire; et toutes vos

compagnies font tant de désordre céans, que ce mot est

assez pour me mettre en mauvaise humeur.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à tout le monde?

NICOLE.

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens.
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SCÈNE 111. -MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN,

NICOLE, DEUX LAQUAIS.

MADAME JOURDAIN.

Ah! ah! voici une nom elle histoire! Qu'est-ce que c'est

donc, mon mari, que cet équipage-là? Vous moquez-vous

du monde, de vous être fait enharnacher de la sorte? et avcz-

vous envie qu'on se raille partout de ^us?
MONSIEUR JOURDAIN.

Il o'y a que des sots et des sottes, ma femme, qui se rail-

leront de moi.

MADAME JOURDAIN.

Vraiment, on n'a pas attendu jusqu'à cette heure; et il y

a longtemps que vos façons de faire donnent à rire à tout le

monde.

MONSIEUR JOURDAIN.

Qui est donc tout ce monde-là , s'il vous plaît ?

MADAME JOURDAIN.

Tout ce monde-là est un inonde qui a raison, et qui est

plus sage que vous. Pour moi, je suis scandalisée de la vie

que vous menez. Je ne sais plus ce que c'est que notre mai-

son. On diroit qu'il est céans carême-prenant ' tous les jours;

et dès le malin, de peur d'y manquer, on y entend des va-

carmes de violons et de chanteurs dont tout le voisinage se

trouve incommodé.
NICOLE.

Madame parle hien. Je ne saurois plus voir mon ménage

propre avec cet attirail de gens que vous faites venir chez

vous. Us ont des pieds qui \ont chercher de la houe dans

tous h s quartiers de la ville, pour l'apporter ici ; et la pauvre

Françoise est presque sur les dents, à frotter les planchers

que 'sos biaux maîtres viennent crotter régulièrement tous

Ls jours.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ouais! notre servante Nicole, vous avez le caquet bien

affilé pour une paysanne!

MADAME JOURDAIN.

Nicole a raison ; et son sens est meilleur que le vôtre. Je

voudrais bien sa>oir ce que vous pensez faire d'un maitre à

danser, a l'âge que vous avez.

1 Mu |i gras, qui touche a i mercredi îles Cendres, jour où preud le carême.
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NICOLE.

Et d'un grand maître tireur d'armes, qui vient, avec ses

battements de pied, ébranler toute la maison, et nous déra-

ciner tous les carriaux de notre salle.

MONSIEUR JOURDAIN.

Taisez-vous, ma servante et ma femme.
MADAME JOURDAIN.

Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour quand
vous n'aurez plus de jambes?

NICOLE.

Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un?

MONSIEUR JOURDAIN.

Taisez-vous , vous dis-je : vous êtes des ignorantes l'une

et l'autre; et vous ne savez pas les prérogatives de tout cela.

MADAME JOURDAIN.

Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille, qui

es( en âge d'être pourvue.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je songerai à marier ma fille quand il se présentera un
parti pour elle ; mais je veux songer aussi à apprendre les

belles choses.

NICOLE.

J'ai encore ouï dire , madame ,
qu'il a pris aujourd'hui

,

pour renfort de potage, un maître de philosophie.

MONSIEUR JOURDAIN.

Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et savoir raisonner

des choses parmi les honnêtes gens.

MADAME JOURDAIN.

N'irez-vous point, l'un de ces jours, au collège, vous faine

donner le fouet, à votre âge?

MONSIEUR JOURDAIN.

Pourquoi non ? Plût à Dieu l'avoir tout à l'heure, le fouet,

devant tout le monde, et savoir ce qu'on apprend au collège ' !

NICOLE.

Oui, ma foi, cela vous rendroit la jambe bien mieux faite.

MONSIEUR JOURDAIN.

Sans doute.

MADAME JOURDAIN.

Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre maison !

'< La sotte chose qu'un vieillard abécédaire ! Ou peul continuer cm toul temps

* l'eslude, non pasTesciiolagp. » [Montaigne.]
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MONSIEUR JOURDAIN.

Assurément. Vous parlez toutes deux comme des bêtes, et

j'ai honte de votre ignorance, (a madame Jourdain.) Par exemple,

savez-Nous, vous, ce que c'est que vous dites à cette heure?

MADAME JOURDAIN.

Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien dit, et que

vous devriez songer à vivre d'autre sorte.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je ne parle pas de cela, le vous demande ce que c'est que

les paroles que vous dites i< i.

MADAME JOURDAIN.

Ce sont des paroles bien sensées . et votre conduite ne

Test guère.

MONSIEUR JOl RDAIN.

Je ne parle pas de cola, vous dis-je. Je \ous demande, ce

que je parle avec vous, ce que je vous dis à celte heure,

qu'est-ce que c'est?

MADAME JOURDAIN.

Des chansons.

MONSIEUR JOl lin W> .

Hé! non, ce n'est pas cela. Ce que nous disons tous deux,

le langage que nous parlons à celte heure ?

MADAME JOl RDAIN.

Hé bien?

MONSIEUR JOURDAIN.

Comment est-ce que cela s'appelle?

MADAME JOURDAIN.

Cela s'appelle comme on ^eul l'appeler.

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est de la prose, ignorante.

MADAME JOURDAIN.

De la prose
.'

MONSIEUR JOl RDAIN.

Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n'est point vers;

et tout ce qui n'est point vers est prose, lieu ! \oilà ce que

c'est que d'étudier, [à Nicole.) Et loi, sais-tu bien comme il

faut faire pour dire un V .'

NICOLE.

Comment .'

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui. Qu'est-ce que tu lais quand tu dis U?
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mcole.

Quoi ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Dis un peu U, pour voir.

NICOLE.

Hé bien! U.

MONSIEUR JOURDAIN.

Qu'est-ce que tu fais?

NICOLE.

Je dis U.

MONSIEUR ÏOI RDAIN.

Oui ; mais quand tu dis U, qu'est-ce que tu fais ?

NICOLE.

Je fais ce que vous me dites.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oh! l'étrange chose que d'avoir affaire à des bêtes! Tu
allonges les Ivres en dehors, et approches la mâchoire d'en

haut de celle d'en bas; U, vois-tu? Je fais la moue : l .

NICOLE.

Oui. cela est biau.

MADAME JOURDAIN.

Voilà qui est admirable!

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est bien autre chose, si vous aviez vu 0, et DA, DA. et

FA, FA!
MADAME JOURDAIN.

Qu'est-ce que c'est donc que tout ce galimatias-là?

NICOLE.

De quoi est-ce que tout cela guérit?

MONSIEUR JOURDAIN.

J'enrage quand je vois des femmes ignorantes.

MADAME JOURDAIN.

Allez, vous dc\riez envoyer promener tous ces gens-là,

a\ec leurs fariboles.

NICOLE.

Et surtout ce grand escogriffe de maître «larmes, qui

r< inplH de poudre tout mon ménage.

MONSIEUR JOl RDAlN.

Ouais! ce maître d'armes \<>us tient au cœur! Je le \eu\

faire voir ton impertinence tout à l'heure. (Aptes avoir lait ap-

porter des fleurets, el en avoir donné un a Nicole. 1 ieilS . raison dé-
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monslrative, la ligne du corps. Quand on pousse en quarte,

<>n n'a qu'il faire cela, et, quand on pousse en tierce, on n'a

qu'à faire cela. Voilà le moyen de n'être jamais tué; et cela

u'est-il pas beau, d'être assure de son fait quand on se bal

contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu, pour voir.

NICOLE.

lie bien! quoi !

! pousse plasienrs bottes a monsieur Jourdain.)

MONSIEUR .loi IUUIN.

Tout beau! Holà! ho! Doucement. Diantre soit la coquine!

nicoi r.

Vous me dites de pousser.

MONSI1 I R JOl RDAIN.

Oui; mais lu me pousses en tierce avant que de me pousser

en quarle, el lu n'as pas la patience que je pare.

MADAME JOURDAIN.

Vous êtes fou, mon mari, avec toutes nos fantaisies; el

cela nous est venu depuis «pie VOUS nous mêlez de hanter la

Doblesse.

MONSIEUR JOURDAIN.

Lorsque je hante la noblesse, je fais paroître mon juge-

ment ; el cela est plus beau «pie de hanter votre bourgeoisie

MADAME JOI RDAIN.

Çamon ' M'aiment! il y a fort à gagner à fréquenter nos

nobles, et nous avez bien opéré avec ce beau monsieur le

comte, dont nous nous êtes embéguiné!

\lo\sll i r. .lui ; DAIN.

Paix, songez à ce que vous diles. Savez-vous bien, ma
femme, que nous ne saNc/. pas de qui nous parlez, quand
vous parlez «le lui? C'est une personne d'importance plus
<pie nous ne pensez, un seigneur (pie Ion considère a la

cour, et qui parle au roi tout comme je nous parle. N'est-ce
pas une chose qui m'est tout à fait honorable, (pie l'on voie

venir chez moi si souvent une personne de cette qualité, qui
m'appelle son cher ami, et me traite comme si j'étois son

égal? Il a pour moi des bontés qu'on ne devineroil jamais;

C'est mon, ce fmj mon, ce faudra mon, snnl façons de parler de liar».ugères,

d'il Antoine Otulin dans .sa grammaire français!-, li est piobaliln qn>' ça

une corruption rie c'est mon. i]ui s.- t !is.iil par al>it\ ialion de c'est m >n uns. On
m li onve un exemple dms Montaigne, liv. n,cli. 37. limé Harlic.
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et, devant tout le monde, il me fait des caresses dont je suis

moi-même confus.

MADAME JOURDAIN.

Oui, il a des bontés pour vous, et vous lait des caresses
;

mais il \ous emprunte votre argent.

MONSIEUR JOURDAIN.

Hé bien ! ne m"est-ce pas de l'honneur, de prêter de l'ar-

gent à un homme de celle condition-là? et puis-je faire moins

pour un seigneur qui m'appelle son cher ami?

MADAME JOURDAIN.

Et ce seigneur, que fait-il pour vous?

MONSIEUR JOURDAIN.

Des choses dont on seroit étonné, si on les savoit.

MADAME JOURDAIN.

Et quoi?

MONSIEUR JOURDAIN.

Baste! je ne puis pas m'expliquer. Il suffit que si je lui

ai prêté de l'argent, il me le rendra bien, et avant qu'il soit

peu.

MADAME JOURDAIN.

Oui. Attendez-vous à cela.

MONSIEUR JOURDAIN.

Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit?

MADAME JOURDAIN.

Oui, oui, il ne manquera pas d'y faillir.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il m'a juré sa foi de gentilhomme.

MADAME JOURDAIN.

Chansons !

MONSIEUR JOURDAIN.

Ouais! Vous êtes bien obstinée, ma femme! Je vous dis

qu'il me tiendra sa parole; j'en suis sur.

MADAME JOURDAIN.

I ,t moi
,
je suis sûre que non , et que toutes les caresses

qu'il vous fait ne sont que pour vous enjôler.

MONSIEUR JOURDAIN.

Taisez-vous. Le voici.

MADAME JOURDAIN.

II ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être encore

vous faire quelque emprunt; ••( il me semble que j'ai dîné

quand je le \ois.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Taisez-vous, vous dis-je.

S.CÈNÊ IV - DORAJSTE, MONSIEUR JOURDAIN,

MADAME JOURDAIN, NICOLE.

DORANTE.

Mon cher ami monsieur Jourdain, comment vous porlez-

vous?
MONSIEUR JOURDAIN.

Fort bien, monsieur, pour vous rendre mes petits ser-

vices.

DORANTE.

Et madame Jourdain, que voilà, comment se porte-t-clle

?

MADAME JOURDAIN.

Madame Jourdain se porte comme elle peut.

IANTE.

Comment! monsieur Jourdain ! vous voilà le plus propre

du monde !

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous voyez.

DORANTE.

Vous avez tout à fait bon air avec cel habit; et nous n'a-

vons point de jeunes gens ù la cour qui soient mieux faits

que vous.

MONSIEUR JOURDAIN.

liai, bai.

MADAME JOURDAIN ,
a part

Il le gratte par où il se démange.

DORANTE.

Tournez-vous. Cela est tout à fait galant.

MADAME JOl RDAIN ,
a pari.

Oui, aussi sot par derrière que pai devant.

DORANTE.

Ma foi, monsieur Jourdain, j'avois une impatience étrange

de vous voir. Vous êtes l'homme du monde que jYslim<' le

plus; et je parlois de vous encore, ce matin, dans la cham-

bre du roi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous me faites beaucoup d'honneur, monsieur. [A madame

joui iaitij Dans la chambre du roi!

m. 23
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DORANTE.

Allons, mettez.

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur, je sais le respect que je \ous dois.

DORANTE.

Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie entre nous, je

vous prie.

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur...

DORANTE.

Mettez, vous dis-je, monsieur Jourdain; vous êtes mon
ami.

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur, je suis votre serviteur.

DORANTE.

Je ne nie couvrirai point, si vous no vous couvrez.

MONSIEUR JOURDAIN , >e cuivrant.

J'aime mieux être incivil qu'importun.

DORANTE.

Je suis votre débiteur, comme vous le savez.

MADAME JOURDAIN, à part.

Oui : nous ne le savons que trop.

DORANTE.

Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en plusieurs

occasions, et m'avez obligé de la meilleure grâce du monde,

assurément.

MONSIEUR JOURDAIN.

Monsieur, vous vous moquez.

DORANTE.

Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et reconnoître les

plaisirs qu'on me fait.

SONSIECR JOURDAIN.

Je n'en doute point, monsieur.

DORANTE.

Je veux sortir d'affaire avec vous; et je viens ici pour

faire nos comptes ensemble.

MONSIEUR JOURDAIN, bas , à madame Jourdain.

lié bien! vous voyez votre impertinence, ma femme.
DORANT! .

Je suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt que je

puis.
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MONSIEl R JOUI DAIN . lias, à madame .1 lain.

Je vous le d'isois bien.

DORANTE.

Voyons un peu ce que je nous dois.

MONSIEl R JOURDAIN , Iws, à madame Jourdain.

Vous voilà, avec \os soupçons ridicules.

DORANTE.

Vous souvenez-vous bien de tout l!argeni que vous m'a-

vez prêté?

MONSIEl R JOURDA N.

Je crois que oui. J'en ;ii fait un petit mémoire. Le voici.

Donné à vous une fois deux cents louis.

DORANTE.

Cela est vrai.

MONSIEUR JOURDAIN.

Une autre fois six vingts.

DORAN l !

.

Oui.

MONSIEl R .loi UDAIN.

Et une autre fois cenl quarante.

DORAN M .

Vous avez raison.

MONSIEl R JOURDAIN.

Ces trois articles font quatre cenl soixante louis, qui va

lent cinq mille soixante livres.

DORANTE.

Le compte esl fort bon. Cinq mille soixante livres.

MONSIEl R JO. III) VIN

Mille huit cent trente-deux livres a votre plumassier.

D0RAN

i

I .

Justement.

MONSIEl lt J:)l RDAIN.

Deux mille sept cent quatre-vingts livres a votre tailleur.

DORANTE.

Il est vrai.

MONSIEl R JOURDAIN.

Quatre mille trois cent septante-neuf livres douze sous

huit deniers à votre marchand.

I);>1! \X II .

Fort bien. Douze sous huit deniers; le compte esl juste.
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MONSIEUR JOLRDAO.

Et mille sept cent quarante-huit livres sept sous quatre

deniers à votre sellier.

DORANTE.

Tout cela est véritable. Qu'est-ce que cela fait?

MONSIEUR JOURDAIN.

Somme totale, quinze mille huit cents livres.

DORANTE.

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres.

Mettez encore deux cents pistoles que vous m'allez donner :

cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous paie-

rai au premier jour.

MADAME*JOURDAIN,, bas, à monsieur Jourdain.

Hé bien! ne l'avois-je pas bien deviné?

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.

Paix.

DORANTE.

Cela vous incommodera-t-il, de me donner ce que je vous

dis?

MONSIE1 R JOURDAIN.

Ile ! non.

MADAME JOURDAIN , bas, à monsieur Jourdain.

Cet homme-là fait de vous une vache à lait.

MONSIEUR JOURDAIN, bas , à madame Jourdain.

Taisez-vous.

DORANTE.

Si cela vous incommode, j'en irai chercher ailleurs.

MONSIEUR JOURDAIN.

Non, monsieur.

MADAME JOURDAIN , bas, à monsieur Jourdain

Il ne sera pas content qu'il ne vous ait ruiné.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.

Taisez-vous, vous dis-je.

DORANTE.

Vous n'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse.

MONSIELR JOURDAIN.

Point, monsieur.

MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.

C'est un vrai enjoleux.

MONSIEUR JOURDAIN, ba<. ;i madame. Jourdain.

Taisez-\ons donc.
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MADAME JOURDAIN • bas , à monsieur Jourdain.

Il \ous sucera jusqu'au dernier sou.

MONSIEUR JOURDAIN , bas, à madame Jourdain.

Vous tairez-vous?

DORANTE.

J'ai force gens qui m'en prèteroient avec joie; mais comme
vous êtes mon meilleur ami, j'ai cru que je vous feroîs tort

si j'en demandois à quelque autre.

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est trop d'honneur, monsieur, que vous me faites. Je

\;iis qurrir votre affaire.

MADAME JOURDAIN, lias, à mousieur Jourdain.

Quoi! >ous allez encore lui donner c

MONS1E1 I'. JOI ! I
madame Jourdain.

Que faire? voulez-vous que je refuse un homme de cette

coud il ion-là
,
qui a parlé de moi ce matin dans la chambre

du roi ?

MADAME JOURDAIN, ir Jourdain.

Aile/, \ous êtes une vraie dupe.

SCÈNE V. — DOUANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE

DOl \- ,1 .

Vous me semblés toute mélancolique. Qu'avez-vous , ma-
dame Jourdain ?

MADAME JOI RDAIN.

J'ai la tète pins grosse que le poing, et >i elle n'est pas

enflée.

DORAVJL.

Mademoiselle votre tille, où est-elle, que je lie la M>is

point
.'

MADAME JOI RDAi; .

Mademoiselle ma tille est bien où elle est.

DORANTE.

Comment se porte-t-elle ?

MADAME JO! RDAIN.

Kilo se porte sur ses deux jambes.

DORAN1 1 .

Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir \oir avec elle

le ballet et la comédie que l'on lait chez le roi?

23
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MADAME JOURDAIN.

Oui . vraiment! nous avons fort envie de rire , fort envie

de rire nous avons.

DORANTE.

Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu bien des

amants dans votre jeune âge, belle et d'agréable humeur
comme vous étiez.

MADAME JOURDAIN.

Tredame! monsieur, est-ce que madame Jourdain est

décrépite, et la tète lui grouille-t-elle déjà ^

DORANTE.

Ah! ma foi, madame Jourdain, je vous demande pardon !

je ne songeois pas que vous êtes jeune; et je rêve le plus

souvent. Je vous prie d'excuser mon impertinence.

SCÈNE VI.— MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN,
DORANTE, NICOLE.

MONSIEUR JOURDAIN, à Dorante.

Voila deuv cents louis bien comptés.

DORANTE.

Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis tout à

vous, et que je brûle de vous rendre un service à la cour.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je vous suis trop obligé.

DORANTE.

Si madame Jourdain veut voir le divertissement royal, je

lui ferai donner les meilleures places de la salle.

MADAME JOURDAIN;

Madame Jourdain \ous baise les mains.

DORANTE, l'as, à monsieur Jourdain.

Noire belle marquise, comme je vous ai mande par mon
billet, viendra tantôt ici pour le ballet et le repas: et je l'ai

fait consentir enfin au cadeau que vous lui voulez donner.

MONSIEUR JOURDAIN.

Tirons-nous un peu plus loin, pour cause

DORANTE.

Il y a huit jours que je ne nous ai nu ; et je ne vous ai

point mandé de nouvelles do diamant que nous me miles

entre les mains pour lui en faire présent de votre part;

mais c'esl <|ue j'ai eu toutes l<s peines <ln monde à vaincre
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son scrupule; cl ce n'est que d'aujourd'hui qu'elle s'esl ré-

solue à l'accepter.

MONSIEUR JOURDAIN.

Comment l'a-t-elle trouvé?

DOUANTE.

Merveilleux; et je me trompe fort, ou la beauté de ce

diamant fera pour nous sur son esprit un effet admirable.

MONSIEUR .loi RDAIN.

Plût au ciel!

M LDAME .loi RDAIN . à Nicole.

Quand il est une lois avec lui, il ne peut le quitter.

DORANTE.

Je lui ai t'ait valoir comme il faut la richesse de ce pré-

sent, et la grandeur <!<• votre amour.

MONSIEl K .loi RDAIN.

Ce sont, monsieur, «les bontés qui m'accablent; el je suis

dans une confusion la plus grande du monde, de voir une

personne <le votre qualité s'abaisser pour moi à ce que nous

faites.

DORANTE.

Vous moquez-vous? est-ce qu'entre amis on s'arrête à ces

sortes de scrupules? el ne feriez-vous pas pour moi la mémo
chose, si l'occasion s'en o froil

.'

MONSIE1 l>. JOI RDAIN.

Oh! assurément, el <lo très grand cœur!

MADAME JOI RDAIN . i

Que sa présence me pèse sur 1rs épai les!

DORAN l
l •

Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servir un

ami; el lorsque nous me fîtes confidence de l'ardeur que
nous aviez prise pour cette marquise agréable, chez qui |'a-

vois commerce , nous vîles que d'abord je m'offris de moi-

même à servir votre amour.

MONSIEUR .loi RDAIN.

Il est vrai. Ce sont des hontes qui me confondent.

MADAME JOURDAIN . N

Est-ce qu'il ne s'en ira point.'

NICOLE.

I!s se trouvent bien ensemble.

DORAN li:.

Vous avez pris le bon biais pour loucher son cœur Les
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femmes aiment surtout les dépenses qu'on fait pour elles;

et vos fréquentes sérénades, et vos bouquets continuels, ce

superbe feu d'artifice qu'elle trouva sur l'eau, le diamant

qu'elle a reçu de votre part, et le cadeau 1 que vous lui pré-

parez, tout cela lui parle bien mieux en faveur de votre

amour que toutes les paroles que vous auriez pu lui dire

vous-même.

MONSIEUR JOURDAIN.

Il n'y a point de dépenses que je ne fisse, si par là je

pouvois trouver le chemin de son cœur. Une femme de qua-

lité a pour moi des charmes ravissants; et c'est un honneur
que j'achèterois au prix de toutes choses.

MADAME JOURDAIN, bas , a Nicole.

Que peuvent-ils tant dire ensemble? Va-t'en un peu tout

doucement prêter l'oreille.

DORANTE.

Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plaisir de

sa vue; et vos yeux auront tout le temps de se satisfaire.

MONSIEUR JOURDAIN.

Pour être en pleine liberté, j'ai fait en sorte que ma
femme ira dîner chez ma sœur, où elle passera toute l'a-

près-dînée

DORANTE.

Vous avez fait prudemment, et votre femme auroit pu

nous embarrasser. J'ai donné pour vous l'ordre qu'il faufr

au cuisinier, et à toutes les choses qui sont nécessaires pour

le ballet. Il est de mon invention; et pourvu que l'exécution

puisse répondre à l'idée, je suis sur qu'il sera trouvé.,.

MONSIEUR JOURDAIN , s'apercevànl que Nicole écoute, ei lui donnant

un soufflet.

Ouais! vous êtes bien impertinente! (a Dorante.) Sortons,

s il \ous plaît.

SCÈNE VIE - MADAME JOURDAIN, NICOLE.

NICOLE.

Ma foi. madame, la curiosité m'a coulé quelque chose;

mais je crois qu'il y a quelque anguille sous roche, et ils

parlent de quelque affaire où ils ne veulent pas que nous

soyez.

'Vai; El lu régal que rous lui préparer.
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MADAME JOUBDAIN.

Ce n'est pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai conçu des

soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du momie

,

ou il y a quelque amour en campagne; et je travaille à dé-

couvrir ce que ce peut être. Mais songeons à ma fille. Tu
sais l'amour que Cléonte a pour elle : c'est un homme qui

me revient; et je veux aider sa recherche, et lui donner

Lucile, si je puis.

MCOLE.

En vérité , madame, je suis la plus ravie du monde de

vous voir dans ces sentiments; car si le maître \ous revient,

le valet ne me revient pas moins, et je souhailerois que
notre mariage se pût faire à l'ombre du leur.

MADAME J0U1DA1N.

Va-t'en lui en parler de ma part 1
, et lui dire que toul à

l'heure il me vienne trouver, pour faire ensemble , à mon
mari, la demande de ma fille.

MCOLE.

J'y cours, madame, avec joie, el je ne pouvois rece\oir

une commission plus agréable. (Sfule.j Je v ais, je pense, bien

réjouir les gens.

SCÈ.N'E VU!. — CLÉONTE, COVŒLLE, MCOLE.

MCOLE. à Cléonte.

Ah! vous voilà tout à propos! Je suis une ambassadrice
de joie, et je viens...

CLÎONTE.

Retire-toi, perfide, et ne me viens point amuser avec tes

traîtresses paroles.

MCOLE.

Est-ce ainsi que vous recevez...

CLÉONTE.

Retire-toi, te dis je, et va-t'en dire, de ce pas. à ton infi-

dèle maîtresse qu'elle nabuscra de sa vie le trop simple
Cléonte.

NICOLE,

Quel vertigo est-ce donc là? Mon pauvre Covielle, dis-moi
un peu ce que cela veut dire.

1 VAu. Va lui pirler de ma pari.
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COMELM .

Ton pauvre Coviello. petite scélérate! Allons, vite, ôtc-toi

de nus yeux, vilaine, et me laisse en repos.

NICOLE.

Quoi! tu me viens aussi...

COVIELLE.

Ote-toi de mes yeux , te dis-je , et ne me parle pas de ta

\ie.

NICOLE, à pari.

Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? Allons de

cette belle histoire informer ma maîtresse 1
.

SCÈNE IX. - CLÉONTE, COVIELLE.

CLLOKTE.

Quoi! traiter un amant de la sorte, et un amant le plus

fidèle et le plus passionné de tous les amants !

COVIELLE.

C'est une chose épouvantable que ce qu'on nous a fait à

tous deux.

CLÉONTE.

Je fais voir pour une personne toute l'ardeur et toute la

tendresse qu'on peut imaginer; je n'aime rien au monde
quelle, et je n'ai quelle dans l'esprit; elle fait tous mes
soins, tous mes désirs, toute ma joie; je ne parle que d'elle,

je ne pense qu'à elle, je ne fais des songes que d'elle, je ne

respire que par elle, mon cœur vit tout en elle; et voilà de

tant d"amitié la digne récompense! Je suis deux jours sans

la voir, qui sont pour moi deux siècles effroyables : je la

rencontre par hasard; mon cœur, à cette vue, se sent tout

transporté, ma joie éclate sur mon visage, je vole avec ra-

vissement vers elle , et l'infidèle détourne de moi ses re-

gards, et passe brusquement, comme si de sa vie elle ne
m'a\oit vu!

COVIELLE.

Je dis les mêmes choses que vous.

1

Ici, Molière se prépare à traiter, pour la tro siéme fois, une situation qu'on
a déjà vue dans le Dépit amoureux et dans le Tartufe, cel e de la brouilleric et
du i accommodement d- deux ainauls. La scène du Dépit amoureux est an-
noncée, amenée exactement comme cell>--ci. Harinelte, chargée d'un dons
message pour Érasie, est reçue de même par le maître et par le valet; et elle

dit de même, dans son étounemeul : Quelle mouche le pique ? [Anger.J
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CLÉONTE.

IVut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette perfidie de l'in-

grate Lucile?

COVIELLE.

Il i celle, monsieur, de la peodarde de Nicole?

CLÉONTE.

Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de vœux

que j'ai faits à ses charmes!

COMLLLE.

Après tant d'assidus hommages, de soins et de services

que je lui ai rendus dans sa cuisine!

CLÉONTE.

Tant de larmes que j'ai \erséis à ses genoux!

COV1ELI l .

Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits pour elle !

CLEOM I.

Tant d'ardeur que j'ai fait paraître à la chérir plus que

moi-même !

COVIELLE.

Tant de chaleur que j'ai soufferte a tourner la broche a

sa place !

eu ont i

.

Elle me fuit avec mépris !

COVIELLE.

Elle me tourne le dos avec effronté:.

CLÉONTE.

C'est une perfidie digne des plus grands châtiments.

COVIELLE.

C'est une trahison à mériter mille soufflets.

cléomi .

Ne t'a\ise point, je te prie, de me parler jamais pour elle.

COVIELLE.

Moi, monsieur? Dieu m'en garde!

CLÉONTF.

Ne \icns point mexeuser l'action de celle infidèle.

COVIELI! .

N'ayez pas peur.

CLÉONTE.

Non. vois-tu, tous tes discours pour la défendre ne servi-

ront de rien.
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COVIELLI .

Qui songe à cela?

CLEONTE.

Je veux contre elle conserver mon ressentiment, et rompre

ensemble tout commerce.

covielle.

•l'y cous.

CLKOME.
Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne peut-

être dans la vue; et son esprit, je le vois bien, se laisse

éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur,

prévenir l'éclat de son inconstance. Je veux faire autant de

pas qu'elle au changement où je ia vois courir, et ne lui

laisser pas toute la gloire de me quitter.

COVIELLE.

C'est fort bien dit. et j'entre pour mon compte dans tous

vos sentiments.

CLÉONTE.

Donne la main à mon dépit, et soutiens ma résolution

contre tous les restes d'amour qui me pourroîent parler pour

elle. Dis-m'en, je t'en conjure, tout le ma! que tu pourras.

Fais-moi de sa personne une peinture qui me la rende mé-
prisable, et marque-moi bien, pour m'en dégoûter, tous les

défauts que tu peux voir en elle.

COVIELLE.

Lille, monsieur? voilà une belle mijaurée, une pimpesouée 1

bien bâtie, pour vous donner tant d amour! Je ne lui vois

rien que de très médiocre; et vous trouverez cent personnes

qui seront plus dignes de vous. Premièrement, elle a les

yeux petits.

CLÉONTE.

Cela est vrai, elle a les yeux petits, mais elle les a pleins

de feu , les plus brillants , les plus perçants du monde , les

plus touchants qu'on puisse voir.

COVIELLE

Elle a la bouche grande.

CLÉONTE.

Oui ; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point aux

autres bouches; et cette bouche, en la voyant, inspire des

désirs, est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde.

iMc'esc disait d'une femme qui lui 1j délicate et Ij précieuse.
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COVIELLE.

Pour sa (aille elle n'est pas grandi'.

CLÉONTE.

Non ; mais elle est aisée et bien prise.

COVIELLE.

Elle affecte une nonchalance dans son parler et dans ses

actions...

CLÉONTE.

Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela : et ses manières

sont engageantes, ont je ne sais quel charme à s'insinuer

dans les cœurs.

COVIELLE.

Pour de l'esprit...

CLEONTE.

Ah! elle en a, Covielle, <lu plus fin, du plus délicat.

COVIELLE.

Sa conversation...

CLÉONTE.

Sa conversation est charmante.

COVIELLE.

Elle est toujours sérieuse.

cléoïn n .

Veux-tu de ces enjouements épanouis, de ces j<ées tou-

jours ouvertes? et vois-tu rien de plus impertinent que les

femmes qui rient à tout propos?

COVIELLE.

Mais, enfin, elle est capricieuse autant que personne i\\\

monde.

CLÉON1 I .

Oui, elle est capricieuse, j'en demeure d'accord; mais tout

sied bien aux belles, on souffre tout des belles.

COVIl If I

Puisque cela \a comme cela, je \ois bien que vous avez

envie de l'aimer toujours.

CLÉONTE.

Moi? j'aimerois mieux mourir; et je vais la ban- autant

que je L'ai aimée.

COVIELLE.

Le moyen, si vous la trouvez si parfaite.
1

CLÉONTE.

C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en quoi

m. 21
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je veux faire mieux voir la force de mon cœur à la haïr, à

la quitter, toute belle, toute pleine d'attraits, tout aimable

que je la trouve. La voici.

SCENE X. LUCILE, CLÉONTE , COVIELLE, NICOLE.

NICOLE, a Lucile.

Pour moi, j'en ai été toute scandalisée.

LUCÏLE.

Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis. Mais le voilà.

CLÉONTE, à Covielle.

Je ne veux pas seulement lui parler.

COVIELLE.

Je veux vous imiter.

LUCILE.

Qu'est-ce donc, Cléonte? qu'avez-vous ?

NICOLE.

Qu'as-tu donc, Covielle ?

LUCILE.

Quel chagrin vous possède?

NICOLE.

Quelle mauvaise humeur te tient?

LDC1LE.

Ètes-vous muet, Cléonte?

NICOLE.

As-tu perdu la parole, Covielle?

CLÉONTE.

Que voilà qui est scélérat !

COVIELLE.

Que cela est Judas !

LUCILE.

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé votre

esprit.

CLÉONTE, à Coviello.

Ah ! ah ! On voit ce quon a fait.

NICOLE.

Notre accueil de ce malin t'a fait prendre la chèvre 1
.

COVIELLE, à Cléonte.

On a deviné l'enclouure.

Prendre la chèvre, se fâcher, contrite on dit prendre la nnuc'ie.
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LLCILE.

N'est-il pas vrai, Cléonte, que c'est là le sujet de votre

dépit?

CLÉONTE.

Oui, perfide, ce l'est, puisqu'il faut parler; et j'ai à vous

dire que vous ne triompherez pas, comme vous pensez, de

votre infidélité; que je veux être le premier à rompre avec

vous, et que vous n'aurez pas l'avantage de me chasser.

J'aurai de la peine, sans doute, à vaincre l'amour que j'ai

pour vous; cela me causera des chagrins, je souffrirai un

temps; mais j'en viendrai à bout, et je me percerai plutôt le

cœur, que d'avoir la foiblcsse de retourner à vous.

COVIELLE, à Nicole.

Queussi, queumi '.

Ll cijle.

Voilà bien du bruit pour un rien! Je veux \<>us dire

Cléonte, le sujet qui m'a fait ce matin éviter votre abord.

CLEONTE, voulant s'en allei pour éviter Lucile.

Non, je ne veux rien écouter.

NICOLE, à Covielle.

Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passer si

vite.

COVIELLE, voulant aussi s'en aller pour éviter Nicole.

Je ne veux rien entendre.

LLCILE, suivant Cléonte.

Sachez que ce matin...

CLÉONTE, marchant toujours sans regarder Lucile.

Non, vous dis-je.

NICOLE, suivant Covielle.

Apprends que...

COVIELLE, marchant aussi sans regarder Mcole

Non, traîtresse!

LDCILE.

Ecoutez.

Point d'affaire.

Laisse-moi dire.

CLEONTE.

NICOLE.

Itans le sens de : tout île même, il en sera ainsi.
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COVIELLE.

Je suis sourd.

Cîéonte!

Non.

Covielle !

Point.

Arrêtez.

Chansons.

Entends-moi.

Bagatelle.

Un moment.

Point du tout.

Un peu de patience.

Tarare.

Deux paroles.

Non : c'en est fait.

Un mot.

Plus de commerce.

LUCILE.

CLEONTE.

NICOLE.

COMELEE.

LUCILE.

CLÉOME.

MCOLE.

COMELLE.

LLCILE.

CLÉOME.

MCOLE.

COVIELLE.

LLCILE.

CLEONTE.

MCOLE.

COVIELLE.

LLCILE, s'arrêtanl.

Hé bien! puisque nous ne voulez pas m\ coûter, demeurez
dans Notre pensée, et faites ce qu'il vous plaira.

NICOLE, s'arrêlant aussi.

Puisque tu fais comme cela, prends-le tout comme tu

voudras.
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CLEONTE, se tournant vers Luci! .

Sachons donc le sujet, d'un si bel accueil.

LICITE, s'en allant à son tour pour éviter Cleonle.

Il ne mo plaît plus de le dire.

COYIELLE, se tournant vers Nicole.

Apprends-nous un peu cette histoire.

NICOLE, s'en allant aussi pour éviter Covielle.

Je ne ycux plus, moi, te l'apprendre.

CLÉONTE, suivant Luiile.

Dites-mot..

LLCILE, marchant ton ours- sans regarder Cléonte.

Non, je ne \eux rien dire.

COVIELLE, Buivani Nicole.

Conte-mo ;
...

NICOLE, marchant uns-i <uns regarder Cov.el!.-.

Non, je ne conte rien.

CLÉONTE.

De grâce!

Non, vous dis-je.

Par charité.

Point d'affaire.

Je vous en prie.

Laissez-moi.

Je t'en conjure.

Ole-toi de là.

Lucile !

Non

.

Nicole!

Point.

281

LLCILE.

COYIELLE.

NICOLE.

CLÉONTE.

LUCELE.

COVIELLE.

NICOLE

CLÉONTE-

LUCILE.

COVIELLE.

NICOLE.
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CLÉONTE.

Au nom des dieux !

LUCILE.

Je ne veux pas.

COVIELLE.

Parle-moi.

NICOLE.

Point du tout.

CLÉONTE.

Éclaircissez mes doutes.

LUCILE.

Non : je n'en ferai rien.

C0VIELL1 .

Guéris-moi l'esprit.

NICOLE.

Non : il ne me plaît pas.

CLÉONTE.

Hé bien! puisque vous vous souciez si peu de me tirer de

peine , et de vous justifier du traitement indigne que vous

avez fait à ma flamme, vous me voyez, ingrate, pour la

dernière fois ; et je vais , loin de vous , mourir de douleur

et d'amour.

COVIELLE, a Nicole.

Et moi, je vais suivre ses pas.

LUCILE, à Cléonte, qui veut sortir.

Cléonte

!

NICOLE, à Covielle, qui suit son mailir.

Covielk' !

CLÉONTE, s'aiTèlant.

Hé?

COVIELLE, s'anêtani aussi

Plaît-il?

LUCILE.

Où allez-vous?

CLÉONÏI

Où je vous ;ii dit.

COVIELLE.

Nous allons mourir.

LUCILE.

Vous allez mourir. Cléonte?
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CLÉONTE.

Oui, cruelle, puisque vous le voulez.

LUC1LE.

Moi! je veux que vous mouriez!

CLEO N TE.

Oui, vous le voulez.

LLCLLE.

Qui vous le dit?

CLEONTE, s'approçhaol de tocile.

N'est-ce pas le vouloir, que <le ne vouloir pas ëclaircir

vues soupçons?

LLCILF..

Est-ce ma faule? et, si vous a\icz voulu m'écouter, ne

>ousaurois-je pas dit que l'aventure dont vous vous plaignez

a été causée ce malin par la présence d'une vieille tante,

qui veut à toute force que la seule approche d'un homme
déshonore une fille, qui perpétuellement nous sermonne sur

ce chapitre, et nous figure tous les hommes comme «les

diables qu'il faut fuir?

NICOLE, à Coviellc

Voilà le secret de l'affaire.

CLÉONTE.

Ne me trompez-vous point, Lucile?

COVIELLE, à Nicole.

Ne m'en donnes-tu poinl à garder.'

LUCILE, à C

11 n'est rien de plus vrai.

NICOLE . :i Covielle.

C'est la chose comme elle est.

COVIELLE , à Cléonle.

Nous rendrons-nous à cela?

CLÉONTE.

Ah! Lucile, qu'avec un mot de votre bouche vous savez

apaiser de choses dans mon cœur, et que facilement on se

laisse persuader aux personnes qu'on aime!

COVIELLE.

Qu'on est aisément amadoué par- ces diantres d'ani

maux-là !
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SCENE AI - MADAME JOURDAIN, CLÉONTE , LUCILE
,

COVI ELLE, NICOLE.

MADAME JOURDAIN.

Je suis bien aise de vous voir, Cléonte , et vous voilà tout

ù propos. Mon mari vient
;
prenez vite votre temps pour lui

demander Lucile en mariage.

CLÉONTE.

Ah! madame, que cette parole m'est douce, et qu'elle

Uatle mes désirs ! Pouvois-je recevoir un ordre plus char-

mant, une faveur plus précieuse?

SCENE XII. - CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME
JOURDAIN, LUCILE, COVIELLE, NICOLE.

CLÉONTE.

Monsieur, je n'ai voulu prendre personne pour vous faire

une demande que je médite il y a longtemps. Elle me tou-

che assez pour m'en charger moi-même, et, sans autre dé-

tour, je vous dirai que l'honneur d'être votre gendre est une

faveur glorieuse que je vous prie de m'accorder.

MONSIEUR JOURDAIN.

Avant que de vous rendre réponse, monsieur, je vous prie

de me dire si vous êtes gentilhomme.

CLÉONTE.

Monsieur, la plupart des gens, sur cette question, n'hési-

tent pas beaucoup; on tranche le mot aisément. Ce nom ne

fait aucun scrupule à prendre, et l'usage aujourd'hui semble

en autoriser le vol. Pour moi, je vous l'avoue, j'ai les sen-

timents, sur cette matière, un peu plus délicats. Je trouve

que toute imposture est indigne d'un honnête homme, et

qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce que le ciel nous a fait

naître, à se parer aux yeux du monde d'un titre dérobé, à

se vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né de pa-

rents, sans doute, qui ont tenu des charges honorables; je

me suis acquis, dans les armes, L'honneur de six ans de ser-

vices, et je me trouve assez de bien pour tenir dans le

monde un rang assez passable; mais, avec tout cela, je ne
veux point me donner un nom où d'autres en ma place

croiraient pouvoir prétendre, et je nous dirai franchement

que je ne suis point gentilhomme.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Touchez là, monsieur; ma fille n'est pas pour vous.

CLEONTE.

Comment?
MONSIEUR JOURDAIN.

Vous n'êtes point gentilhomme, vous n'aurez pas ma fille.

MADAME JOURDAIN.

Que voulez-vous donc dire avec votre gentilhomme? est-ce

que nous sommes, nous autres, de la côte de saint Louis?

MONSIEUR JOURDAIN.

Taisez-vous, ma femme; je vous vois venir.

MADAME JOURDAIN.

Descendons-nous tous deux que de bonne bourgeoisie ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Voilà pas le coup de langue?

MADAME JOURDAIN.

Et votre père n'étoit-il pas marchand aussi bien que le

mien?

MONSIEUR JOURDAIN.

Peste soit de la femme! elle n'y a jamais manqué. Si

votre père a été marchand, tant pis pour lui; mais pour le

mien, ce sont des malavisés qui disent cela. Tout ce que
j'ai à vous dire, moi, c'est que je veux avoir un gendre gen-

tilhomme.

MADAME JOURDAIN.

11 faut à votre fille un mari qui lui soit propre; et il \aut

mieux, pour elle, un honnête homme riche et bien fait,

qu'un gentilhomme gueux et mal bâti.

NICOLE.

Cela est vrai : nous avons le fils du gentilhomme de

notre village, qui est le plus grand malitorne » et le plus

sot dadais que j'aie jamais vu.

MONSIEUR JOURDAIN ,
a Nicole.

Taisez-vous, impertinente; vous vous fourrez toujours

dans la conversation. J'ai du bien assez pour ma fille; je

n'ai besoin que d'honneurs, et je la veux faire marquise.

MADAME JOURDAIN.

Marquise?

' Malitorne, de maie tornatus, maladroit, ineple, qui ne peut rien faite de
bien ni a propos. (Riche
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MONSIEUR JOURDAIN.

Oui, marquise.

MADAME JOURDAIN.

Hélas! Dieu m'en garde!

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est une chose que j'ai résolue.

MADAME JOURDAIN.

C'est une chose, moi, où je ne consentirai point. Les

alliances avec plus grand que soi sont sujettes toujours à de

fâcheux inconvénients. Je ne ^eux point quun gendre puisse

à ma fille reprocher ses parents , et qu'elle ait des enfants

qui aient honte de m'appeler leur grand' maman. S'il falloil

qu'elle me vint visiter en équipage de grande dame, et

quelle manquât, par mégarde, à saluer quelqu'un du quar-

tier, on ne manqueroit pas aussitôt de dire cent sottises.

Voyez-Tous, diroit-on , cette madame la marquise qui fait

tant la glorieuse? c'est la fille de monsieur Jourdain
, qui

étoit trop heureuse, étant petite, déjouer à la madame avee

nous. Elle n'a pas toujours été si relevée que la voilà, et ses

deux grands-pères vendoient du drap auprès de la porte

Saint-Innocent. Ils ont amassé du bien à leurs enfants,

qu'ils paient maintenant, peut-être, bien cher en l'autre

monde; et l'on ne devient guère si riches à être honnêtes

gens. Je ne veux point tous ces caquets, et je veux un

homme, en un mot, qui m'ait obligation de ma fille, et à

qui je puisse dire : Mettez-vous là, mon gendre, et dînez

avec moi.

MONSIEUR JOURDAIN.

Voilà bien les sentiments d'un petit esprit, de vouloir

demeurer toujours dans la bassesse. Ne me répliquez pas

davantage r ma fille sera marquise, en dépit de tout le

monde ; et , si vous me mettez en colère
,
je la ferai du-

chesse '

.

SCENE XIII. - MADAME JOURDAIN, LUCILE, CLÉONTE,
NICOLE, COVIELLE.

MADAME JOURDAIN.

Cléonte, ne perdez point courage encore. [A Luciie.) Suivez-

Comparez relie scèoe ave< l'enlr, lien de Sancbo Pança ei île sa femme
Don Quichotte, pari. II. <li. v.
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moi, ma fille; et venez dire résolument à votre pire que si

vous ne l'avez, vous ne voulez épouser personne.

SCÈNE XIV — CLÉONTE, COVIELLE.

COVIELLE.

Vous avez fait de belles affaires, avec nos beaux senti-

ments !

CLÉONTE.

Que veux-tu ? j'ai un scrupule là-dessus que l'exemple ne

saurait vaincre.

COVII 1 I I .

Vous moquez-vous, de le prendre sérieusement avec un

homme comme cela? Ne \o\.z-vous pas qu'il est fou? el

vous coûtoit-il quelque chose de vous accommoder à ses

chimères?

('.LÉON 1 1 .

Tu as raison; mais je ne croyois pas qu'il fallût faire ses

preuves de noblesse pour être gendre de monsieur Jourdain.

COVIELLE, rianl.

Ah! ah! ah!

I I I o\ I I

De quoi ris-tu '

COVII II l .

D'une pensée qui me vient pour jouer noire homme, el

vous faire obtenir ce que vous souhaitez

CLÉONTE.

Comment '

COVIELLE.

L'idée est tout à fait plaisanté.

CLÉONTl

Quoi donc ?

I o\ 111 11

Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade qui vient

le mieux du monde ici, et que je prétends faire entrer dans
une bourle 1 que je veux faire a notre ridicule. Tout cela

sent un peu sa comédie; mais, avec lui, on peut hasarder
toute chose; il n'y faut point chercher tant de façons, et il

est homme a y jouer son rôle à merveille,, et à donner aisé-

1 Bout le, de l'italien hurlare,se moquer, se jouer, se rire, faire un Lour, uue
niche à quelqu'un. (Mc'nage.)
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ment dans toutes les fariboles qu'on s'avisera de lui dire.

J'ai les acteurs, j'ai les habits tout prêts; laissez-moi faire

seulement,

GLEGNTE.

Mais apprends-moi...

r.OYIELLE.

Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le voilà qui

revient.

SCÈNE XV. — MONSIEUR JOURDAIN, w*l.

Que diable est-ce là? ils n'ont rien que les grands sei-

gneurs à me reprocher, et moi je ne vois rien de si beau
que de hanter les grands seigneurs; il n'y a qu'honneur et

que civilité avec eux ; et je voudrais qu"il m'eût coûté deux

doigts de la main, et être né comte ou marquis.

SCÈNE XVI. - MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS.

Monsieur, voici monsieur le comte, et une dame qu'il

mène par la main.

MONSIEUR JOURDAIN.

Hé! mon Dieu! j'ai quelques ordres à donner. Dis-leur

que je vais venir ici tout à l'heure.

SCÈNE XVII. - DORIMÈNE, DORANTE, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS.

Monsieur dit comme cela qu'il va venir ici tout a l'heure.

DORANTE.

Voila qui est bien.

SCÈNE XVIII. - DORIMÈNE, DORANTE.

DORfHÈNE.

Je ne sais pas, Dorante, je fais encore ici une étrange dé-

marche, de me laisser amener par vous dans une maison

où je ne connois personne

DORANTE.

Quel lieu v. tuiez- vous donc, madame, que mon amour

choisisse pour ?ous régaler, puisque, pour fuir l'éclat, vous

ne voulez ni votre maison ni la mienne?
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DORIMÈNE.

Mais vous ne dites pas que je m'engage insensiblement

chaque jour, à recevoir de trop grands témoignages de votre

passion. J'ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma
résistance, et vous avez une civile opiniâtreté qui me fait

venir doucement à tout ce qu'il vous plaît . Les visites fré-

quentes ont commencé, les déclarations sont venues ensuite,

qui, après elles, ont traîné les sérénades et les cadeaux, que

les présents ont suivis. Je me suis opposée à tout cela ; mais

vous ne vous rebutez point, et, pied à pied, vous gagnez

mes résolutions. Pour moi, je ne puis plus répondre de rien,

et je crois qu'à la fin vous me ferez venir au mariage, dont

je me suis tant éloignée.

DOUANTE.

Ma foi, madame, vous y devriez déjà être : vous êtes

veuve, et ne dépendez que de vous; je suis maître de moi,

et je vous aime plus que ma vie : à quoi tient-il que dès au-

jourd'hui vous ne fassiez tout mon bonheur?

DORIMÈNE.

Mon Dieu! Dorante, il faut des deux parts bien des qua-

lités pour vivre heureusement ensemble; et les deux plus

raisonnables personnes du inonde ont souvent peine à com-

poser une union dont ils soient satisfaits.

DORANTE.

Vous vous moquez, madame, de vous y figurer tant de

difficultés ; et l'expérience que vous avez faite ne conclut

rien pour tous les autres.

DORIMI M
Enfin j'en reviens toujours là; les dépenses que je vous

vois faire pour moi m'inquiètent par deux raisons : l'une,

quelles m'engagent plus que je ne voudrais; et l'autre, que

je suis sûre, sans vous déplaire, (pie vons ne les faites poinl

»jue vous ne vous incommodiez; et je no veux poinl cela.

DORANTE.

Ah! madame, ee sont des bagatelles: »•( ce n'est pas

par là...

DORIMÈNE.

Je sais ce que je dis; et, entre autres, le diamant que

vous m'avez forcée à prendre est d'un prix...

DORANTF.

Hé! madame, de grâce, ne faites point tant valoir une

m. 25
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chose que mon amour trouve indigue de vous; et souffrez...

Voici le maître du logis.

SCÈNE XIX. — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE,
DORANTE.

MONSIEUR JOURDAIN, âpres avoir fuit deux levèrent os, se trouvant trop

pies du Dorimèue.

Un peu plus loin, madame.
DORIMENE.

Comment?
MONSIEUR JOURDAIN.

Un pas, s'il vous plait.

DORIHÈNE.

Quoi donc?

MONSIEUR JOURDAIN.

Reculez un peu, pour la troisième.

DORANTE.

Madame, monsieur Jourdain sait son monde.

MONSIEUR JOURDAIN.

Madame , ce m'est une gloire bien grande de me voir as-

sez fortuné, pour être si heureux, que d'avoir le bonheur

jue vous ayez eu la bonté de nvaceorder la grâce , de me
faire l'honneur de mhonorer de la fa\eur de votre pré-

sence ; et si j'avois aussi le mérite, pour mériter un mérite

comme le vôtre, et que le ciel... envieux de mon bien...

m'eût accordé... l'avantage de me voir digne... des...

DORANTE.

Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame n'aime pas les

grands compliments, et elle sait que vous êtes homme d'es-

prit Bas, à Donmèue ) (Test un bon bourgeois assez ridicule,

tomme vous voyez, dans toutes ses manières.

DORIMÈNF. , bas . a Dorante.

Il n'est pas malaisé de s'en apercevoir.

DORANTE.

Madame, voilà le meilleur de mes amis.

MONSIEUR JOURDAIN.

C'est trop d honneur que vous me laites.

DORANTE.

Galant homme tout à fait.

nor.iMi m
J'ai beaucoup d'estime pour lui.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Je n'ai rien fait encore, madame, pour mériter celle

grâce.

DORANTF. , bas. à monsieur Jourdain.

Prenez bien garde, au moins, à ne lui point parler du

diamant que vous lui avez donné.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.

Ne pourrois-jo pas seulement lui demander comment elle

le trouve?

DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.

Comment? gardez-vous-en bien! cela sereit vilain à vous;

et, pour agir en galant homme, il faut que nous fassiez

comme si ce n'éloit pas vous qui lui eussiez fail ce pré-

sent. (Haui.) Monsieur Jourdain, madame, «lit qu'il est ravi

de vous voir chez lui.

D0R1MI Ni

Il m'honore beaucoup.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, a Dorante.

Que je vous suis obligé, monsieur, de lui parler ainsi

pour moi !

DORANTE, bas. à monsieur Jourdain.

J'ai eu une peine effroyable à la faire venir ici

MONSIEUR JOURDAIN, bas, a Dorante.

Je ne sais quelles grâces vous en rendre.

DORANTE.

Il dit, madame, qu'il vous trouve la plus belle personne

du monde.

DORIMÈNE.

C'est bien de la grâce qu'il me fait.

MONSIEUR JOURDAIN.

Madame, c'est vous qui faites les grâces; et..

DORANTE.

Songeons à manger.

SCÈNE XX. - MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE
DOUANTE, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS, a monsieur Jourdain,

Tout est prêt, monsieur.

DORANTE.

Allons donc nous mettre à table . et qu'on fasse venir les

musiciens
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SCÈNE XXI.

ENTREE DE BALLET.

Six cuisiniers, qui ont préparé le festin, dansent ensemble, et

font le troisième intermède, après quoi ils apportent une table

couverte de plusieurs mets.

FIN DU TROISIEME ACTE

ACTE QUATRIEME.

SCÈNE I. — DOR1MÈNE, MONSIEUR JOURDAIN,
DORANTE, TROIS MUSICIENS, UN LAQUAIS.

DORIMENE.

Comment! Dorante, voilà un repas tout à fait magni-

fique !

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous vous moquez, madame ; et je voudrois qu'il fût plus

digne de vous être offert.

(Dorimène, monsieur Jourdain. Dorante et les trois musiciens se mettent a table.!

DORANTE.

Monsieur Jourdain a raison , madame , de parler de la

sorte ; et il m'oblige de vous faire si bien les honneurs de

chez lui. Je demeure d'accord avec lui que le repas n'est pas

digne de vous. Comme c'est moi qui l'ai ordonné, et que je

n'ai pas sur cette matière les lumières de nos amis, vous

n avez pas ici un repas fort savant, et vous y trouverez des

incongruités de bonne chère, et des barbarismes de bon goût.

Si Damis, notre ami, s'en étoit mêlé, tout seroit dans les

règles; il y auroit partout de l'élégance et de l'érudition, et

il ne manqueroit pas de vous exagérer lui-même toutes les

pièces du repas qu'il vous donneroit, et de vous faire tom-

ber d'accord de sa haute capacité dans la science des bons
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morceaux, de vous parler dun pain de rive * ù biseau doré,

relevé de croûte partout, croquant tendrement sous la dent;

d'un vin à sève veloutée, armé d'un vert qui n'est point trop

commandant; d'un carré de mouton gourmande de persil;

d'une longe de veau de rivière 2
, longue comme cela, blan-

che, délicate, et qui, sous les dents, est une vraie pâte d'a-

mande; de perdrix relevées d'un fumet surprenant; et,

pour son opéra, d'une soupe à bouillon perlé, soutenue d'un

jeune gros dindon cantonné de pigeonneaux , et couronnée

d'oignons blancs mariés avec la chicorée. Mais, pour moi,

je vous avoue mon ignorance; et, comme monsieur Jour-

dain a fort bien dit, je voudrois que le repas fût plus digne

de vous être offert.

DORIMÈM .

Je ne réponds à ce compliment qu'en mangeant comme

je fais.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah ! que voilà de belles mains!

DORIMENE.

Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain; mais \ous

voulez parler du diamant, qui est fort beau.

MONSIEUR JOURDAIN.

Moi, madame? Dieu me garde d'en vouloir parler! ce ne

serait pas agir en galant homme; et le diamant est fort peu

de chose.

DORIMÈNE.

Vous êtes bien dégoûté.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous avez trop de bonté...

DORANTE, après aToir IY.it un >içne ;i monsieur Jourdain.

Allons, qu'on donne du vin à monsieur Jourdain et à ces

messieurs, qui nous feront la grâce de nous chanter 3 quelque

air à boire.

DORIMENE.

C'est merveilleusement assaisonner la bonne chère, que

1 Pain qui, ayant été placé sur la rive, c'est-à-dire sur le liord du four, n'a

point touché les autres pains, et se trouve cuit et doré tout alentour.

(F. Génin.

* l'eau de rivière, veau élevé en Normandie, dans des prairies voisines de la

Seine.
3 Var De nous chanter un air à boire:.
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d'y mêler la musique; et je me vois ici admirablement

régalée.

MONSIEUR JOURDAIN.

Madame, ce n'est pas...

DORANTE.

Monsieur Jourdain
,
prêtons silence à ces messieurs ; ce

qu'ils nous feront entendre vaudra mieux que tout ce que

nous pourrions dire 1
.

PREMIER ET SECOND MUSICIEN ENSEMRLE, un verre à la main.

Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour :

Ah! qu'un verre en vos mains a d'agréables charmes!

Vous et le vin vous vous prêtez des armes,

Et je sens pour tous deux redoubler mon amour :

Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle,

Une ardeur éternelle.

Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d'attraits!

Lt que l'on voit par lui votre bouche embellie !

Ah! l'un de l'autre ils me donnent envie,

Et de vous et dé lui je m'enivre à longs traits.

Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle.

Une ardeur éternelle.

SECOND ET TROISIÈME MUSICIEN ENSEMBLE.

Buvons, chers amis, buvons!

Le temps qui fuit nous y convie :

Profitons de la vie

Autant que nous pouvons.

Quand on a passé l'onde noire,

Adieu le bon vin, nos amours.

Dépêchons-nous de boire
;

On ne boit pas toujours.

Laissons raisonner les sots

Sur le vrai bonheur de la vie
;

Notre philosophie

Le met parmi les pois.

' Var. Ce qu'ils nous duont vaudra mieux, etc.



ACTE IV, SCÈNE II. 205

Les biens, le savoir et la gloire,

N'ôtent point les soucis fâcheux;

Et ce n'est qu'à bien boire

Que Ion peut être heureux.

/TOUS TROIS ENSEMBLE!

Sus, sus; du vin partout : versez, garçon, versez

Versez, versez toujours, tant qu'on vous dise, Assez.

D0R1MLNE.

Je ne crois pas qu'on puisse mieux chanter; et cela est

tout à fait beau.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je vois encore ici , madame, quelque chose de plus beau.

dorimi m:.

Ouais! monsieur Jourdain est galant plus que je ne pensois.

dorante.

Comment , madame ! pour qui prenez-vous monsieur

Jourdain?

MONSILIR JOURDAIN.

Je voudrois bien qu'elle me prit pour ce que je dirois

DORIMI M
Encore?

DORANTE, a Dorimêne.

Vous ne le connoissez pas.

MONSIEUR JOURDAIN

Elle me connoîtra quand il lui plaira.

DORIMENE
Oh! je le quitte

DORANTE.

11 est homme qui a toujours la riposte en main. Mais vous
ne voyez pas que monsieur Jourdain, madame, mange tous

les morceaux que vous touchez.

DORIMENE.

Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit

MONSIEUR JOURDAIN.

Si je pouvois ravir votre cœur, je serois...

SCÈNE II. -MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN,
DORIMÊNE, DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS.

MADAME JOURDAIN.

Ah ! ah ! je trouve ici bonne compagnie, et je vois bien
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qu'on ne m'y attendoit pas. C'est donc pour cette belle af-

faire-ci , monsieur mon mari
,
que vous avez eu tant d'em-

pressement à nVenvoyer dîner chez ma sœur ? Je viens de

voir un théâtre là-bas, et je vois ici un banquet à faire

noces. Voilà comme vous dépensez votre bien ; et c'est ainsi

que vous festinez les dames en mon absence , et que vous

leur donnez la musique et la comédie, tandis que vous m'en-

voyez promener.

DORANTE.

Que voulez-vous dire , madame Jourdain ? et quelles fan-

taisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tête que votre

mari dépense son bien, et que c'est lui qui donne ce régal à

madame? Apprenez que c'est moi, je vous prie; quil ne

fait seulement que me prêter sa maison, et que vous devriez

un peu mieux regarder aux choses que vous dites.

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui, impertinente, c'est monsieur le comte qui donne tout

ceci à madame
,
qui est une personne de qualité. Il me fait

Thon. leur de prendre ma maison, et de vouloir que je sois

avec lui.

MADAME JOURDAIN.

Ce sont des chansons que cela
;
je sais ce que je sais.

DOPANTE.

Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures lunettes.

MADAME JOURDAIN.

Je n'ai que faire de lunettes, monsieur, et je vois assez

clair. Il y a longtemps que je sens les choses, et je ne suis

pas une bête. Cela est fort vilain à vous, pour un grand sei-

gneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de

mon mari. Et vous, madame, pour une grande dame, cela

n'est ni beau, ni honnête à vous, de mettre de la dissension

dans un ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux

de vous.

DOR1MLNE.

Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, \ous vous

moquez , de irTexposer aux sottes \ isions de cette extra-

vagante.

DORANTE, suivant D rimène, qui sort.

Madame, holà! madame, où courez-vous?



ACTE IV, SCÈNE V. 297

MONSIEUR JOURDAIN.

Madame... Monsieur le comte, faites-lui mes excuses, et

tâchez rie la ramener.

SCÈNE III. — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN,
LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah! impertinente que vous êtes, voilà de vos beaux faits!

Vous me venez faire des affronts devant tout le monde ; et

vous chassez de chez moi des personnes «le qualité'

MADAME JOURDAIN.

Je me moque de leur qualité.

M0NSIE1 R JOURDAIN.

Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vous fende la

tête avec les pièces <lu repas que vous êtes venue troubler.

(Ucs laquais emportent la table.)

MADAME JOURDAIN, sortant.

Je me moque de cela. Ce sont mes droits que je défends,

et j'aurai pour moi toutes les femmes.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous faites bien d'éviter ma colère.

SCÈNE IV. - MONSIEUR JOURDAIN, seul.

Elle est arrivée là bien malheureusement. J'étois en hu-

meur de dire de jolies choses; et jamais je ne m'étois senti

tant desprit. Qu'est-ce que c'est que cela?

SCÈNE V. — MONSIEUR JOURDAIN; COVIELLE, dég u,se.

COVIELLE.

Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être connu de

vous.

MONSIEUR JOURDAIN.

Non, monsieur.

COVIELUE, étendant la main à un pied de terre.

Je vous ai vu que vous n'étiez pas plus grand que cela.

MONSIEUR JOURDAIN.

Moi?

COVIELLE.

Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, et toutes les

dames vous prenoient dans leurs bras pour vous baiser.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Pour me baiser?

COVIELLE.

Oui. J'étois grand ami de feu monsieur votre père.

MONSIEUR JOURDAIN.

De feu monsieur mon père ?

COVIELLE.

Oui. C'étoit un fort honnête gentilhomme.

MONSIEUR JOURDAIN.

Comment dites-vous ?

COVIELLE.

Je dis que c'étoit un fort honnête gentilhomme.

MONSIEUR JOURDAIN.

Mon père?

COVIELLE.

Oui.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous l'avez fort connu?

COVIELLE.

Assurément.

MONSIEUR JOURDAIN.

Et vous l'avez connu pour gentilhomme?

COVIELLE.

Sans doute.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je ne sais donc pas comment le monde est fait !

COVIELLE.

Comment ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Il y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a été

marchand.

COVIELLE.

Lui, marchand! C'est pure médisance, il ne l'a jamais

été. Tout ce qu'il faisoit, c'est qu'il étoit fort obligeant, fort

officieux ; et, comme il se connoissoit fort bien en étoffes, il

en alloit choisir de tous les côtés, les faisoit apporter chez

lui, et en donnoit à ses amis pour de l'argent.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je suis ravi de \ous connoilre, afin que vous rendiez ce

témoignage-là, que mon père étoit gentilhomme.
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COVIELLE.

Je le soutiendrai devant tout le inonde.

MONSIEUR JOURDAIN.

Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène.'

COVIELLE.

Depuis avoir connu feu monsieur votre père, honnête

gentilhomme, comme je vous ai dit, j'ai voyagé par tout le

inonde.

MONSIEUR JOURDAIN.

Par tout le monde?
COVIELLE.

Oui.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-là

COVIELLE.

Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs voyages

que depuis quatre jours; et, par L'intérêt que je prends à

tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer la meilleure

nouvelle du monde.

MONSIEUR JOURDAIN.

Quelle?

COVTELL1 .

Vous savez que le fils du Grand Turc esl ici 1 '

' < A celle époque, dit l'auteur anonyme do la Vie de Molière, un amhassadenr

lurc eioit à la cour de France. Le roi, qui aimoil à briller, lui donna audience

avec un habii superbe, chargé de pierreries. Cet envoyé, sortant des apparte-

ments, témoigna de l'admiration pour la bonne mine et l'air majestueux du roi,

sans dire un seul mol de la richesse des pierreries. Un courtisan, voulant savoir

ce qu'il en pen?oii, s'avisa de le mettre sur ce chapitre, et em pour réponse qu'il

d*j avoitrien là de fort admirable pour un homme qui avoit vu le Levant; et

que lorsque le Grand Seigneur sorloil, son cheval étoit plus richement orné
que |*babil qu'il venoit de voir. Cofbert, qui entendit celle réponse, reeorn.

manda à Molière celui qui l'avoit faite; et comme Molière travailloit a ors au
Bourgeois gentilhomme, et qu'il savoit que l'Excellence turque viendrai t à la

comédie, il imagina le spectacle ridicule qui sert de dénoùmonl à la pièce. Je
tiens ce fait d'une personne encore vivante, qui éloit alors à la cour. Quant à

l'exécution, il est a remarquer que Lulli. qui étoit aussi excellent grimacier
qu'excellent musicien, voulut chauler lui-même le rôle du muplui ; en quoi

personne n'a été capable de l'égaler. L'ambassadeur, qu'on vouloit mortifier par
celte extravagante peinture des cérémonies de sa nation, en lit une critique fort

modérée : il trouva à redire qu'on donnât la bastonnade sur le dos au lieu de la

donner sur la plante des pieds, comme c'est l'usage. Molière répondit qu'il

n'avoit pas prétendu représenter au juste les cérémonies turques, mais en ima-

giner une qui fut risible ; et il faut avouer qu'il a réussi. > [Vie de Molière,

écrite en 1724 par un auteur anonyme.
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MONSIEUR JOURDAIN.

Moi? Noiu

COMELLE.

Comment! il a un train tout à fait magnifique; tout le

monde le va voir, et il a été reçu en ce pays comme un sei-

gneur d'importance.

MONSIEUR JOURDAIN.

Par ma foi, je ne savois pas cela.

covieule.

Ce qu'il y a d avantageux pour vous, c'est qu'il est amou-

reux de votre fille.

MONSIEUR JOURDAIN.

Le fils du Grand Turc?

covielle.

Oui ; et il veut être votre gendre.

MONSIEUR JOURDAIN.

Mon gendre, le fils du Grand Turc!

COMELLE.

Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le fus

voir, et que j'entends parfaitement sa langue, il s'entretint

avec moi; et, après quelques autres discours, il me dit :

Àcciam croc soler onch alla moustaph gidelum amanahem
varahini oussere carbulath , c'est-à-dire : N'as-tu point vu

une jeune belle personne, qui est la fille de monsieur Jour-

dain, gentilhomme parisien?

MONSIEUR JOURDAIN.

Le fils du Grand Turc dit cela de moi

?

COMELLE.

Oui. Comme je lui eus répondu que je vous connoissois

particulièrement , et que j'avois vu votre fille : Ah ! me
dit-il, marababa sahem! c'est-à-dire : Ah ! que je suis

amoureux d'elle !

MONSIEUR JOURDAIN.

Marababa sahem veut dire : Ah! que je suis amoureux

d'elle

COMELLE.

Oui.

MONSIEUR JOURDAIN.

Par ma foi, vous faites bien de me le dire; car, pour

moi. je n'aurais jamais cru que marababa sahem <ùt voulu
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dire : Ah! que je suis amoureux d'elle! Voila une langue

admirable que ce turc !

GOVIELLE.

Plus admirable qu'on ne peut croire. Savez-vous bien ce

que veut dire cacaracamouchen?

MONSIEUR JOURDAIN.

Cacaracamouchen ? Non.

COVIELLE.

C'est-à-dire, Ma chère ame.

HONSIEl R JOURDAIN.

Cacaracamouchen \eut dire, Ma chère aine?

< OYIELLE.

Oui

MONSIEUR JOl RDAIN.

Voilà qui est merveilleux! Cacaracamouchen
t
Ma chère

aine Diroit-ou jamais cela.' Voila qui me confond.

COVIELLE.

Enfin, pour achever mou ambassade, il vient vous de-

mander votre fille en mariage; et, pour avoir un beau-père

qui soit digne de lui, il veut nous faire mamamouchi '. qui

est une certaine grande dignité de son pays.

HONSIEl R 101 RDAIN.

Mamamouchi ?

GOVIE1 I I .

Oui, mamamouchi; c'est-à-dire, en notre langue, pala-

din. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, enfin. Il n'y

a rien de plus noble que cela dans le inonde, et nous irez

de pair avec les plus grands seigneurs de la terre.

HONSIEl R loi RDAIN.

Le lils du Grand Turc m'honore beaucoup; et je nous

prie de me mener chez lui pour lui taire mes remercîments.

COVIELLE-

Comment! le voila qui va venir ici.

HONSIEl R JOURDAIN

11 va venir Kl

COVIELLE.

Oui; et il amène toutes choses pour la cérémonie de votre

dignité.

MONSIKI 11 JOl RDAIN.

Voilà qui est bien prompt.

1 Mamamouchi, mol forgé par Molière, el <)in a pris place Jans unir<

in. 2G
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COVIELLE.

Son amour ne peul souffrir aucun retardement.

MONSIEUR JOURDAIN.

Tout ce qui m'embarrasse ici , c'est que ma fille est une

opiniâtre qui s'est allée mettre dans la tête un certain

Cléonte, et elle jure de n'épouser personne que celui-là.

COVIELLE.

Elle changera de sentiment quand elle verra le fils du

Grand Turc; et puis il se rencontre ici une aventure mer-

veilleuse : c'est que le fils du Grand Turc ressemble à ce

Cléonte, à peu de chose près. Je viens de le voir, on me l'a

montré; et L'amour qu'elle a pour l'un pourra passer aisé-

ment à l'autre, et... Je l'entends venir; le voilà.

SCÈNE VI. - CLÉONTE, en Turc; TROIS PAGES, portant la

veste de Cléonte; MONSIEUR JOURDAIN , COVIELLE.

CLÉONTE.

Âmbousahim oqui boraf, Jordina, salamalequi.

COVIELLE , à monsieur Jourdain.

C'est-à-dire : Monsieur Jourdain , votre cœur soit toute

l'année comme un rosier fieuri. Ce sont façons de parler

obligeantes de ces pays-là.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je suis très humble serviteur de Son Altesse turque.

COVIELLE.

Carigar camboto oustin moraf.

CLÉONTE.

Oustin yoc catamalequi basum base alla moran.

COVIELLE.

11 dit : Que le ciel vous donne la force des lions et la pru-

dence des serpents.

MONSIEUR JOURDAIN.

Son Altesse turque m'honore trop, et je lui souhaite toutes

sortes de prospérités.

• 0V1ELLE.

Ossa binamen sadoc babally oracaf ouxim.

CLÉONTE.

Belmcn.
COVIELLE.

Il dit que vous alliez vite avec lui vous préparer pour la
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cérémonie, afin de \o\v ensuite votre fille, ei de conclure le

mariage.

MONSIEUR JOURDAIN

Tant de choses en deux mots ?

COVIELLE.

Oui. La langue turque est comme cela, elle dit beaucoup

en peu de' paroles. Allez vite où il souhaite.

SCÈNE VII. — COVIELLE, seul.

Ah! ah! ah! Ma foi, cela est tout à fait drôle. Quelle

dupe! quand il auroit appris son rôle par cœur, il ne pour-

roit pas le mieux jouer. Ah! ah!

SCÈNE VIII. - DORANTE, COVIELLE.

< <>\n in

Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider céans dans

une affaire qui s'y passe.

DOR.WI i

Ah! ah! Covielle, qui fauroit reconnu ' Comme te voilà

ajusté !

COVU I I 1

Vous voyez. Ah ! ah !

DORW I!

De quoi ris-tu ?

COVIELLE.

D'une chose, monsieur, qui le mérite bien.

DORANTE.

Comment?
C.OVII I I I

Je vous le donnerais en bien des fois, monsieur, à devi
ner le stratagème dont nous nous servons auprès de mon-
sieur Jourdain . pour porter son esprit à donner sa fille à

mon maître.

DORANTE.

Je ne devine point le stratagème; mais je devine qu il ne

manquera pas de faire son effet, puisque tu l'entreprends.

COVIELLE.

Je sais, monsieur, que la bête vous est connue.

DORANTE.

Apprends-moi ce que c'est

.
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Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour faire

place à ce que j'aperçois venir. Vous pourrez voir une par-

tie de l'histoire, tandis que je vous conterai le reste.

SCÈNE IX.

CÉRÉMONIE TURQUE '.

LE MUPHTI., DERV1S, TURCS, assistants du muphti
} chantants

et dansants.

PREMIÈRE ENTRÉE DE RALLET.

Six Turcs entrent gravement deux à deux, au son des instru-

ments. Ils portent trois tapis qu'ils lèvent fort haut, après en

avoir fait, en dansant, plusieurs figures. Les Turcs chantants

passent par-dessous ces tapis pour s'aller ranger aux deux

côtés du théâtre. Le muphti, accompagné des dervis, ferme

cette marche.

Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent des-

sus à genoux. Le muphti et les dervis restent debout au mi-

lieu d'eux ; et, pendant que le muphti invoque Mahomet, en

faisant beaucoup de contorsions et de grimaces, sans proférer

une seule parole, les Turcs assistants se prosternent jusqu'à

terre, chantant Alli, lèvent les bras au ciel, en chantant Alla °;

ce qu'ils continuent jusqu'à la fin de l'invocation, après la-

quelle ils se lèvent tous, chantant Alla eckber i

; et deux dervis

vont chercher monsieur Jourdain.

SCÈNE X. — LE MUPHTI, DERVIS, TURCS chantants et

dansants: MONSIEUR JOURDAIN vêtu à la turque, la tète rasée, sans

turban et sans sabre.

LE Ml'PHTI, à monsieur Jourdain.

Se ti sabir,

Ti respondir;

Se non sabir,

Tazir, tazir.

Mi star muphti,

Ti qui star si?

1 Lulli, iléjà célèbre, avait composé la musique de cette cérémonie.
5 .4/h'et Alla, qui .-'«cru Allah, signifient Dieu,

' Alla eckher signifie Dieu es" grand.
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Non intendir;

Tazir, tazîr 1
.

(Deux dervis font retirer monsieur Jourdain.

SCÈNE XL— LE MUPHTI, DERVIS, TURCS chaulants et dansants.

LU MUPHTI.

Dice, Turque, qui star quista ? Anabatista? anabatista?

LES TURCS.

LE MUPHTI.

LES Tir. es.

LE Ml PHTI.

LES Tl RCS.

Ioc.

Zuinglista ?

[oc.

Coffita ?

Ioc.

LE Ml PHTI.

Hussita ? Morista ? Fronista ?

LES Tl RCS,

Ioc. ioc, ioc 2

LE Ul PB l I.

Ioc ioc. ioc. Star pagana ?

LES Tl RCS.

Ioc.

LE Ml PHTI.

Luterana
'

I ES II RCS.

Ioc.

1 Ces deux petits couplets chaînes par le muphli sont en langue fïanque. On
sait que cette langue, parlée dans les États barbaresqués, est un mélange cor-

rompu d'italien, d'espagnol, de portugais, etc., dans lequel les verbes - m pm
ployés à l'infinilil seulement, comme dans le jargon des nègres de nos colonies.

Voici l'explication des deux couplets:* Si lu sais, répond»; si lu ne sais pas,

> tais-loi. Je suis le muphli. Toi, qui es-tu? Tu ne comprends pas, tais-toi. >

Tout ce qui se dit dans le reste de l'acte est également en langue banque, à

l'exception de quelques mots turcs qui seront traduits à mesure. [Auger.j
' « Dis, Turc, qui est celui-ci ? Est-Il anabaptiste ? > — Ioc; ou plutôt yoc, mot

turc qui signifie, non. —Zuinglista, zuinglien, ou de 1j secte de Zuii

Coffita, cophttte ou cophte, chrétien d'Egypte, de la secte des jacobiles. —
Hussita, bussite, ou de la secte de Jean Huss. — Morista. more. — Fronista.

probablement phronislé, on contemplatif: > [Au

2f>.
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LE MCPHTI.

Puritana ?

LES TCRCS.

Ioc.

LE MUPHTI.

Bramina? Moffina? Zurina ?

LES TURCS.

Ioc, ioc, ioc.

LE MUPHTI.

Ioc, ioc, ioc. Mahametana? Mahametana^

LES TURCS.

Hi Val! a. Hi Valla.

LE MUPHTI.

Gomo chamara? Como chamara ' 1

LES TURCS.

Giourdina, Giourdina.

LE MUPHTI, sautant.

Giourdina, Giourdina.

LES TURCS.

Giourdina, Giourdina.

LE MUPHTI.

Mahameta, per Giourdina,

Mi pregar sera e matina.

Voler far un paladina

De Giourdina, de Giourdina
; .

Dar turbanta , e dar scarrina

,

Con galera, e brigantina,

Per deffender Palestina.

Mahameta, per Giourdina,

Mi pregar sera e matina.

(Aux Turcs.,

Star bon Turca Giourdina'2 ?

1 c Est-il païen? » — Luterana, lullierieu. — Puritana, puritain. — Bra-

mina, bramine.— Quant à Moffina et à Zurina. ce sont piobahlement des noms

d'invention ; au moins ne les ai-je trouvés dans aucun des livres qui traitent des

religions et des sectes religieuses. — Hi Valla, mots arabes, qui devraient être

écrits, Ei Vallah, et qui signifient : Oui, par Dieu. — Como chamara, Com-
ment se nomme l-il? [Auger.J

' Les questions du muphti aux Turcs, et les réponses de ceux-ci. ont été im-

primées, pour la première fois, dans l'édition de 1682. L'édition originale porte

seulement ce- mots, qui les indiquent : « Le muphti demande en même langue,

>aux assistants, de quelle religion est le Bourgeois, ei ils l'assurent qu'il est
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LES TURCS.

Hi Valla. Hi Valla.

LE MUPHTI, chantant et dansant.

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da '.

LES TURCS.

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la dà.

SCÈNE XII. — TURCS chantants et dansants.

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

SCÈNE XIII. — LE MUPHTI. DERV1S, MONSIEUR JOURDAIN,
TURCS chantants et dansauls.

Le muphti revient coiffé avec son turban de cérémonie, qui 6*1

d'une grosseur démesurée., el garni de bougies allumées à

quatre ou cinq rangs ; il est accompagné de deux clervis qui

portent l'Alcoran, et qui ont des bonnets pointus, garnis aussi

de bougies allumées.

Les deux autres dervis amènent monsieur Jourdain, et le font

mettre à genoux, les mains par terre, de façon que sod dos, sur

lequel est mis l'Alcoran, sert de pupitre au muphti, qui fait une

seconde invocation burlesque, fronçant le sourcil, frappant de

temps en temps sur l'Alcoran, et tournant les feuillets avec
précipitation ; après quoi, en levant les bras au ciel, le muphti
crie à haute voix : Hou.

rendant cette seconde invocation, les Turcs assistants, s'incli-

nant et se relevant alternativement, chantent aussi ffou,

hou, hou.

MONSIEUR JOURDAIN ,
après qu'on Un a ôté I Alcoran de dessus le dos.

Ouf.

LE MUPHTI, à monsieur Jourdain.

Ti non star furba?

LES TURCS.

No, no, no.

> mahométau. > Les éditeurs de 1682 ont fait entrer dans leur texte ce qui se

disoit à la représentation. — « Je prierai soir et matin Mahomet pour Jourdain.
> Je veux l'aire de Jourdain un paladin. Je lui donnerai turban et sabre, avec
» galère el briganlin, pour défendre la Palestine. Je prierai soir «! malin Ma-
> homet pour Jourdain. [Aux Turcs.) Jourdain est-il bon Turc? > (Auger.)

Comme on l'a vu pins haut, Hi Valla, ou plutôt Ei Vallah, signifie, en
turc : Oui, par Dieu. Ces syllabes, ainsi détachées, n'ont aucun sens. Mais, en
les rapprochant, el en rectifiant ce qu'elles ont d'incorrect, on en lorme aisé-
111. -m c > mots: Allah, baba, hou, Allah, baba, qui sont véritablement turcs,

el qui signifient : Dieu, mon père: Dieu, Dieu, mon père. (Auger.)
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LE MUPHTI.

Non star forfanta?

LES TURCS.

No, no, no.

LE MUPHTI, aux Turcs.

Donar turbanta.

LES TURCS.

Ti non star furba?

No, no, no.

Non star forfanta?

No, no, no.

Donar turbanta «.

TROISIÈME ENTREE DE BALLET.

Les Turcs dansants mettent le turban sur la tête de monsieur

Jourdain au son des instruments.

LE MUPHTI, donnant le sabre à monsieur Jourdain.

Ti star nobile, non star fabbola.

Pigliar schiabbola.

LES TURCS, meltanl le sabre à la main.

Ti star nobile, non star fabbola.

Pigliar schiabbola.

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les Turcs dansants donnent en cadence plusieurs coups de sabre

à monsieur Jourdain.

LE MUPHTI.

Dara. dara

Bastonnara.

Dara, dara

Bastonnara J
.

CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET.

Les Turcs dansants donnent à monsieur Jourdain des coups de

bâton en cadence

Hou. mot arabe qui signifie lui. esl un dos noms que l.'s musulmans don-
nent à Dieu; ils ne le prononcent qu'avec une crainte respectueuse. — < Tu
» n'es point fourbe? - Tu n'es peint iuipo leur? — Donnez le turban. >

[Auger.
«Tu es bob'e, ce n'est point une fable. Prends <p sabre. >• - « Donnez, don-
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LE MUPHTI.

Non tener honla.

Questa star rultima affronta.

LES TliiiS

Non tener honla,

Questa star l'ullima affronta 1
.

Le muphti commence une troisième invocation. Les dervis le

soutiennent par-dessous les bras avec respect; après quoi les

Turcs chantants el dansants, sautant autour du muphti. se

retirenl avec lui e( emmènent monsieur Jourdain.

FIN DU QUATRIÈME ACTE.

ACTE CINQUIÈME.

SCENE I. -MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN.

MADAME JOURDAIN.

Ah! mon Dieu, miséricorde! Qu'est-ce que c'est donc que

cela? Quelle figure ! Est-ce un momon 2 que vous allez porter,

et est-il temps d'aller eu masque? Parlez donc, qu'est-ce que

c'est que ceci? Qui vous a fagoté comme cela?

MONSIEUR JOURDAIN.

Voyez l'impertinente , de parler de la sorte à un ma-
mamouchil

MADAME JOURDAIN.

Comment donc
'

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui , il me faut porter du respect maintenant , et l'on

vient de me faire mamamouchi.
MADAME JOURDAIN.

Que voulez-vous dire avec votre mamamouchi?

> nez la bastonnade. > Dastonaia serait sûrement plus exact que lastonnara;
mais il fallait rimer avec dara. (Auger.)

'< (Taie point bonté, c'est le dernier affront. » (Auger.)
pelote que l'on portail dans les mascarades, comme si c'était une

bourse contenant des enjeux. (Voir F. Génie . lexiq
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MONSIEUR JOURDAIN.

Mamamouchi, vous dis-je. Je suis mamamouchi.
MADAME JOURDAIN.

Quelle bête est-ce là?

MONSIEUR JOURDAIN.

Mamamouchi, c'est-à-dire/ en notre langue, paladin.

MADAME JOURDAIN.

Baladin ! Ëtes-vous en âge de danser des ballets?

MONSIEUR JOURDAIN.

Quelle ignorante! Je dis paladin : c'est une dignité dont
on vient de me faire la cérémonie.

MADAME JOURDAIN.

Quelle cérémonie donc ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Mahameta per Jordina.

MADAME JOURDAIN.

Qu'est-ce que cela veut dice?

MONSIEUR JOURDAIN.

Jordina, c'est-à-dire Jourdain.

MADAME JOURDAIN.

Hé bien? quoi, Jourdain?

MONSIEUR JOURDAIN.

Voler far un paladina de Jordina.

MADAME JOURDAIN.

Comment ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Dar turbanta con galera.

MADAME JOURDAIN.

Qu'est-ce à dire, cela ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Per dejfender Palestina.

MADAME JOURDAIN.

Que voulez-vous donc dire ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Dara, dora bastonnara.

MADAME JOURDAIN.

Qu'est-ce donc que ce jargon-là ?

MONSIEUR JOURDAIN.

Non tener honta, questa star l'aitinta affronta.

MADAME JOURDAIN.

Qu'est-ce que c'est donc que tout cela?
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MONSIEUR JOURDAIN . chantant et dansant.

Hou la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da.
(Il tombe par terre. )

MADAME JOURDAIN.
Hélas ! mon Dieu ! mon mari est devenu fou !

MONSIEUR JOURDAIN, se relevant et s'en allant.

Paix
, insolente. Portez respect à monsieur le mama-

mouchi.

MADAME JOURDAIN , seule

Où est-ce donc qu'il a perdu l'esprit? Courons l'empêcher
(le SOI'lir. (Apercevant Dorimène et Dorante.) Ah! ah! VOICI juste-

ment le reste de notre écu ». Je ne vois que chagrin de tous
côtés.

SCÈNE 11. - DORANTE, DORIMÈNE.

DORANTE.

Oui, madame, votre verrez la plus plaisante chose qu'on
puisse voir; et je ne crois pas que dans tout le monde il soil

possible de trouver encore un homme aussi fou que celui-là.

Et puis, madame, il faut tâcher de servir l'amour de Cléonte,
et d'appuyer toute sa mascarade. C'est un fort galant homme,
et qui mérite que Ion s intéresse pour lui.

DORIMÈNE.
J'en fais beaucoup de cas, et il est digne dune bonne

fortune.

DORANTE.

Outre cela, nous avons ici, madame, un ballet qui nous
revient

,
que nous ne devons pas laisser perdre

; et il faut
bien voir si mon idée pourra réussir.

DORIMÈNE.
J'ai vu là des apprêts magnifiques, et ce sont des choses,

Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, je veux enfin
vous empêcher vos profusions; et, pour rompre le cours à
toutes les dépenses que je vous vois faire pour moi .

j
ai ré-

solu de me marier promptement avec vous. C'en est le vrai
secret; et toutes ces choses finissent avec le mariage, comme
vous savez ».

'Expression figurée, pr.se du change des monnaies. Voie, le reste de noire
<

i.» esl-a-dtre: voici qui complète notre infortune. (F. Géu.n.)
•Ces mots, comme vous savez, sont ajoute, dans l'édition de 1682
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DORANTE.

Ah ! madame , est-il possible que vous ayez pu prendre

pour moi une si douce résolution ?

DORIMENE.

Ce n'est que pour vous empêcher de vous ruiner; et,

sans cela
,
je vois bien qu'avant qu'il fût peu vous n'auriez

pas un sou.

DOUANTE.

Que j'ai d'obligation , madame , aux soins que vous avez

de conserver mon bien ! ïl est entièrement à vous , aussi

bien que mon cœur; et vous en userez de la façon qu'il

vous plaira.

DORIMÈNE.

J'userai bien de tous les deux. Mais voici votre homme :

la figure en est admirable.

SCÈNE III. — MONSIEUR JOURDAIN. DORIMÈNE,
DOUANTE.

DORANTE.

Monsieur, nous venons rendre hommage , madame et

moi , à votre nouvelle dignité , et nous réjouir avec vous du

mariage que vous faites de votre fille avec le fils du Grand

Turc.

MONSIEUR JOURDAIN , après avoir fait les révérences à la turque.

Monsieur, jo ïous souhaite la force des serpents et la pru-

dence des lions.

DORIMÈNE.

J'ai été bien aise d'être des premières, monsieur, à venir

vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes monté.

MONSIEUR JOURDAIN.

Madame, je vous souhaite toute l'année votre rosier fleuri.

Je vous suis infiniment obligé de prendre part aux hon-

neurs qui m'arrivent , et j'ai beaucoup de joie de vous voir

revenue ici
,
pour vous faire les très humbles excuses de

l'extravagance de ma femme.

DORIMÈNE.

Cela n'est rien
;
j'excuse en elle un pareil mouvement :

votre cœur lui doit être précieux ; et il n'est pas étrange

que la possession d'un homme comme vous puisse inspirer

quelques alarmes.
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KONSIEI R JOURDAIN.
La possession de mon cœur est une chose qui vous est

(ont acquise.

DORANTE.
Nous voyez, madame , que monsieur Jourdain n est pas

de ces gens que les prospérités aveuglent, et qu'il sait, dans
sa grandeur, connoître encore ses amis.

DORIMJ M .

C'est la marque d'une aine tout à t'ait généreuse.

non w 1 1 .

Où est donc Son Altesse turque? aous voudrions bien,
comme vos amis, lui rendre nos devoirs.

MONSIEUR JOURDAIN.
Le voila qui vient; e( j'ai envoyé quérir ma fille pour lui

donner la main

SCÈNE IV. - MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE
DOUANTE, CLÉONTE, habillé en Tore

DORANT] . à C Dte.

Monsieur, nous venons faire la révérence a Votre Altesse
comme amis do monsieur votre beau-père, et l'assurer avec
respect de nos très humbles services.

MONSIEUR JOURDAIN.
Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, et lui

taire entendre ce que \ous dites.' Vous verrez qu'il vous re-

pondra; et il parle turc a merveille. (A Cléonle.] Holà! ou
diantre esl-il aile? Strouf, sinf. strof, straf. Monsieur esl
un grande segnore, grande segnore, grande segnore;el ma-
dame, une granda dama, granda dama, voyam ;.,

point entendre.) Ah! (A Cléoute, montrant Dorante Monsieur, lui ma-
mamouchi françois, et madame mamamouchit francoise
Je ne puis pas parler plus clairement. Bon! voici l'inter-

prète.

SCÈNE V. MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DO-
RANTE; CLÉONTE. habille en Tore; COVIELLE , déguisé:

MONSIE! R JOl RDAIN.
Où allez-vous donc' nous ne saurions rien dire >ans vous.

(Montrant Cléonte.) Dites-lui un peu que monsieur et madame
sont des personnes de grande qualité, qui lui viennent taire

111. >7
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la révérence , comme mes amis , et l'assurer de leurs ser-

vices. (ADorimeneeiàDoranie.) Vous allez voir comme il va ré-

pondre.

COVIELLE.

Alabala crociam acci boram alabamen.

CLÉONTE.

Catalequi tubal ourin soter amalouchan.
MONSIEUR JOURDAIN , à Dorimene et à Dorante.

Voyez-vous ?

COVIELLE.

Il dit que la pluie des prospérités arrose en tout temps le

jardin de votre famille.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je vous Pavois bien dit, qu'il parle turc.

DORANTE.

Cela est admirable.

SCÈNE VI — LUCILE, CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN,
DORIMENE, DORANTE, COVIELLE.

MONSIEUR JOURDAIN.

Venez, ma fille; approchez-vous, et venez donner voire

main à monsieur, qui vous fait l'honneur de vous deman-
der en mariage.

LUCILE.

Comment ! mon père , comme vous voilà fait ! est-ce une

comédie que vous jouez?

MONSIEUR JOURDAIN.

Non . non , ce n'est pas une comédie ; c'est une affaire

fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour vous qui se

peut souhaiter. (Montrant ciéonte.) Voilà le mari que je vous

donne.

LUCILE.

A moi, mon père?

MONSIEUR JOURDAIN.

Oui, à vous. Allons, touchez-lui dans la main, et rendez

grâces au ciel de votre bonheur.

LUCILE.

Je ne veux point me marier.

MONSIEUR JOURDAIN.

Je le veux, moi, qui suis votre père.
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LUCILE.

Je n'en ferai rien.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah! que de bruit! Allons, vous dis-je. Çà, votre main.

LUCILE.

Nod, mon père; je vous l'ai dit, il n'est point de pouvoir
qui me puisse obliger à prendre un autre mari que Cléonte;
et je me résoudrai plutôt à toutes les extrémités, que de...

l
RecoDnoissant cléonte.) Il est vrai que vous êtes mon père

; je
vous dois entière obéissance : et c'est à vous à disposer de
moi selon vos volontés.

MONSIEUR JOURDAIN.

Ah
! je suis ravi de vous voir si promptement revenue

dans votre devoir; et voilà qui me plaît, d'avoir une fille

obéissante.

SCÈNE VII. - MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, MONSIEUR
JOURDAIN, LUCILE, DORANTE, DORIMÈNE, COVIELLE.

MADAME JOURDAIN.

Comment donc? qu'est-ce que c'est que ceci? on dit que
nous Aoulez donner votre fille en mariage à un carême-
prenant *.

MONSIEUR JOURDAIN.

Voulez-vous vous taire, impertinente? Vous venez tou-
jours mêler a os extravagances à toutes choses; et il n'y a
pas moyen de vous apprendre à être raisonnable.

MADAME JOURDAIN.
C'est vous qu'il n'y a pas moyen de rendre sage; et vous

allez de folie en folie. Quel est votre dessein, et que voulez-
vous faire avec cet assemblage?

MONSIEUR JOURDAIN.
Je veux marier notre fille avec le fils du Grand Turc.

MADAME JOURDAIN.
Avec le fils du Grand Turc?

MONSIEUR JOURDAIN , montrant Covielle.

Oui. Faites-lui faire vos compliments par le truchement
que voilà.

' C'est-à-dire a un masque do mardi gras. Voir plus haut la note sur carème-
piemnt . i6trf., act. III. se. m.



r>Hi LE BOURGEOIS GENTILHOMME

MADAME JOURDAIN.

Je n'ai que faire du truchement , et je lui dirai bien
,

moi-même, à son nez, qu'il n'aura point ma fille.

MONSIEUR JOURDAIN.

Voulez-vous vous taire, encore une fois?

DORANTE.

Comment! madame Jourdain, vous vous opposez à un

honneur comme celui-là? vous refusez Son Altesse turque

pour gendre?

MADAME JOURDAIN.

Mon Dieu ! monsieur, mêlez-vous de vos affaires.

DORIMÈNE.

C'est une grande gloire qui n'est pas à rejeter.

MADAME JOURDAIN.

Madame, je vous prie aussi de ne vous point embarrasser

de ce qui ne vous touche pas.

DORANTE.

C'est l'amitié que nous avons pour vous qui nous fait in-

téresser dans vos avantages.

MADAME JOURDAIN.

Je me passerai bien de votre amitié.

DORANTE.

Voilà votre fille qui consent aux volontés de son père.

MADAME JOURDAIN.

Ma fille consent à épouser un Turc?

DORANTE.

Sans doute.

MADAME JOURDAIN.

Elle peut oublier Cléonte?

DORANTE.

Ouc ne fait-on pas pour être grand' dame?
MADAME JOURDAIN.

Je l'étranglerois de mes mains, si elle a>oit fait uu coup

comme celui-là.

MONSIEUR JOURDAIN.

Voilà bien du caquet! Je vous dis que ce mariage-là se

fera.

MADAME JOURDAIN.

Je nous dis. moi, qu'il ne se fera point.

MONSli DR JOURDAIN

Ah ! que de bruit !
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LUCILE.

Ma mère!

MADAME JOURDAIN.

Allez! vous êtes une coquine.

MONSIEUR JOURDAIN, à madame Jourdain.

Quoi! vous la querellez de ce qu'elle m'obéit!

MADAME JOURDAIN.

Oui ; elle est à moi aussi bien qu'à vous.

COVIELLE, à madame Jourdain.

Madame !

MADAME JOURDAIN

Que me voulez-vous conter, vous?

COVIELLE.

In mot.

MADAME JOURDUN
Je n'ai que faire de votre mot.

COVIELLE, à monsieur Jourdain.

Monsieur, si elle veut écouter une parole en particulier,

je vous promets de la faire consentir à ce que vous voulez

MADAME JOURDAIN

Je n'y consentirai point.

( OVIELLE.

Écoutez-moi seulement.

MADAME JOURDAIN.

Non.
MONSIEUR JOURDAIN, à madame Jourdain.

Écoutez-le.

MADAME JOURDAIN

Non
;
je ne \eu\ pas L'écouter.

MONSIEUR JOURDAIN.

11 vous dira...

MADAME JOURDAIN.

Je ue veux point qu'il me dise rien.

MONSIEUR JOURDAIN.

Voilà une grande obstination de femme! Cela vous fera-t-il

mal de l'entendre ?

COVIELLE.

Ne faites que m'écouter ; vous ferez après ce qu'il vous

plaira.

MADAME JOURDAIN.

Hé bien ! quoi ?

27.
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COVIELLE, bas, à madame Jourdain.

Il y a une heure, madame, que nous vous faisons signe :

ne voyez-vous pas bien que tout ceci n'est fait que pour nous

ajuster aux visions de votre mari; que nous l'abusons sous

ce déguisement, et que c'est Cléonte lui-même qui est le fils

du Grand Turc?...

MADAME JOURDAIN, bas, à Covielle.

Ah ! ah !

COVIELLE , b*j à madame Jourdain.

Et moi, Covielle, qui suis le truchement?

MADAME JOURDAIN, bas, à Covielle.

Ah! comme cela, je me rends.

COVIELLE , bas, à madame Jourdain.

Ne faites pas semblant de rien.

MADAME JOURDAIN, baiil.

Oui, voilà qui est fait, je consens au mariage.

Monsieur Jourdain.

Ah! voilà tout le monde raisonnable, (a madame Jourdain.)

Vous ne vouliez pas l'écouter. Je savois bien qu'il vous expli-

quent t ce que c'est que le fils du Grand Turc.

MADAME JOURDAIN.

Il me l'a expliqué comme il faut, et j'en suis satisfaite.

Envoyons quérir un notaire.

DORANTE.

C'est fort bien dit. Et afin , madame Jourdain
,
que vous

puissiez avoir l'esprit tout à fait content, et que vous perdiez

aujourd'hui toute la jalousie que vous pourriez avoir conçue

de monsieur votre mari, c'est que nous nous servirons du
même notaire pour nous marier, madame et moi.

MADAME JOURDAIN.

Je consens aussi à cela.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.

C'est pour lui faire accroire.

DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.

Il faut bien l'amuser avec cette feinte.

MONSIEUR JOURDAIN, bas.

Bon, bon! (Haut.) Qu'on aille quérir le notaire.

DORANIE.

Tandis qu'il viendra et qu'il dressera les contrats, voyons

notre ballet, et donnons-en le divertissement à Son Altesse

turque.
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MONSIEUR JOVRDAffi.

C'est fort bien avisé. Allons prendre nos places.

MADAME JOURDAIN.

Et Nicole?

MONSIFJ H JOURDAIN.

Je la donne au truchement; et ma femme, à qui la

voudra.

COVIELLE.

Monsieur, je vous remercie, (a pan.) Si l'on en peut voir

un plus fou. je l'irai dire à Home.
(La comédie finit par un petit hallet qni avoit oté prépa

PREMIERE ENTRÉE.

Un homme vient donner les livres du ballet, qui d'abord est fa-

tigué par une multitude île gens de provinces différentes, qui

crient en musique pour en avoir, et par trois importuns qu'il

trouve toujours sur ses pas.

DIALOGUE DES GENS

QUI EN MUSIQUE DEMANDENT DES LIVRES.

TOUS.

A moi, monsieur, à moi, do grâce, à moi, monsieur :

Un livre, s'il vous plaît, à votre serviteur.

HOMME DU BEL AIR.

Monsieur, distinguez-nous parmi les gens qui crient.

Quelques livres ici; les dames vous en prient.

AUTRE HOMME DU BEL AIR.

Holà, monsieur! monsieur, ayez la charité

D'en jeter de notre côté.

FEMME DU BEL AIR.

Mon Dieu, qu'aux personnes bien faites

On sait peu rendre honneur céans!

AUTRE FEMME DU BEL Alli.

Ils n'ont des livres et des bancs

Que pour mesdames les grisettes.

GASCON.

Ah ! l'homme aux libres, qu'on m'en vaille.

J'ai déjà lé poumon usé.

Bous boyez que chacun me raille ;

Et je suis escandalisé
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Dé boir es mains de la canaille

Ce qui m'est par bous réfusé.

AUTRE GASCON.

Hé! cadédis, monseu, boyez qui l'on pût être.

Un libret, je bous prie, au varon d'Asbarat.

Je pensé, mordi, que lé fat

N'a pas l'honneur dé mé connoître.

LE SUISSE.

Montsir le donner de papieir,

Que vuel dire sti façon de fifre?

Moi l'écorchair tout mon gosieir

A crieir,

Sans que je pouvre afoir ein lifre.

Pardi, mon foi, montsir, je pense fous l'être ifre.

VIEUX BOURGEOIS BABILLARD.

De tout ceci, franc et net,

Je suis mal satisfait.

Et cela sans doute est laid,

Que notre fille

Si bien faite et si gentille

,

De tant d amoureux l'objet,

N'ait pas à son souhait

Un livre de ballet,

Pour lire le sujet

Du divertissement qu'on fait
;

Et que toute notre famille

Si proprement s'habille

Pour être placée au sommet
De la salle où Ton met
Les gens de l'entriguet!

De tout ceci, franc et net,

Je suis mal satisfait;

Et cela sans doute est laid.

VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE.

Il est vrai que c'est une honte
;

Le sang au visage me monte
;

El . . jeteur de vers, qui manque au capital,

L'entend fort mal :

C'est un brutal,

Vn vrai cheval

,

Franc animal,
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Do faire si peu do compte
D'une fille qui fait l'ornement principal

Du quartier du Palais-Royal

,

Et que, ces jours passés, un comte
Fut prendre la première au bal.

Il l'entend mal,
C'est un brutal,

Un vrai cheval,

Franc animal.

HOMMES ET FEMMES 1)1 BEI ATR.

Ah! quel bruit !

Quel frai

Quel chaos!

Quel mélange!
Quelle confusion !

Quelle cohue étrange!
Quel désordre!

Quel embarras !

On y sèche.

L'on n'y tient pas.

GASCON.
Rentré! je suis a vout.

AUTRE GASCON.

J'enrage, Dion mé damne.
le susse.

Ah! que l'y faire saif dans sti sal de cians!

<.\SCON.

Je mu •s:

A( TRE GASCON.

Je perds la tramontane!

LE SUISSJ .

Mon foi, moi le foudrois être hors de dedans.
VIEUX BOURGEOIS BABILLARD,

Allons, ma mie,
Suivez mes pas,

Je vous en prie,

Et ne me quitte/ pas.

On fait de nous trop peu de cas.

Et je suis las

De ce tracas.

Tout ce fracas.
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Cet embarras

,

Me pèse par trop sur les bras.

S'il me prend jamais envie

De retourner de ma vie

A ballet ni comédie

,

Je veux bien qu'on m'estropie.

Allons, ma mie,

Suivez mes pas,

Je vous en prie,

Et ne me quittez pas.

On fait de nous trop peu de cas.

VIEILLE BOURGEOISE BAMLLARDE.

Allons, mon mignon, mon fils,

Regagnons notre logis;

Et sortons de ce taudis,

Où l'on ne peut être assis.

Ils seront bien ébaubis,

Quand ils nous verront partis.

Trop de confusion règne dans cette salle,

Et j'aimerois mieux être au milieu de la Halle.

Si jamais je reviens à semblable régale,

Je veux bien recevoir des soufflets plus de six.

Allons, mon mignon, mon fils,

Regagnons notre logis
;

Et sortons de ce taudis,

Où Ion ne peut être assis.

TOUS.

A moi, monsieur, à moi, de grâce, à moi, monsieur

Un livre, s'il vous plaît, à votre serviteur.

DEUXIÈME ENTREE.

Les trois importuns dansent.

TROISIÈME ENTRÉE.

TROIS ESPAGNOLS, chantant.

Se que me muero de amor

Y solicito el dolor.

A un muriendo de querer,

De tan buen ayre adoleze^
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Que es mas de lo que padezco

,

Lo que quiero padecer ;

Y no pudiendo excéder

A mi deseo el rigor.

Se que me muero de amor
Y solieilo el dolor.

Lisonxeame la fuerte

Con piedad tau advertida,

Que me assegura la vida

En el riesgo de la munir.
Vivir de su golpe fuerte

Es de mi salud primor.

Se que me muero de amor
Y solicito el dolor 1

.

(Six Espagnols dansent.,

TROIS Ml S1CII N^ ESPAGNOLS.

Ay! que locura, con tanto rigor

Quexarse de Amor,
DeJ nino benito

Que todo es dulzura.

Ay ! que locura '.

Ay ! que locura !

ESPAGNOL , chantant.

El dolor solicita,

El que al dolor se da :

Y nadie de amor muere
,

Sino quien no save amar.

DE] \ ESPAGNOLS.
Dulce muerto es el amor
Con correspondencia igual

;

Y si esta gozamos hoy,

Porque la quieres turbar?

« Je sais que je me meurs d'amour, et je recherche la douleur
» Quoique mourant de désir, je dépéris de si bon air, que ce que je désire

» souffrir est plus que ce que je souffre; et la rigueur de mon mal ne peut
» excéder mon désir.

>Je sais, etc.

> Le sort me Halte avec une pitié si attentive, qu'il m'assure la vie dans le
» danger de la mort .Vivre d'un coup si fort est le prodige de mon salut.

> Je sais, etc. > ,. .

(Augcr.)
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LN ESPAGNOL.

Âlegrese enamorado

Y tome mi parecer,

Que en esto de querer,

Todo es hallar el vado.

TOUS TROIS ENSEMBLE.

Vaya, vaya de fîostas !

Vaya de bayle!

Alegria, alegria, alegria !

Que esto de dolor es fantasia l
.

QUATRIÈME ENTRÉE.

LWE MUSICIENNE ITALIENNE rail le premier réeil 4r.nl ^ou^ \,-.

paroles :

Di rigori armata il seno,

Contro Àmor mi rîbellai
;

Ma fui vinta in un baleno.

In mirai- due vaghi rai.

Ahi! che résiste puoco

Cor di gelo a stral di fuoco!

Ma si earo è '1 mio tormento,

Dolce è si la piaga mia,
Ch' il penare è l mio eontento,

E "1 sanarmi è tirannia.

Ahi! che più giova e piace,

Quanto amor è più vivace!

Après L'air que la musicienne a chanté, doux Scaramouches,
deux Trivelins et un Arlequin, représentent une nuit à La ma-
nière des comédiens italiens, en cadence. Un musicien italien

se joint à la musicienne italienne, et cliante avec elle les pa-

nnes qui suivent :

1 « Ali ! quelle folie de se plaindre île l'Amour avec tant de rigueur ! de l'en-

>> l.nii gi util nui osl la douceur même ! Ah ! quelle folie ! ah ! quelle lolic!

> La douleur tourmente celui qui s'abandonne à la dnuleur : el personne ne

> meiiri d'amour, si ce n'est celui qui ne sait pas aimer.

L'amour est une douce mon, quand on est payé de retour; el si nous en

. jouissons aujourd'hui, pourquoi la veux-tu troubler?

i amanl se réjouisse, el adopte mou avis : car lorsqu'on désire, toui e.-i

j. de trouver le moyen

> Allons, allons, de? fêtes: allons, de la daiiM'. Gai, gai, gai; la douleur n'esl

i) qu'une fanlaisie. > (Augrr.)
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LE Ml SKI IN ITALIEN.

liel tempo che vola

Rapisce il contente :

D' Amor ne la scola

Si coglie il momento.

I.\ M! SIC1ENNE.

Iiisin che florida

Ride I' età,

Che pur tivpp" orrida,

I)a ooi son va :

TOI s DE! X.

Sù eantiamo,

Sù godiamo

Ne' bej di <li gioventù;

Perdute ben non si racquista pin.

Mi SI( n.v

PupiUa ch' è yaga

Miir aime incatena,

Fà dolce l;i piaga .

Felice la pesa.

Ml Sl( Il \M„

lia poichè frigida

Langue I età,

Più V aima rigida

Piamme non ha.

TOI S DEI X.

Sù eantiamo,

Sù godiamo

Ne' l)fi tli di gioventù ;

Perdulo ben non si racquista pin 1
.

Vprès les dialogues italiens, les Scaramoucbes el Trivelius

dansent une réjouissance.

\< A\ant armé mon sein de rigueurs, je me révoltai contre l'Amour : mais je

las vaincue, a\ec la promptitude de l'éclair, en regardant deux li •aux yeux.
Ali ! qu'un cœur de place résiste peu à une flèche de l'eu !

» Cependant mou tourment m'est si cher, et ma plaie m'est si douce, que nn

m. 28
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CINQUIÈME ENTRÉE.

FRANÇOIS.

DEUX MUSICIENS POITEVINS dansent, el chantent les paroles qui

suivent.

PREMIER MENUET.

Ah ! qu'il fait beau dans ces bocages !

Ah! que le ciel donne un beau jour!

AUTRE MUSICIEN.

Le rossignol, sous ces tendres feuillages

,

Chante aux échos son doux retour :

Ce beau séjour,

Ces doux ramages,

Ce beau s jour

Nous invite à l'amour.

DEUXIÈME MENUET. — TOUS DEl X ENSEMBLE.

Vois, ma Climène

,

Vois, sous ce chêne,

S'entre-baiser ces oiseaux amoureux :

Ils n'ont rien dans leurs vœux
Qui les gêne;

De leurs doux feux

Leur ame est pleine.

Qu'ils sont heureux !

Nous pouvons tous deux,

> peine fait mon bonheur, et que me guérir serait une tyrannie. Ah ! plus l'amour

> est vif, plus il a de charmes el cause de plaisir.

> Le heau temps, qui s'envole, emporte le plaisir : à l'école d'Amour on ap-

v prend à profiter 4u momen'.

>Tant que rit l'à-e fleuri, qui trop promptement, hélas! s'éloigne de nous,

> Chantons, jouissons dans les beaux jours de la jeunesse ; un bien perdu ne

» se recouvre plus.

» Un bel œil enchaîne mille cœurs; ses blessures sont douces; le mal quM

> cause est un bonheur.

» Mais quand languit l'âge glacé, l'âme engourdie n'a plus de feux.

» Chantons, jouissons dans les beaux jours de la jeunesse; un bien perdu ne

> se recouvre plus. > (
Atr5t' 1'-)
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Si lu le veux,

Lire tomme eux.

Six autres François viennent après, vêtus galamment à la poi-
tevine, trois en hommes et trois en femmes, accompagnés de
trait flûtes et de hautbois, et dansent les menuets.

SIXIEME ENTRÉE.

Tout cela finit par le mélange des trois nations, et les applau-
dissements en danse et en musique de toute l'assistance qui
chante les deux vers qui suivent :

Quels spectacles charmants! quels plaisirs goûtons-nous!
Les dieux mêmes, les dieux n'en onl point de plus doux.

FIS DU BOURGEOIS GENTILHOMME



NOMS DES PERSONNES

y II ONT CHANTÉ ET DANSÉ

DANS LE BOURGEOIS GENTILHOMME.

DANS LE PREMIER ACTE,

DNE MUSICIENNE, mademoiselle Uilaibe.

PREMIER MUSICIEN, le sieur Langeais.

SECOND MUSICIEN, le sieur Gâte.

DANSEURS, les sieurs La Pierre. Saint-André et Magny,

DANS LE SECOND ACTE.

GARÇONS TAILLEURS dansants, les sieurs Dolivet, Le Cuantre, Bon-

NARD, ISAAC, MAGNY et SAINT-ANDRÉ.

DANS LE TROISIÈME ACTE.

CUISINIERS dansants...

DANS LE QUATRIÈME ACTE.

PREMIER MUSICIEN, le sieur Lagrille.

SECOND MUSICIEN, le sieur MOREL.

TROISIÈME MUSICIEN, le sieur Blonbel.

CÉKBHCNIE TURQUE.

LE MUPI1TI chantant, le sieur Cmiacciiierone.

DERVIS chantants, les sieurs Morel, Gingan le cadet, Noblet et Pm-
LIKERT.

TURCS assistants du Mupbti chantants, les sieurs Estival, Blonpei.,

Gingan Taîné, IIédûitn, Rebel, Gillet, Fernond le cadet, Bernard,

Deschamps, Langeais et Gâte.

TURCS assistants du Muphti dansants, les sinus Beauchamp, Dolivet,

i a Pierre, Pamir, Katec, Ciiicanneau.



DANS LE CINQUIÈME ACTE.

BALLET DES NATIONS.

PREMIÈRE ENTRÉE.

UN DONNEUR DE LIVRES dansant, le sieur Dolivet.
IMPORTUNS dansants, les sieurs Saint-André, La Pierre et Faviep
PREMIER HOMME du bel air, le sieur Le Gros.
second HOMME du bel air, le sieur liir.i i ..

PREMIÈRE FEMME du bel air...

SECONDE FEMME du bel air...

PREMIER GASCON, le sieur Gave.

SECOND GASCON, le sieur Gingan le cadet.

IN SUSSE, le sieur Philibert.

UN VIEUX BOURGEOIS babillard, le sieur Blondel.
UNE VIEILLE BOURGEOISE babillard.', le sieur Langeais.

TROUPE DE SPECTATEURS chantants, les sieurs Estivai., iiêdôdin,

Morel, Gingan l'aîné, Fernond, Deschamps, Gillet, Bernard, No-
blet, quatre Pages de la musique.

FILLES COQUETTES, les sieurs Jeannot, Pierrot, Renier; in Page
de la chapelle.

SECONDE ENTRÉE.

PREMIER ESPAGNOL chantant, le sieur Morel.
second ESPAGNOL chantant, le sieur Gillet.

TROISIÈME espagnol chantant, le sieur Martin.

espagnols dansants, les sieurs Dolivet, Le Chantre, Bonnxrd,
Lestang. Isaac et Joireut.

DEUX AUTRES ESPAGNOLS dansants, les sieurs Beaccuahp el Cm-
canneau.

TROISIÈME ENTRÉE.

UNE ITALIENNE chantante, mademoiselle Hilaire.

UN ITALIEN chaulant, le sieur Gaye.

SCARAMOUCHES dansants-, les sieurs Beadchamp et Mayet.
ir.IVEl.INS dansants, les sieurs Magny t;t Poignard le cadet.

ARLEQUIN, le sieur Dominique.



PSYCHÉ,

TRAGEDIE-BALLE*T EN CINQ ACTES.

LE LIBRAIRE AU LECTEUR 1

.

Cet ouvrage n'est pas tout d'uue main. M. Quinault a fait les

paroles qui s'y chantent en musique, à la réserve de la plainte

italienne. M. Molière a dressé le plan de la pièce, et réglé la

disposition, où il s'est plus attaché aux beautés et à la pompe
du spectacle qu'à l'exacte régularité. Quant à la versification, il

n'a pas eu le loisir de la faire entière. Le carnaval approchoit,

et les ordres pressants du roi, qui se vouloit donner ce magni-
fique divertissement plusieurs fois avant le carême , l'ont mis
dans la nécessité de souffrir un peu de secours. Ainsi il n'y a

que le Prologue, le premier acte, la première scène du second,

et la première du troisième, dont les vers soient de lui. M. Cor-
neille a employé une quinzaine au reste ; et, par ce moyen, Sa
Majesté s'est trouvée servie dans le temps qu'elle l'avoit ordonné.

NOTICE.

Le passage suivant, que nous empruntons à Voltaire, est sans

contredit le meilleur commentaire historique que nous puissions

placer ici : « Le spectacle de l'Opéra, connu en France sous le

ministère du cardinal Mazarin, était tombé par sa mort : il com-
mençait à se relever. Perrin, introducteur des ambassadeurs

chez Monsieur, frère de Louis XIV; Cambert. intendant de la

musique de la reine mère, et le marquis de Soudiac, homme de

1
11 est probable que cel avis au lecteur est dp Molière.
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goût, qui avait du génie pour les machines, avaient obtenu en

16691e privilège de l'Opéra; mais ils ne donnèrent rien au pu-

blic qu'en 1671. On ne croyait pas alors que les Français pus-

sent jamais soutenir trois heures de musique, et qu'une tragédie

toute chantée pût réussir. On pensait que le comble de la per-

fection est une tragédie déclamée, avec, des chants et des danses

dans les intermèdes. On ne songeait pas que si une tragédie est

belle et intéressante, les entr'actes de musique doivent en de-

venir froids; et que si les intermèdes sont brillants, l'oreille a

peine à revenir tout d'un coup du charme de la musique à la

simple déclamation. Un ballet peut délasser dans les entr'actes

d'une pièce ennuyeuse; mais une bonne pièce n'en a pis hesoin,

et l'on joue Athalie sans les chœurs et sans la musique. Ce ne

fut que quelques années après que Lulli et Quinault nous appri-

rent qu'on pouvait chanter une tragédie, comme on faisait en

Italie, et qu'on la pouvait même rendre intéressante : perfection

que l'Italie ne connaissait pas. Depuis la mort du cardinal Ma-
zarin, on n'avait donc donné que des pièces à machines arec des

divertissements en musique, tels qu'Andromède et // Toison d'i r.

Ou voulut donner au roi et à la cour, pour l'hiver de 1070. un

divertissement dans ce goût, et y ajouter des danses. Molière

fut chargé du sujet de la Fable le plus ingénieux et le plus g i-

lant, et qui était alors en vogue par le roman trop allongé que

La Fontaine venait de donner en 1069. Il ne put faire que le

premier acte, la première scène du second, et la première du

troisième ; le temps pressait : Pierre Corneille se chargea du

reste de la pièce ; il voulut bien s'assujettir au plan d'un autre
;

et ce génie mâle, que l'âge rendait sec et sévère, s'amollit pour

plaire à Louis XIV. L'auteur de Cinna fit, à l'âge de soixante-

cinq ans, cette déclaration de Psyché à l'Amour, qui passe en-

core pour un des morceaux les plus tendres et les plus naturels

qui soient au théâtre. Toutes les paroles qui se chantent sont de

Quinault; Lulli composa les airs. Il ne manquait a cette société

de grands hommes que le seul Racine, afin que tout ce qu'il \

eut jamais de plus excellent au théâtre se lût réuni pour servir

un roi qui méritait d'être servi par de tels hommes. Psyché n'esl

pas une excellente pièce, et les derniers actes en sont très lan-

guissants; mais la beauté du sujet, les ornements dont elle fut

embellie, et la dépense royale qu'on fit pour ce spectacle, tirent

pardonner ses défauts. »

Comme la plupart des pièce s que Molière composa pour

Louis XIV, Psyché, après avoir diverti la cour, fut jouée devant

le public de la capitale. Le registre manuscrit de Lagrangé, qui

fut, comme on le sait, l'éditeur de Molière, après avoir été son

camarade de théâtre, nous donne sur la mise en scène de cette

pièce des détails qui se placent naturellement ici :
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«Ledit jour, dit Lagrange, mercredi quinzième avril (1674 .

après une délibération de la compagnie de représenter Psyché,

qui avait été faite pour le roi l'hiver dernier et représentée sur

le grand théâtre du palais des Tuileries, on commença à faire

travailler tant aux machines, décorations, musique, ballets et

généralement tous les ornements nécessaires pour ce grand spec-

tacle. Jusques ici les musiciens et musiciennes n'avaient point

voulu paraître en public; ils chantaient à la comédie dans des

loges grillées et treillissées ; mais on surmonta cet obstacle, et,

avec quelque légère dépense, on trouva des personnes qui chan-

tèrent sur le théâtre à visage découvert, habillées comme les

comédiens... Tous lesdits frais et dépenses pour la préparation

de Psyché se sont montés à la somme de 4,359 livres 15 sols.

Dans le cours de la pièce, M. de Bcauchamp a reçu de récom-

pense, pour avoir fait les ballets et conduit la musique, 1,100 li-

vres, non compris les 11 livres par jour que la troupe lui a

données tant pour battre la mesure à la musique que pour en-

tretenir les ballets. »

Après six semaines d'études, Psyché fut représentée le 24 juil-

let 1671, sur le théâtre de Molière. La splendeur et la nou-

veauté du spectacle attirèrent la foule ; et trente-huit recettes

productives dédommagèrent pleinement la troupe de ses avances.

Comme directeur et comme auteur, Molière obtint donc un
succès complet; mais comme mari, il eut a supporter, à l'occa-

sion de la nouvelle pièce, un nouveau malheur. Le jeune Ba-

ron, qu'il aimait comme son fds, était chargé du rôle de l'Amour,

et mademoiselle Molière de celui de Psyché. Ces rôles furent

pris au sérieux de part et d'autre ; écoutons, à ce sujet, l'auteur

de la Fameuse comédienne ; on verra par son récit combien Mo-
lière dut souffrir en portant au milieu du monde qui l'entourait

la susceptibilité d'un grand cœur :

« Tant que mademoiselle Molière avait demeuré avec son

mari, dit l'auteur de la Fameuse comédienne, elle avait haï Baron

comme un petit étourdi qui les mettait fort souvent mal en-

semble par ses rapports ; et, comme la haine aveugle aussi bien

que les autres passons, la sienne l'avait empêchée de le trouver

joli. Mais quand ils n'eurent plus d'intérêts à démêler, et qu'elle

lui eut entièrement abandonné la place, elle commença à le re-

garder sans prévention, et trouva qu'elle en pouvait faire un

amusement agréable. La pièce de Psyché, que l'on jouait alors,

seconda heureusement ses desseins et donna naissance à leur

amour. La Molière représentait Psyché à charmer, et Baron,

dont le personnage était l'Amour, y enlevait les cœurs de tous

l.'s spectateurs : les louanges communes qu'on leur donnait les

obligèrent de s'examiner de leur côté avec plus d'attention, et

même avec quelque sorte < I
*

• plaisir. Baron n'est pas crnelj il
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se fut à point- aperçu du changement qui s'était fait clan? le

cœur de la Molière en sa faveur qu'il y répondit aussitôt. Il fut

le premier qui rompit le silence par le compliment qu'il lui fit

sur le bonheur qu'il axait davoir été choisi pour représenter son

amant ; qu'il devait l'approbation du public à cet heureux ha-

sard; qu'il n'était pas difficile de jouer un personnage que l'on

sentait naturellement; qu'il serait toujours le meilleur acteur

du monde si l'on disposait les choses de la même manière. La

Molière répondit que les louanges que l'on donnait à un homme

comme lui riaient durs à son mérite, et qu'elle n'y avait nulle

part; que cependant la galanterie d'une personne .pion disait,

avoir tant de maîtresses ne la surprenait pas, et qu'il devait être

aussi bon comédien auprès des dames qu'il l'était sur le théâtre.

» Baron, à qui cette manière de reproches ne déplaisait pas,

lui dit de son air indolent qu'il axait a la vérité quelques habi-

tudes que l'on pouvait nommer bonnes fortunes, mais qu'il était

prêt à lui tout sacrifier, et qui] estimerait davantage la plus

simple de ses faveurs que le dernier emportement de toutes 1rs

femmes avec qui il était bien, et dont il lui nomma aussitôt les

noms par une discrétion qui lui est naturelle. La Molière fut en-

chantée de cette préférence. » Nous n axons pas besoin d'ajouter

que Baron fut heureux.

M. Saint-Marc Girardin, dans son Cours de littérature drama-

tique, a analyse avec la finesse qui le distingue l'un «1rs senti-

ments que Molière et Corneille ont le plus heureusement mis

en relief dans Psyché; ce sentiment c'est l'inimitié entre sœurs.

«Ces inimitiés, dit M. Saint-Marc, vont quelquefois jusqu'à la

haine ; elles s'arrêtent ordinairement à la jalousie. Les rivalités

d'amour et de beauté, la vanité, la coquetterie, sont les causes

les plus fréquentes de ces inimitiés, qui, selon les effets qu'elles

produisent, appartiennent à la tragédie ou à la comédie.

» Il y a dans l'envie je ne -sais combien de degrés, et le dépit

involontaire que donne a une femme le succès d'une autre

femme, fût-ce sa sœur, ne ressemble pas, il s'en faut, à l'envie

farouche et meurtrière de Caïn contre son frère. Cependant il y

touche, quoique de loin. Nous rions, dans Clarisse, des dépits

jaloux d'Arabelle Harlovve , et nous applaudissons volontiers a

la gaieté de Clarisse dans ses premières lettres, quand elle ra-

conte les colères de sa sœur. Nous voyons cependant, à travers

cette gaïeté, comment l'envie de la sœur ainée deviendra la

cause des malheurs de la cadette. Le drame dont Clarisse doit

être l'héroïne et la victime nait de ces zizanies entre les deux

sœurs, et bientôt même Clarisse, toute bienveillante et toute

charitable qu'elle est, sera forcée de croire qu'il y a contre elle

une sorte de conspiration, «que son frère et sa sœur veulent

» l'abattre : » et elle fera cette triste et juste réflexion «qu'on a
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» bien tort de s'etonuer que des courtisans emploient l'intrigue

» et les complots pour s'entre-détruire, lorsque dans le sein des

» familles les personnes les plus unies par le sang ne peuvent

» pas se supporter. »

» Ainsi, dans l'envie, tous les degrés se touchent. Les causes

en sont parfois frnoles; mais les sentiments sont amers, et les

effets souvent terribles. Les sœurs de Psyché ne voudraient pas

assurément tuer leur sœur; elles ne voudraient même pas la

voir mourir; mais elles voudraient qu'elle fût moins belle et

moins heureuse. » M. Saint-Marc Girardin, à l'appui de ces ré-

flexions, cite les caractères d'Aglaure et de Cidippe tels qu'ils

ont été tracés par Molière; et nous avons cru devoir indiquer

ici ces remarques de l'auteur du Cours de littérature dramatique,

parce qu'il a signalé le premier de délicates observations mo-
rales dans une pièce où jusqu'alors les critiques n'avaient vu

que la mise en œuvre, plus ou moins heureuse, d'une fable tant

soit peu surannée.

PERSONNAGES.

JUPITER ».

VÉNUS '.

L'AMOUR'.
ZÉPHTBE*.
«GÏALB», ) Graccs-
PHAENE*, (

LE ROI ', père de Psyché.

PSYCHÉ ».

AGI.AURE », )

, Psvcbé
CIDIPPE ">,

S

CLÉOMÈNE ", > prince amams de p svcllé<
AGF.NOR '', f
LYCAS l3

, capitaine des gardes.

LE DIEU DTJN FLEUVE '
4

.

DEUX PETITS AMOURS '».

Auteurs de la troupe de Molière : ' Du Croisy. — ' Mademoiselle de Brie.—
? Baron. — * Molière. — i Madenioisdle La Thorilliere. — ' Mademoiselle

du Croisy. — : La Thorilliere. — ' Mademoiselle Molière. — • Mademoi-
selle Beaupré. — l0 Mademoiselle Beauval. -- " Hubert. — " La Grange.
— " Chateauneuf.— " de Brie.— "La Thorilliere lils, ciBarillonet.



PROLOGUE.

La scène représente, sur le devant, un lieu champêtre, et dans l'enfon-

cement, un rocher percé à jour, au travers duquel on voit la nier en

éloigneraent.

Flore paroit au milieu du théâtre, accompagnée de Vertumne, dieu des

arbres et des fruits, et de Palémon, dieu des eaux. Chacun de ces

dieux conduit une troupe de divinités : l"un mène à sa suite des

dryades et des svivains, et l'autre des dieux des fleuves el des naïades

Flore chante ce récit pour inviter Vénus à descendre en terre

Ce n'est plus le temps de la guerre :

Le plus puissant des rois

Interrompt ses exploits,

Pour donner la paix à la terre '.

Descendez, mère des Amours,

Venez nous donner de beaux jours.

Vertumne et Palémon, avec les divinités qui les accompagnent,
joignent leurs voix à celle de Flore, et chantent ces paroles :

CHOEUR DES DIVINITES de la terre et des eanx, composé de Flore, nymphes,

Palémon Vertumne, svivains, faunes, dryades ot naïa

Nous goûtons une paix profonde

Les plus doux jeux sont ici-bas.

On doit ce repos plein d'appas

Au plus grand roi du monde
Descendez, mère des Amours,
Venez nous donner de beaux jours.

Il se t'ait ensuite une entrée de ballet, composée de deux dryades
quatre svivains, déni fleuves, et deux naïades; après laquelle
Vertumne et Palémon chantent ce dialogue :

VERTDMNE.

Rendez-vous, beautés cruelles.

Soupirez à votre tour.

PALÉMON.

Voici la reine des belles,

Qui vient inspirer l'amour.

'La paix signée à Aix-la-Chapelle le 2 mai IG68.
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VERTLMNE.

Un bel objet , toujours sévère

.

Ne se fait jamais bien aimer.

PÀLÉMON.

C'est la beauté qui commence de plaire
;

Mais la douceur achève de charmer.

TOUS DEUX ENSEMBLE.

C'est la beauté qui commence de plaire
;

Mais la douceur achève de charnier.

VERTLMNE.

Souffrons tous qu'Amour nous blesse
;

Languissons, puisqu'il le faut.

PALÉMON.

Que sert un cœur sans tendresse ?

Est-il un plus grand défaut?

VERTLM.NE.

Un bel objet , toujours sévère

.

Ne se fait jamais bien aimer.

PALÉMON.

C'est la beauté qui commence de plaire;

. Mais la douceur achève de charmer.

TOUS DEUX ENSEMBLE.

C'est la beauté qui commence de plaire
;

Mais la douceur achève de charmer.

FLORE répond au dialogue de Vertumne et de Palémon \ar ce menuet;

autres divinités y mêlent leurs danses.

Est-on sage

,

Dans le bel âge
,

Est-on sage

De n'aimer pas?

Que sans cesse

,

L'on se presse

De goûter les plaisirs ici-bas,

La sagesse

De la jeunesse

,

C'est de savoir jouir de ses appas.

L'Amour charme

Ceux qu'il désarme
;

L'Amour charme

,

Cédons-lui tons.

Notre peine
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Seroit vainc

De vouloir résister à ses coups;

Quelque chaîne

Qu'un amant prenne,

La liberté n'a rien qui soit si doux.

Vénus descend du ciel dans une grande machine, avec l'Amour
son fils, et deux petites Grâces oomi > /Egiale et Phaène;

et les divinités de la terre et des eaux recommencent de join-

dre toutes leurs voix, et continuent par leurs danses de lui

témoigner la joie qu'elles ressentent à son abord.

eiioill R do tontes les divinités de la lera et des eaux.

Nous goûtons une paix profonde,

Les plus doux jeux SOOl ici-has :

On doit ce repos plein d'appas

Au plus grand roi du monde.

Descendez, mère des Amours.

Venez nous donner de beaux jours.

\ i.m S, dans sa machine.

Cessez, cessez pour moi tous vos chants d'allégresse .

De si rares honneurs ne m'appartiennent pas;

El l'hommage qu'ici votre honte m'adresse

Doit être réservé pour de pins doux appas.

C'est une trop vieille méthode

De me venir taire sa cour ;

Toutes les choses on! leur tour.

Et Vénus n'est plus à la mode.
Il est d'autres attraits naissants

Où l'on va porter ses encens.

Psyché, Psyché la belle, aujourd'hui tient ma place;

Déjà tout L'univers s'empresse à l'adorer;

Et c'est trop que, dans ma disgrâce,

Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer.

On ne balance point entre nos deux mérites,

A quitter mon parti tout s'est licencié ,

ht du nombreux amas de Grâces favorites

Dont je trainois partout les soins et L'amitié,

Il ne m'en est reste que deux des plus petites

Qui m'accompagnent par pilie.

Souffrez que ces demeures sombres

Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur,

1\)
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Et me laissez, parmi leurs ombres,

Cacher ma honte et ma douleur.

Flore et les autres déités se retirent, et Vénus, avec sa suite,

sort de sa machine.

.EGIALE.

Nous ne savons, déesse, comment faire.

Dans ce chagrin qu'on voit vous accabler.

Notre respect veut se taire

,

Notre zèle veut parler.

VENUS.

Parlez ; mais si vos soins aspirent à me plaire,

Laissez tous vos conseils pour une autre saison

,

Et ne parlez de ma colère

Que pour dire que j'ai raison.

C"étoit là. c'était là la plus sensible offense

Que ma divinité pût jamais recevoir :

Mais j"en aurai la vengeance

,

Si les dieux ont du pouvoir.

PHAÈNE.

Vous avez plus que nous de clarté, de sagesse,

Pour juger ce qui peut être digne de vous;

Mais, pour moi, j'aurois cru qu'une grande déesse

Devroit moins se mettre en courroux.

VÉNUS.

Et c'est là la raison de ce courroux extrême.

Plus mon rang a d'éclat, plus L'affront est sanglant ,

Et. si je n'étois pas dans ce degré suprême,

Le dépit de mon cœur seroit moins violent.

Moi, la fille du dieu qui lance le tonnerre.

Mère du dieu qui fait aimer;

Moi . les plus doux souhaits du ciel et de la terre,

Et qui ne suis venue au jour que pour charmer;

Moi qui. par tout ce qui respire,

Ai vu de tant de vœux encenser mes autels,

Et qui de la beauté
,
par des droits immortels

.

Ai tenu de tout temps le souverain empire;

Moi. dont les yeux ont mis deux grandes déités

Au point de me céder le pris de la plus belle,

Je me vois ma victoire et mes droits disputés

Par une chetive mortelle!

Le ridicule excès d'un fol entêtement
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Va jusqu'à m'opposer une petite fille !

Sur ses traits et les miens j'essuierai constamment

Uo téméraire jugement,

Et du haut des cieux, où je brille.

J'entendrai prononcer aux mortels prévenus :

Elle est plus belle que Vénus!

JEGIW.V.

Voilà comme l'on fait; c'est le style des hommes;
Us sont impertinents dans leurs comparaisons.

PHAÈIŒ.

Ils ne sauroicnt louer, dans le siècle où nous sommes,
Qu'ils n'outragent les plus grands noms.

VENDS.

Ah! que de ces trois mots la rigueur insolente

Venge bien Junon et Pallas,

El console leurs cœurs de la gloire éclatante

Que la fameuse pomme acquit à mes appas!

le les vois s'applaudir de mon inquiétude,

Affecter à toute heure un ris malicieux,

Et, d'un fixe regard, chercher avec étude

Ma confusion dans mes yeux.

Leur triomphante joie , au fort d'un tel outrage,

Semble nie venir dire, insultant mon courroux :

Vante, vante, Venus, les traits de ton visage!

Au jugement d'un seul tu l'emportas sur nous;

Mais, par le jugement de tous.

Eue simple mortelle a sur toi l'avantage.

Ah! ce coup-là m'achève, il me perce le cœur;

.le n'en puis plus souffrir les rigueurs sans égales:

Et c'est trop de surcroît à ma vive douleur,

Que le plaisir de mes rivales.

Mon fils, si j'eus jamais sur toi quelque crédit,

Et si jamais je te fus chère

,

Si tu portes un cœur à sentir le dépil

Qui trouble le cœur d'une mère

Qui si tendrement te chérit,

Emploie, emploie ici l'effort de ta puissance

A soutenir nus intérêts :

El fais à Psyché, par tes traits,

Sentir les traits de ma vengeance.

Pour rendre son cœur malheureux .
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Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire,

Le plus empoisonné de ceux

Que tu lances dans ta colère.

Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel,

Fais que. jusqu'à la rage, elle soit enflammée,

Et quelle ait à souffrir le supplice cruel

D'aimer et n'être point aimée.

l'amour.

Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour;

On m'impute partout mille fautes commises,

Et vous ne croiriez point le mal et les sottises

Que Ton dit de moi chaque jour.

Si pour servir votre colère...

VÉNUS.

Va , ne résiste point aux souhaits de ta mère ;

N'applique tes raisonnements

Qu'a chercher les plus prompts moments

De faire un sacrifice à ma gloire outragée.

Pars
;
pour toute réponse à mes empressements,

Et ne me revois point que je ne sois vengée.

L'Amour s'envole, et Vénus se retire avec les Grâces. La scène

est changée en une grande ville, où Lon découvre des deux

côtés des palais et des maisons de différents ordres d'archi-

tecture.

ACTE PREMIER.

SCENE I. - AGLAURE, CIDIPPE.

AGLAURE.

Il est des maux, ma sœur, que le silence aigrit :

Laissons, laissons parler mon chagrin et le vôtre,

Et de nos cœurs l'un à l'autre

Exhalons le cuisant dépit.

Nous nous voyons sœurs d'infortune,

Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport,

Que nous pomons mêler toutes les deux en une,
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Et, dans notre juste transport,

Murmurer, à plainte commune,
Des cruautés de notre sort.

Quelle fatalité secrète

,

Ma sœur, soumet tout l'univers

Aux attraits de notre cadette,

Et, de tant de princes divers

Qu'en ces lieux la fortune jette.

N'en présente aucun à nos fers?

Quoi! voir d:> toutes parts, pour lui rendre les armes

,

Les cœurs se précipiter,

Et passer devant nos charmes
Sans s'y vouloir arrêter!

Quel sort ont nos yeux en partage,

Et qu'est-ce qu'ils ont l'ait aux «lieux.

De ne jouir d'aucun hommage
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux.

Dont le superbe avantage

Fait triompher d'autres yeux?
Est-il pour nous, ma sœur, de plus rude disgrâce
Our de voir tous les cœurs mépriser nos appas.
Et L'heureuse Psyché jouir avec audace
D'une foule d'amants attaches à ses pas.'

CIDIPPE.

Ah! ma sœur, c'est une aventure
A faire perdre la raison

;

Et tous les maux de la nature

Ne sont rien en comparaison.

AGLAURE.

Tour moi, j'en suis souvent jusqu'à verser des larmes.
fout plaisir, tout repos par là m'es! arraché;
Contre un pareil malheur ma constance est sans armes.
Toujours à ce chagrin mon esprit attache

Me tient devant les yeux la honte de nos charmes.
Et le triomphe de Psyché.

La nuit, il m'en repasse une idée éternelle.

Qui sur toute chose prévaut.

Rien ne me peut chasser cette image cruelle;

Et, des qu'un doux sommeil me vient délivrer d'elle,

Dans mon esprit aussitôt

Quelque songe la rappelle,

20.
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Qui me réveille en sursaut.

CID1PPE.

Ma sœur, voilà mon martyre :

Dans vos discours je me voi;

Et vous venez là de dire

Tout ce qui se passe en moi.

AGLALRE.

Mais encor, raisonnons un peu sur cette affaire.

Quels charmes si puissants en elle sont épars?

Et par où , dites-moi , du grand secret de plaire

L'honneur est-il acquis à ses moindres regards?

Que voit-on dans sa personne

,

Pour inspirer tant d'ardeurs?

Quel droit de beauté lui donne

L'empire de tous les cœurs?

Elle a quelques attraits
,
quelque éclat de jeunesse :

On en tombe d'accord; je n'en disconviens pas :

Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d'ainesse,

Et se voit-on sans appas?

Est-on d'une figure a faire qu'on se raille?

N'a-t-on point quelques traits et quelques agréments?

Quelque teint, quelques yeux, quelque air et quelque taille

A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants?
Ma sœur, faites-moi la grâce

De me parler franchement :

Suis-je faite d'un air, à votre jugement

,

Que mon mérite au sien doive céder la place?

Et, dans quelque ajustement,

Trouvez-vous qu'elle m'efface?

CJDIPPE.

Qui? vous, ma sœur? nullement.

Hier, à la chasse
,
près d'elle

,

Je vous regardai longtemps
;

Et , sans vous donner d'encens

,

Vous me parûtes plus belle.

Mais moi, dites, ma sœur, sans me vouloir flatter,

Sont-ce des visions que je me mets en télé,

Quand je me crois taillée à pouvoir mériter

La gloire de quelque conquête !

AGI.AIKE.

Vous, ma sœur? vous avez, sans nul déguisement.
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Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme.

Vos moindres actions brillent d'un agrément

Dont je me sens toucher lame;

Et je scrois votre amant
Si j'étois autre que femme.

CIDIPPE.

D'où vient donc qu'on la \ oit remporter sur nous deux;

Qu'à ses premiers regards les cœurs rendent les .unies,

Et que d'aucun tribut de soupirs et de vœux
On ne fait honneur à nos charmes?

AGLAURE.

Toutes les dames, d'une voix,

Trouvent ses attraits peu de chose;

Et du nombre damants qu'elle tient sous ses lois,

Ma sœur, j'ai découvert la cause.

CIDIPPE.

Pour moi, je la devine; et l'on doit présumer

Qu'il faut que là-dessous soit cache du mystère.

Ce secret de tout enflammer

N'est point de la nature un effet ordinaire;

L'art de la Thessalie entre dans cette affaire;

Et quelque main a su, sans doute, lui former

Un charme pour se faire aimer.

AGLAURE.

Sur un plus fort appui ma croyance s ! fonde ;

Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs,

C'est un air en tout temps désarmé de rigueurs,

Des regards caressants que la bouche seconde:

Un souris chargé de douceurs,

Qui tend les bras à tout le monde,
Et ne vous promet que faveurs.

Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée;

Et l'on n'est plus au temps de ces nobles licites

Qui, par un digne essai d'illustres cruautés,

Youloient voir d'un amant la constance éprouvée.

De tout ce noble orgueil
,
qui nous seyoit si bien

.

On est bien descendu , dans le siècle où nous somme;,

Et l'on en est réduite à n'espérer plus rien

,

A moins que l'on se jette à la tète des hommes.
CIDIPPE.

Oui, voilà le secret de l'affaire: et je \oi
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Que vous le prenez mieux que moi.

C'est pour nous attacher à trop de bienséa;

Qu'aucun amant, ma sœur, à nous ne veut

Et nous voulons trop soutenir

L'honneur de notre sexe et de notre naissance.

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit;

L'espoir, plus que l'amour, est ce qui les attire
;

Et c'est par- là que Psyché nous ravit

Tous les amants qu'on voit sous son empire.

Suivons, suivons l'exemple, ajustons-nous au temps;

Abaissons-nous, ma sœur, à faire des avances,

Et ne ménageons plus de tristes bienséances,

Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans.

AGLAURE.

.l'approuve la pensée, et nous avons matière

D'en faire l'épreuve première

Aux deux princes qui sont les derniers arrivés.

Ils sont charmants, ma sœur; et leur personne entière

Me,.. Les avez-vous observés?

CIDIPPE.

Ah! ma sœur, ils sont faits tous deux d'une manière,

Que mon ame... Ce sont deux princes achevés.

AGLAURE.

Je trouve qu'on pourvoit rechercher leur tendresse

Sans se faire déshonneur.

CIDIPPE.

Je trouve que, sans honte, une belle princesse

Leur pourroit donner son cœur.

AGLAURE.

Les voici tous deux, et j'admire

Leur air et leur ajustement.

(IDIPPE.

Ils ne démentent nullement

Tout ce que nous venons de dire.

SCÈNE II. - CLÉOMÈNE, AGÉNOR , AGLAURE,
CIDIPPE.

AGLAURE.

D'où vient, princes, d'où vient que >ous fuyez ainsi?

Prenez-vous l'épouvante en nous voyant paroître?
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CLEOMENE.

Ou nous faisoit croire qu'ici

La princesse Psyché , madame , pourroit être.

AGLAURE,

Tous ces lieux n'ont-ils rien d'agréable pour vous,

Si nous Qè les voyez ornés de sa présence?

\U.NOR.

Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux;
Mais nous cherchons Psyché dans notre impatience.

cidipjm:.

Quelque chose de bien pressant

Vous doit, à la chercher, pousser tous deux, sans doute.

II.IOMIM .

Le motif est assez puissant,

Puisque notre fortune enfin en dépend toute.

AU.U EUS.

Ce serait trop à nous que de nous informer

Du secret que ces mots nous peuvent enfermer.

CLEOMJ M .

Nous ne prétendons point eu faire de mystère :

Aussi bien, malgré nous, paroilroit-il au jour;

Et le secret ne dure guère,

Madame, quand c'est de l'amour.

CIDIPPE.

Sans aller plus avant, princes, cela veut dire

Une vous aimez Psyché tous deux.

\<.l NOR.

Tous deux soumis à son empire,

Nous allons, de concert, lui découvrir nos feux.

AGLAl r.r.

C'est une nouveauté, sans doute, assez bizarre,

nue deux rivaux si bien unis.

cléomi m;.

Il est vrai que la chose est rare,

Mais non pas impossible à deux parfaits amis.

CIDIPPE.

Est-ce que dans ces lieux il n'est qu'elle de belle''

Et n'y trouvez-vous point à séparer vos vceux?

AGLAl' RE.

Parmi l'éclat du sang, \os yeux n'ont-ils vu qu'elle

A pouvoir mériter nos feux?
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CLEOMENE.

Est-ce que Ion consulte au moment qu'on s'enflamme?

Choisit-on qui l'on veut aimer?

Et
,
pour donner toute son ame

,

Piegarde-t-on quel droit on a de nous charmer?

ÀGÉNOR.

Sans qu'on ait le pouvoir d'élire

,

On suit, dans une telle ardeur,

Quelque chose qui nous attire :

Et , lorsque l'amour touche un cœur,

On n'a point de raisons à dire.

AGLAURE.

En vérité
,
je plains les fâcheux embarras

Où je vois que vos cœurs se mettent.

Vous aimez un objet dont les riants appas

Mêleront des chagrins à l'espoir qu'ils vous jettent
;

Et son cœur ne vous tiendra pas

Tout ce que ses yeux vous promettent.

CIDIPPE.

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale

;

Et c'est pour essuyer de très fâcheux moments

,

Hue les soudains retours de son ame inégale.

AGLAURE.

Un clair discernement de ce que vous valez

Nous fait plaindre le sort où cet amour vous guide
;

Et vous pouvez trouver tous deux , si vous voulez

,

Avec autant d'attraits, une ame plus solide.

CIDIPPE.

Par un choix plus doux de moitié.

Vous pouvez de l'amour sauver votre amitié;

El Ton voit en vous deux un mérite si rare,

Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié
,

Ce que votre cieur se prépare.

CLÉOMÈNE.

Cet avis généreux fait
,
pour nous , éclater

Des bontés qui nous touchent l'aîné;

Mais le ciel nous réduit à ce malheur, madame
De ne pouvoir en profiter.

AGENOR.

Votre illustre pitié veut en vain nous distraire
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D'un amour dont tous deux nous redoutons l'effet;

Ce que oolre amitié, madame, n'a pas fait,

Il n csl rien qui le puisse taire.

CIDIPI'E.

11 faut que le pouvoir de Psyché... La voici.

SCÈNE III. - PSYCHÉ, CID1PPE, AGLAURE, CLEOMÈNË
Al.KNOH.

CIDIPPE.

Venez jouir, ma Sœur, de ce qu'on vous apprête.

AGLAUIIE.

Préparez vus attraits à recevoir ici

Le triomphe nouveau d'une illustre conquête.

CIDIPPE.

Ces princes ont lous deux si bien senti mis coups,
Qu'à voua le découvrir leur bouche se dispose.

PSYCHÉ.

Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous
Je ne me croyois pas la cause;

Et j'aurois cru loul autre chose,
Ei! les voyant parler a vous.

\«.l u RE.

N'ayant ni beauté ni naissauce

A pouvoir mériter leur amour et leurs soins,

Ils nous favorisent au moins
De l'honneur de la confidence.

CLÉOMÈNE . ;i Psyelié.

L'aveu qu'il nous faut faire a vos divins appas
Est sans doute, madame,, un aveu téméraire;

Mais tant de cœurs, près du trépas,

Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire,
Que VOUS êtes réduite à ne les punir pas

Des foudres de votre colère.

\ous voyez en nous deux anus
Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès l'enfante;
Et ces lendres liens se sont mis affermis
Par cent combats d'estime et de reeonnoissancc.
Du destin ennemi les assauts rigoureux,
Les mépris de la mort . et l'aspect des supplices

,

Par d'illustres éclats de mutuels offices.
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Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds;

Mais, à quelques essais qu'elle se soit trouvée,

Son grand triomphe est en ce jour
;

Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée
,

Que de se conserver au milieu de l'amour.

Oui. malgré tant d'appas, son illustre constance

Aux lois quelle uous fait a soumis tous nos vœux
;

Elle vient , d'une douce et pleine déférence

,

Remettre à votre choix le succès de nos feux;

Et
,
pour donner un poids à notre concurrence

,

Qui des raisons d'État entraine la balance

Sur le choix de l'un de nous deux

.

Cette même amitié s'offre, sans répugnance.

D'unir nos deux États au sort du plus heureux.

AGÉNOR.

Oui , de ces deux États, madame,
Que sous votre heureux choix nous nous offrons d'unir

Nous voulons faire à notre flamme

Un secours pour vous obtenir.

Ce que, pour ce bonheur, près du roi votre père,

Nous nous sacrifions tous deux,

N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux ;

Et c'est au plus heureux faire un don nécessaire

D'un pouvoir dont le malheureux
,

Madame, n'aura plus affaire.

PSYCHÉ.

Le choix que ^us m'offrez, princes, montre à mes yeux

De quoi remplir les vœux de lame la plus fière;

El vous me le parez tous deux dune manière

Qu'on ne peut rien offrir qui soit plus précieux.

Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême,

Tout me relève en vous l'offre de votre foi

,

Et j'y vois un mérite à s'opposer lui-même

A ce que vous voulez de moi.

Ce n'est pas à mou cœur qu'il faut que je défère,

Pour entrer sous de lois liens :

Ma main
,
pour se donner, attend l'ordre d'un père,

Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les mie.'.s.

Mais, si l'on me rendoit sur mes vœux absolue,

Vous y pourriez avoir trop de part à la fois;

l.t toute mon estime, entre \<>u^ suspendue,
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Ne pourroit. sur aucun laisser tomber mon choix.

A l'ardeur de votre poursuite,

Je répondrois assez de mes vœu* les plus doux;

Mais c'est, parmi tant de mérite.

Tropque deux cœurs pour moi .trop peu qu'un cœur pour vous,

De mes plus doux souhaits j'aurais l'ame gênée

A l'effort de votre amitié;

Et j'y vois l'un de vous prendre une destinée

A me faire trop de pitié.

Oui, princes, à tous ceux dont l'amour suit le vôtre,

•le vous préférerais tous deux avec ardeur:

Mais je n'aurais jamais h' cœur

De pouvoir préférer l'un de vous deux à l'autre.

A celui que je choisirais

Ma tendresse ferait un trop grand sacrifice :

Et je m'imputerois à barbare injustice

Le tort qu'à l'autre je ferois.

Oui, tous deux vous brillez de trop de grandeur dame
Pour en faire aucun malheureux;

Et vous deNcx chercher dans l'amoureuse flamme
Le moyen d'être heureux tous deux.

Si votre cœur me considère

Assez pour me souffrir de disposer de vous

,

J'ai deux s ; urs capables de plaire,

Qui peuvent bien nous faire un destin assez doux;

Et l'amitié me rend leur personne assez chère

Pour vous souhaiter leurs époux.

CLÉOMÈNE.

Un cœur dont l'amour est extrême

Peut-il bien consentir, hélas!

Délie donne par ce qu'il aime?

Sur nos deux cœurs, madame, à \<>s di\ins appas

Nous donnons un pouvoir suprême;

Disposez-en pour le trépas :

Mais pour une autre (pie vous-même
,

Ayez cette honte de n'en disposer pas.

AGÉNOR.

Aux princesses, madame, on ferait trop d'outrage,

Et c'est, pour leurs attraits, un indigne partage,

One les restes d'une autre ardeur.

Il faut d'un premier feu la pureté fidèle

m. 30



560 PSYCHÉ.

Pour aspirer à cet honneur

Où votre bonté nous appelle

,

Et chacune mérite un cœur

Qui n'ait soupiré que pour elle.

AGLAIRE.

Il me semble , sans nul courroux

,

Qu'avant que de vous en défendre,

Princes , vous deviez bien attendre

Qu'on se fût expliqué sur vous.

Nous croyez-vous un cœur si facile et si tendre?

Et, lorsqu'on parle ici de vous donner à nous.

Savez-vous si l'on veut vous prendre?

CIDIPPE.

Je pense que l'on a d'assez hauts sentiments

Pour refuser un cœur qu'il faut qu'on sollicite

.

Et qu'on ne veut devoir qu'à son propre mérile

La conquête de ses amants.

PSYCHÉ.

J'ai cru pour vous , mes sœurs , une gloire assez grande

,

Si la possession d'un mérite si haut...

SCÈNE IV. - PSYCHÉ, AGLAURE, CIDIPPE, CLÉOMÈNE,
AGÉNOR, LYCAS.

LYCAS , à Psyché.

Ah ! madame!
psyché.

Qu'as-tu -*

LYCAS

Le roi...

PSYCHÉ.

Quoi?

LYCAS.

Vous demande.

PSYCIlf.

De ce trouble si grand que faut-il que j'attende?

LYCAS.

Vous ne le saurez que trop tôt.

PSYCHÉ.

Hélas ! que pour le roi tu me donnes à craindre !

LYCAS.

Ne craignez que pour vous; c'est vous que l'on doit plaindre.
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PSYCHÉ.

C'est pour louer le ciel , et me voir hors d'effroi

.

De savoir que je n'aie à craindre que pour moi.

Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touche.

lycas.

Souffiez que j'obéisse à qui m'envoie ici,

Madame, et qu'on vous laisse apprendre de sa bouche

Ce qui peut m'affligcr ainsi.

PSYCHÉ.

Allons savoir sur quoi l'on craint tant ma foiblesse.

SCÈNE V. - AGLAURE, CIDIPPE, LYCAS.

AGLAVRL.

Si ton ordre n'est pas jusqu'à nous étendu

.

Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse.

LYCAS.

Hélas! ce grand malheur, dans la cour répandu.

Voyez-le vous-même, princesse,

Dans l'oracle qu'au roi les destins onl rendu.

Voici ses propres mots, que la douleur, madame,
A gravés au fond de mon aine :

« Que l'on ne pense nullement

» A vouloir de Psyché conclure l'hyménée;

m Mais qu'au sommet d'un mont elle soit prompteraent

» En pompe funèbre menée,
i» Et que , de tous abandonnée

,

)> Pour époux elle attende en ces lieux constamment
» Un monstre dont on a la vue empoisonnée,

»> Un serpent qui répand son \enin en tous lieux.

u Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux. h

Après un arrêt si sévère ,

Je vous quitte, et vous laisse à juger entre vous

Si, par de plus cruels et plus sensibles coups,

Tous les dieux nous pouvoient expliquer leur colère.

SCÈNE VI. - AGLAURE, CIDIPPE.

CIDIPPE.

Ma sœur, que sentez-vous à ce soudain malheur

Où nous voyons Psyché par les deslins plongée ?



332 PSYCHÉ.

AGLÀlT.r.

Mais vous, que sentez-vous, nia sœur:

CIDIPPE.

A ne vous point mentir, je sens que , dans mon co?ur,

Je n'en suis pas trop affligée.

AGLAIRE.

Moi, je sens quelque chose au mien

Qui ressemble assez à la joie.

Allons, le Destin nous envoie

Un mal que nous pouvons regarder comme un bien.

PREMIER INTERMEDE.

La scène est changée en des rochers affreux, et fait voir

en réloignement une grotte effroyable.

C'est dans ce désert que Psyché doit être exposée, pour

obéir à l'oracle. Une troupe de personnes affligées y vien-

nent déplorer sa disgrâce. Une partie de cette troupe désolée

témoigne sa pitié par des plaintes touchantes et par des con-

certs lugubres ; et l'autre exprime sa désolation par une

danse pleine de toutes les marques du plus violent désespoir.

PLAINTES EN ITALIEN

Chantées par une femme désolée et deux hommes affligés.

FEMME DÉSOLÉE.

Del) ! piangete al pianto mio,

Sassi duri, antiche splve :

Lagrimate 9
fonli, c belvo,

D' un bel vollo il fato rio.

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Ahi dolore!

SECOND HOMME AFFLIGÉ.

Abi m a il ire!

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Cruda morlc!

SECOND HOMME AFFLIGE.

Empia sorie!
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TOUS TROIS.

Cîie condanni a roorir taala bella!

Cicli ! sielle! ahi crudellà !

FtMME DÉSOLÉE.

Rispondete a mie', lamenli,

Antri cavi, ascse rupi ;

Dell ! ridile, fondi cupi,

Del mio duolo i mesli accenti.

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Ahi dolore!

SECOND HOMME AFFLIGÉ.

Ahi inartire !

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Cruda morle!

FEMME DÉSOLÉE, ET SECOND HOMME AFFLIGÉ.

Empia sorte!

TOUS TROU

Che condanni a morir lanla Lel' à '.

Cieli ! sielle ! ahi crudeilà i

SECOND HOMME AFFLIGE.

Com' e^ser pnô lia voi, o nnmi clerni,

Chi \oylia eslinta una beltà innocente?

Ahi ! che lanto rigor, cielo inclemenie,

Vince di crudellà gli slessi inlerni.

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Nume iiero !

SECOND nOMME AFFLIGÉ.

Dio severo !

LES DEUX HOMMES AFFLIGLS.

Perche lanto rigor

Contro innocente cor ?

Ahi I senienza inudila !

Dar morle à la hellà, ch' altrui dà \ ita !

FEMME DÉSOLÉE.

Ahi ! ch' iudarno si larda !

Non résiste a li dei morlale aflelto,

Alto impcro ne sforza,

Ove comanda il ciel. I' uom cède a l'orza.

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Ahi dolore !

SECOND HOMME AFFLIGÉ.

Ahi marlire!

PREMIER HOMME AFFLIGÉ.

Cruda morte !

FEMME DÉSOLÉE, ET SECOND HOMME AFFLIGÉ.

Empia sorle !

30.
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TOUS TROIS.

Che condanui a morir lanla bellà !

Cieli! stelle ! ahi crudellà
l

!

Ces plaintes sont entrecoupées et finies par une entrée de ballet

de huit personnes affligées, et qui par leurs attitudes expri-

ment leur doulerr.

ACTE SECOND.

SCÈNE I. — LE ROI, PSYCHE, AGLAUBE, CIDIPPE,
LYCAS, suite.

PSYCHÉ.

De vos larmes, seigneur, la source m est bien chère
;

Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour moi

,

1 Tous les intermèdes sont de Quinaull, à l'exception de celui-ci, dont les pa-

roles sont de Lulli, auteur de toute la musique du poëme.

F L.MME AFFLIGÉE.

Mêlez vos pleurs avec nos larmes,

Durs rochers, froides eaux, et vous, tigres affreux
;

Pleurez le destin rigoureux

D'un objet dont le crime est d'avoir trop de charmes.

UN HOMME AFFLIGÉ.

dieux ! quelle douleur!

AUTRE HOMME AFFLIGE.

Ah ! quel malheur !

UN HOMME AFFLIGÉ.

Rigueur mortelle!

AUTRE HOMME.
Fatalité cruelle!

TOUS TROIS

Faut-il, hélas !

Qu'un sort barbare

Puisse condamner au trépu?

Lue beauté m rare!

Cieux, astres, pleins de duret<\

Ab ! quelle cruauté!

TEMME AFFLIGÉE.

Répondez à ma plainte, échos de ces bocages;

Qu'un bruit lugubre éclate au fond de ces forêts;

Que les antres profonds, les cavernes sauvages,

Répètent les accents de mes tristes regrets.

AUTRE HOMME AFFLIGÉ.

Quel de vous, ô grands dieux! avec tant de lurie.
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Que de laisser régner les tendresses de père

Jusque dans les yeux d'un grand roi.

Ce qu'on vous voit iei donner a la nature.

Au rang que vous tenez, seigneur, fait trop d'injure,

Et j'en dois refuser les touchantes faveurs.

Laissez moins sur votre sagesse

Prendre d'empire à vos douleurs ,

Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs

Qui dans le cœur d'un roi montrent de la foibl s»

LE ROI.

Ah! ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts.

Mon deuil est raisonnable, encor qu'il suit extrême

Et lorsque pour toujours on perd ce que je perds,

La sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même.

En vain l'orgueil du diadème

Veut qu'on soit insensible à ces cruels levers;

En vain de la raison les secours sont offerts

Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu'on aime .

L'effort en est barbare aux yeux de l'univers,

Et c'est brutalité plus que vertu suprême *.

Veui détruire tant de be.iulé !

Inijiiioyablc ciel, par celte barbarie

v, niez-vous surmonter l'enfer en cruauté?

UN HOMME AFFLIGÉ.

Dieu plein de haine !

AUTRE HOMME AFFLIGÉ.

Divinité Irop inhumaine !

LES DEUX HOMMES.
Pourquoi ce courroux si paissant

Contre un cœur innocent?

O rigueur inouïe!

Trancher de si beaux jours

Lorsqu'ils donnent la vie

A tant d'amours !

FEMME mSOLÉE.
Que c'est un vain secours contre un mal sans remède,
Que d'inutiles pleurs et des cris superflus !

Quand le ciel a donné des ordres absolus.

Il faut que l'effort humain cède.

O ilieux ! quelle douleur, etc. ".

1 M. de Monmerqué a découvert dans les papiers de Conrard, un sonnet

adressé par Molièie à La Mothe Le v"ayer sur la mort de son fils. Les premiers

vers de ce sonnet se retrouvent ici presque sans changements. (Voyez le sonnet

a la lin des œuvres de Molière.)

Cette imitation des paroles de Lulli est de Fonleneile. el se trouve dans son

opéra de Psyché.
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Je ne veux point, dans cette adversité,

Parer mon cœur d'insensibilité,

Et cacher l'ennui qui me touche.

Je renonce à la vanité

De cette dureté farouche

Que l'on appelle fermeté :

Et de quelque façon qu'on nomme
Cette vive douleur dont je ressens les coups,

Je veux bien l'étaler , ma fille , aux yeux de tous

,

Et dans le cœur d'un roi montrer le cœur d'un homme.

ps\cnÉ.

Je ne mérite pas cette grande douleur :

Opposez , opposez un peu de résistance

Aux droits qu'elle prend sur un cœur
Dont mille événements ont marqué la puissance.

Quoi ! faut-il que pour moi vous renonciez , seigneur

,

A cette royale constance

Dont vous avez fait voir, dans les coups du malheur,

Une fameuse expérience?

LE ROI.

La constance est facile en mille occasions.

Toutes les révolutions

Où nous peut exposer la fortune inhumaine,

La perte des grandeurs, les persécutions,

Le poison de l'envie et les traits de la haine

,

N'ont rien que ne puissent, sans peine,

Braver les résolutions

D'une ame où la raison est un peu souveraine;

Mais ce qui porte des rigueurs

A faire succomber les cœurs

Sous le poids des douleurs amères,

Ce sont, ce sont les rudes traits

De ces fatalités sévères

Qui nous enlèvent pour jamais

Les personnes qui nous sont chères.

La raison, contre de tels coups,

N'offre point d'armes secourables
;

Et voilà, des dieux en courroux,

Les foudres les plus redoutables

Qui se puissent laocer sur nous.
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PSYCHÉ.

Seigneur, une douceur ici vous est offerte :

Votre hymen a reçu plus d'un présent des dieux
;

Et, par une faveur ouverte,

Ils ne vous ôtcnt rien, en m'ôtant à vos yeux,
Dont ils n'aient pris le soin de réparer la perte.

Il vous reste de <juoi consoler vos douleurs;

Et cette loi du ciel, que nous nommez cruelle,

Dans les deux princesses mes sœurs,
Laisse à l'amitié paternelle

Où placer toutes ses douceurs.

LE ROI.

Ah! de mes maux soulagement frivole!

Rien, rien ne s'offre à moi qui de toi me console.

C'est sur mes déplaisirs que j'ai les yeux ouverts;

Et, dans un destin si funeste,

Je regarde ce que je perds

,

Et ne vois point ce qui me reste.

rsvciii:.

Vous savez mieux que moi qu'aux volontés des dieux.

Seigneur, il faut régler les nôtres
;

Et je ne puis vous dire, en ces tristes adieux

,

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres.

Ces dieux sont maîtres souverains

Des présents qu'ils daignent nous faire;

Us ne les laissent dans nos mains
Qu'autant de temps qu'il peut leur plaire.

Lorsqu'ils viennent les retirer,

On n'a nul droit de murmurer
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre;

Seigneur, je suis un don qu'ils ont fait à vos \u u\ ;

Et quand, par cet arrêt, ils veulent me reprendre,

Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d'eux
;

Et c'est sans murmurer que vous devez me rendre.

le roi.

Ah ! cherche un meilleur fondement
Aux consolations que ton cœur me présente;

Et, de la fausseté de ce raisonnement.

Ne fais point un accablement
A celte douleur si cuisante,

Pont je souffre ici le tourment.
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Crois-tu là me donner une raison puissante

Pour ne nie plaindre point de cet arrêt des eieux?

Et dans le procédé des dieux

,

Dont tu \eux que je me contente.

Vne rigueur assassinante

Ne paroît-elle pas aux yeux?
Vois l'état où ces dieux me forcent à te rendre

,

Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné
;

Tu connoîtras par là qu'ils me viennent reprendre

Bien plus que ce qu'ils m'ont donné.

Je reçus d'eux en toi, ma fille,

Un présent que mon cœur ne leur demandoit pas;

J'y trouvois alors peu d'appas,

Et leur en vis, sans joie, accroître ma famille.

Mais mon cœur, ainsi que mes yeux,

S'est fait de ce présent une douce habitude :

J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d'étude

A me le rendre précieux;

Je l'ai paré de l'aimable richesse

De mille brillantes vertus
;

En lui j'ai renfermé, par des soins assidus,

Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse ;

A lui j'ai de mon ame attaché la tendresse
;

J'en ai fait de ce cœur le charme et l'allégresse,

La consolation de mes sens abattus,

Le doux espoir de ma vieillesse.

Ils m'ôtent tout cela, ces dieux!

Et tu veux que je n'aie aucun sujet de plainte

Sur cet affreux arrêt dont je souffre l'atteinte !

Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur

Des tendresses de notre cœur.

Pour m'ôter leur présent, leur falloit-il attendre

Que j'en eusse fait tout mon bien?

Ou plutôt, s'ils avoient dessein de le reprendre

,

N'eût-il pas été mieux de ne me donner rien?

PSYCHÉ.

Seigneur, redoutez la colère

De ces dieux contre qui vous osez éclater.

LE ROI.

Après ce coup, que peu\ent-ils me faire?

Ils m'ont mis en état de ne rien redouter.
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PSYCHÉ.

Ah ! soigneur, je tremble des crimes

Que je vous fais commettre, et je dois me haïr...

LE ROI.

Ah! qu'ils souffrent du moins mes plaintes légitimes;

Ce m'est assez d'effort que de leur obéir
;

Ce doit leur être assez que mon rœur l'abandonne '

Au barbare respect qu'il faut qu'on ait pour eu\,

Sans prétendre gêner la douleur que me donne

L'épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux.

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre;

Je veux, je veux garder ma douleur à jamais
;

Je veux sentir toujours la perte que je fais;

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre;

Je veux, jusqu'au trépas, incessamment pleure]

Ce que tout l'univers ne peut me réparer.

PSYCHÉ.

Ah! de grâce, seigneur, épargnez ma foiblesse;

J'ai besoin de constance eu l'état où je suis.

Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis

Des larmes de votre tendresse.

Seuls ils sont assez forts, et c'est trop pour mon cœur

De mon destin et de votre douleur.

LE ROI.

Oui, je dois t'épargner mon deuil inconsolable.

Voici ['instant fatal de m'arracher de toi;

Mais comment prononcer ce mot épouvantable?

Il le faut toutefois ; le ciel m'en fait la loi :

Une rigueur inévitable

M'oblige à te laisser en ce funeste lieu.

Adieu; je vais... Adieu 1
.

Ce qui suit jusqu'à la fin de la pièce est de M. Corneille, à la

reserve de la première scène du troisième acte, qui est de l,i

même main que ce qui a précédé.

' La situation de P yché et de son père est la mènv« que celle d'Iphigcnie et

d'Agamemnon. Le père de Psyché est plus touchant que le roi de Mycenes, parce
qu'il ne mérite en rien son malheur, qu'il ne peut rien pour s'y soustraire, et
que rien ne pourra l'en consoler. Mais, d'un autre côté, Iphigénie, laissât]

échapper ces regrets si naturels dans une jeune fille qui va perdre, avec la vie

qu'elle aime, un amant qu'elle chérit encore davantage, est bien plus attendris-

sante que Psyché encourageant son père à la constance, et lui remontrant ce
qu'il doit à sa qualité de roi et à son respect pour les dieux. (Anger.)
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SCÈNE II. - PSYCHÉ, AGLAURE, CID1PPE.

PSYCHE.

Suivez le roi, mes sœurs : vous essuierez ses larmes,

Vous adoucirez ses douleurs
;

Et vous l'accableriez d'alarmes,

Si vous vous exposiez encore à mes malheurs.

Conservez-lui ce qui lui reste :

Le serpent que j'attends peut vous être funeste,

Vous envelopper dans mon sort

,

Et me porter en vous une seconde mort.

Le ciel m'a seule condamnée
A son haleine empoisonnée

;

Rien ne sauroit me secourir;

Et je n'ai pas besoin d'exemple pour mourir'.

AGLALRE.

Ne nous enviez pas ce cruel avantage,

De confondre nos pleurs avec vos déplaisirs,

De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs :

D'une tendre amitié souffrez ce dernier gage.

PSYCHÉ.

C'est vous perdre inutilement.

CIDIPPE.

Cest en votre faveur espérer un miracle

,

Ou vous accompagner jusques au monument.
psyché.

Que peut-on se promettre après un tel oracle?

ÀGLUIU.
Un oracle jamais n'est sans obscurité :

On l'entend d'autant moins, que mieux on croit l'entendre 2
;

Et peut-être, après tout, n'en devez-vous attendre

Que gloire et que félicité.

Laissez-nous voir, ma sœur, par une digne issue,

Cette frayeur mortelle heureusement déçue,

Ou mourir du moins avec vous,

Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doux.

1 Quand on ne serait pas averti par une note que Corneille vient de prendre

la plume, il semble que ce vers,

Et je n'ai pas besoin d'exemple pour mourir.

suflirait pour déceler sa main. Angcr.)
• Ce vers et le précèdent se trouvent dans Uvrace, acte III, scène III.
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PSYCHÉ.

Ma sœur, écoutez mieux la voix de la nature,

Qui vous appelle auprès du roi.

Vous m'aimez trop ; le devoir en murmure :

Vous en savez l'indispensable loi.

Un père nous doit être encor plus cher que moi.

Rendez-vous toutes deux l'appui de sa vieillesse :

Vous lui devez chacune un gendre et des neveux :

Mille rois, à l'envi, vous gardent leur tendresse:

Mille rois, à l"en\i, vous offriront leurs vœux.

L'oracle me veut seule; et seule aussi je veux

Mourir, si je puis, sans foiblesse,

Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux

De ce que, malgré moi, la nature m'en laisse.

AGLAUŒ.

Partager nos malheurs, c'est vous importuner.

CIDIPPE.

J'ose dire un peu plus, ma sœur, c'est vous déplaire.

PSYCHÉ.

Non; mais enfin c'est me gêner.

Et peut-être du ciel redoubler la colère.

AGLAUBE.

Vous le voulez, et nous partons.

Daigne ce même ciel, plus juste et moins sévère,

Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons,

Et que notre amitié sincère,

En dépit de l'oracle et malgré vous, espère.

PSYCHÉ.

Adieu. C'est un espoir, ma sœur, et des souhaits

Qu'aucun des dieux ne remplira jamais.

SCÈNE III. — PSYCHÉ, seule.

Enfin, seule et toute à moi-même,
Je puis envisager cet affreux changement

Qui, du haut d'une gloire extrême,

Me précipite au monument.
Cette gloire ('toit sans seconde;

L'éclat s'en répandoit jusqu'aux deux bouts du monde.
Tout ce qu'il a de rois sembloient faits pour m'aimer;

Tous leurs sujets, me prenant pour déesse,

m. 31
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Commençoient à m'accoulumcr

Aux encens qu'Us m'offroient sans cesse;

Leurs soupirs me suivoient, sans qu'il m'en coûtât rien

Mon ame restoit libre en captivant tant dames;

Et j'etois, parmi tant de flammes,

Reine de tous les cœurs et maîtresse du mien '

.

ciel! m "'au riez-vous fait un crime

De celte insensibilité?

Déployez-vous sur moi tant de sévérité,

Pour n'avoir à leurs vœux rendu que de l'estime

.

}

Si vous m'imposiez cette loi,

Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire,

Puisque je ne pouvois le taire,

Que ne le faisiez-vous pour moi?

Que ne m'inspiriez-vous ce qu'inspire à tant d'autres

Le mérite, L'amour, et... Mais que vois-je ici?

SCÈNE IV. - CLÉOMÈNE, AGÉXOR, PSYCHÉ.

CLÉ05IÈNE.

Deux amis, deux rivaux, dont L'Unique souci

Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres.

PSYCHÉ.

Puis-je vous écouter, quand j'ai chassé deux sœurs ?

Princes, contre le ciel pensez-vous me défendre?

Vous Livrer au serpent qu'ici je dois attendre,

Ce n'est qu'un désespoir qui sied mal aux grands cœurs:

Et mourir alors que je meurs ,

C'est accabler une aine tendre

Qui n'a que trop de ses douleurs.

AGÉNOR,

Un serpent n'est pas invincible :

Cadinus, qui n'aimolt rien, défit celui de Mars.

Nous aimons, et l'Amour sait rendre tout possible

Au cœur qui suit ses étendards,

à la main dont lui-même il conduit tous les dards.

PSYCHÉ.

Voulez-vous qu'il vous serve en faveur d'une ingrate

•Ces vers -o:U d'amant pi>!5 remarquables, '[".'ils s'éloignent beaucoup du

cenre de Corneille. Nous vouons ce grand poëic exprimer l;i pi-s on de l'atnotir

,<\cc un charme <;ui étonne il. «s nu vieillard dont l'aine s'cioit nourri*! it'wbjels

sublin (Peiilot.)
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Que tous ses traits n'ont pu toucher?

Qu'il dompte sa vengeance au moment qu'elle éclate

Et nous aide à mon arracher?

Quand même vous m'auriez servie,

Quand nous m'auriez rendu la vie,

Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer?

CLÉOMÈNE.
Ce n'est point par L'espoir d'un si charmant salaire

Que nous nous sentons animer;

Nous ne cherchons qu'à satisfaire

Aux devoirs d'un amour qui n'ose présumer
Que jamais, quoi qu'il puisse faire,

II soit capable de vous plaire

,

Et digue de vous enflammer.
"\i\cz. belle princesse et vivez pour un autre :

Nous le verrons d'un œil jaloux,

Nous en mourrons, mais d'un trépas plus doux
Que s'il nous falloit voir le vôtre;

Et, si nous ne mourons en nous sauvant le jour.

Quelque amour qu'à nos yeux vous préfériez au notre,

Nous voulons bien mourir de douleur et d'amour.

PSYCHÉ.
Vivez, princes, vivez, et de ma destinée

Ne songez plus à rompe ou partager la loi :

Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi;
Le ciel m'a seule condamnée.

Je pense ouïr déjà les mortels sifflements

De son ministre qui s'approche :

Ma frayeur me le peint, me l'offre à tous moments :

Et, maîtresse qu'elle est de tous mes sentiments,
Elle me le figure au haut de celle roche.
J'en tombe de foiblessc, et mon cœur abattu
Ne soutient plus qu'à peine un reste de vertu.

Adieu, princes, fuyez, qu'il ne nous empoisonne.

AGÉKOR.
Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne;
Et, quand nous nous peignez un si proche trépas,

Si la force nous abandonne,
Nous avons des cœurs et des bras

Que l'espoir n'abandonne pas.

Peut-être qu'un rival a dicté cet oracle,
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Que l'or a fait parler celui qui l'a rendu.

Ce ne seroit pas un miracle

Que, pour un dieu muet, un homme eût répondu
;

Et, dans tous les climats, on n'a que trop d'exemples

QuM est, ainsi qu'ailleurs, des méchants dans les temples.

CLÉOMLNE.

Laissez-nous opposer, au lâche ravisseur

A qui le sacrilège indignement vous livre

,

Un amour qu'a le ciel choisi pour défenseur

De la seule beauté pour qui nous voulons vivre.

Si nous n'osons prétendre à sa possession .

Du moins, en son péril, permettez-nous de suivre

L'ardeur et les devoirs de notre passion.

PSYCHÉ.

Portez-les à d'autres moi-même?,

Princes, portez-les à mes sœurs,

Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes

Dont pour moi sont remplis vos cœurs;

Vivez pour elles, quand je meurs
;

Plaignez de mon destin les funestes rigueurs,

Sans leur donner en vous de nouvelles matières.

Ce sont mes volontés dernières
;

Et Ion a reçu, de tout temps.

Pour souveraines lois les ordres des mourants.

CLÉOMÎM .

Princesse..

rSYCHÉ.

Encore un coup, princes, vivez pour elles.

Tant que vous m'aimerez, vous devez m'obéir :

Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr,

Et vous regarder en rebelles,

A force de m'ètre fidèles.

Allez , laissez-moi seule expirer en ce lieu

,

Où je n'ai plus de voix que pour vous dire adieu.

Mais je sens qu'on m'enlève, et l'air m'ouvre une roule

D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix.

Adieu, princes ; adieu pour la dernière fois :

Voyez si de mon sort nous pouvez être en doute.

(Psvclié e«l enlevée en l'air par deux Zéphyrs.)

A G EN OR.

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher
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Sur le faîte de ce rocher,

Prince, les moyens de la suivre.

CLÉOMENE.

Allons y chercher ceux de ne lui point survivre.

SCÈNE V. - L'AMOUR, en l'ait.

Allez mourir, rivaux d'un dieu jaloux,

Dont vous méritez le courroux,

Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes.

Et toi, forge, Vulcain, mille brillants attraits

Pour orner un palais

Où l'Amour de Psyché veut essuyer les larmes,

Et lui rendre les armes.

SECOND INTERMEDE.

La scène se change en une cour magnifique , ornée de

colonnes de lapis, enrichies de figures d'or, qui forment un
palais pompeux et brillant que l'Amour destine pour Psyché.

Six Cyclopes, avec quatre Fées, y font une entrée de ballet.

où ils achèvent en cadence quatre gros vases d'argent que
les Fées leur ont apportés. Celle entrée est entrecoupée par

ce récit de Vulcain, qu'il fait à deux reprises :

Dépêchez, piëparez ces lieux

Pour le plus aimable des dieux :

Que chacun pour lui s'intéresse;

N'oubliez rien des soins qu'il laui.

Quand l'Amour presse,

On n'a jamais lait assez tôt.

L'Amour ne veut point qu'on diffère;

Travaillez, hâtez-vous,

Frappez, redoublez vos coups;

Que l'ardeur de lui plaire

Fasse vos soins les plus doux.

SECOND COUPLET.

Servez bien un dieu si charmant
Il se pliit dans l'empressement;

3J
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Que ebacuu pour lui s'intéresse-,.

N'oubliez rieu île ce qu'il faut.

Quand l'Amour presse,

On n'a jamais lail assez tôt.

L'Amour ne veut point qu'on diffère;

Travaillez, bâtez-vous,

Frappez, ledonblez vos coups;

Que l'ardeur de lui plaire

Fasse vos soins les plus doux.

FI.V DU SKCOND ACTt.

ACTE TROISIEME.

SCENE 1. - L'AMOUR, ZÉPHYRE.

ZEPHYRE.

Oui, je me suis galamment acquitté

De la commission que vous m'avez donnée
;

Et, du haut du rocher, je l'ai, cette heauté,

Par le milieu des airs doucement amenée
Dans ce beau palais enchanté,

Où -sous pou\ez en liberté

Disposer de sa destinée.

Mais vous me surprenez par ce grand changement
Qu'en votre personne -vous faites

;

Cette taille, ces traits, et cet ajustement,

Cachent tout à fait qui vous êtes
;

Et je donne aux plus fins à pouvoir, en ce jour,

Vous reconnoître pour l'Amour.

l'amour.

Aussi ne veux-je pas qu'on puisse me connoilre
;

Je ne veux à Psyché découvrir que mon cœur,

Rien que les beaux transports de cette vive ardeur

Que ses doux charmes y font naître;

Et, pour en exprimer l'amoureuse langueur,

Et cacher ce que je puis être
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Aux yeux qui m'imposent des lois,

J'ai pris la forme que tu vois.

ZLPHÏRE.

En tout vous êtes un grand maître ;

C'est ici que je le connois.

Sous des déguisements de diverse nature,

On a vu les dieux amoureux

Chercher à soulager cette douce blessure

Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux;

Mais en bon sens vous l'emportez sur eux;

Et voilà la hoime figure

Pour avoir un succès heureux

Vu s de l'aimable sexe où l'on porte ses vœux.

Oui, de ces formes-là l'assistance est bien forte;

Et, sans parler ni de rang ni d'esprit,

Qui peut trouver moyen d'être fait de la sorte

Ne soupire guère à crédit.

l'amour.

J'ai résolu, mon cher Zéphyre.

De demeurer ainsi toujours
;

Et l'on ne peut le trouver à redire

A l'aîné de tous les Amours.
Il est temps de sortir de cette longue enfance

Qui fatigue ma patience;

Il est temps désormais que je devienne grand.

ZÉPHYRE.

Fort bien. Vous ne pouvez mieux faire;

Et vous entrez dans un mystère

Qui ne demande rien déniant.

l'amour.

Ce changement, sans doute, irritera ma mère.

zi'pnvr.r.

Je prévois là-dessus quelque peu de colère.

Uien que les disputes dc^ ans

Ne doivent point régner parmi les immortelles,

Votre mère Vénus est de l'humeur des belles,

Qui n'aiment point de grands enfants.

Mais où je la trouve outragée,

C'est dans le procédé que l'on vous voit tenir;

Et c'est l'avoir étrangement vengée,

Que d'aimer la beauté qu'elle vouloit punir!
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Cette haine où ses vœux prétendent que réponde

La puissance d'un fils que redoutent les dieux...

l'amoi n.

Laissons cela, Zéphyre, et me dis si tes yeux

Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde.

Est-il rien sur la terre, est-il rien dans les cieux

Qui puisse lui ravir le titre glorieux

De beauté sans second^?

Mais je la vois, mon cher Zéphyre,

Qui demeure surprise à l'éclat de ces lieux.

ZÉPHYRE.

Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre-,

Lui découvrir son destin glorieux,

Et vous dire, entre vous, tout ce que peuvent dire

Les soupirs, la bouche et les yeux.

En confident discret, je sais ce qu'il faut faire

Pour ne pas interrompre un amoureux mystère 1
.

SCÈNE II - PSYCHÉ, seule.

Où suis-je? et, dans un lieu que je croyois barbare,

Quelle savante main a bâti ce palais

,

Que l'art, que la nature pare

De l'assemblage le plus rare

Que l'œil puisse admirer jamais?

Tout rit, tout brille, tout éclate

Dans ces jardins, dans ces appartements,

Dont les pompeux ameublements

N'ont rien qui n'enchante et ne flatte
;

Et, de quelque côté que tournent mes frayeurs,

Je ne vois sous mes pas que de l'or ou des fleurs.

Le ciel auroit-il fait cet amas de merveilles

Pour la demeure d'un serpent?

Et lorsque, par leur vue, il amuse et suspend

De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles,

Veut-il montrer qu'il s'en repent?

Non, non; c'est de sa haine, en cruautés féconde,

Le plus noir, le plus rude trait,

Qui, par une rigueur nouvelle et sans seconde,

N étale ce choix qu'elle a fait

1 Celle scène esl de Molière, mais c'esl la derai< te.
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De ce qu'a de plus beau le monde,
Qu'afin que je le quitte avec plus de regret.

Que mon espoir est ridicule,

S'il croit par là soulager mes douleurs !

Tout autant de moments que ma mort se recule

Sont autant de nouveaux malheurs :

llus elle larde, et plus de fois je meurs.

Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime.

Monstre qui dois me déchirer.

Veux-tu que je te cherche, et faut-il que j'anime

Tes fureurs à me dévorer?

Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime,

De ce peu qui mon reste ose enfin l'emparer;

Je suis lasse de murmurer
Contre un châtiment légitime.

Je suis lasse de soupirer
;

Viens, que j'achève d'expirer.

SCÈNE III. - L'AMOL'R, PSYCHÉ, ZÉPHYRE.

l'amour.

Le voilà, ce serpent, ce monstre impitoyable.

Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé,

Et qui n'est pas, peut-être, à tel point effroyable

Que vous vous l'êtes figuré.

PSYCHÉ.

Vous, seigneur, vous seriez ce monstre dut l'oracle

A menacé mes tristes jours,

Vous qui semble/ plutôt un dieu qui. par miracle,

Daigne venir lui-même à mon secours!

l'amour.

Quel besoin de secours au milieu d'un empire

Où tout ce qui respire

N'attend que vos regards pour en prendre la loi ,

Où vous n'avez à craindre autre monstre que moi ?

PSYCHÉ.

Qu'un monstre tel que \ous inspire peu de crainte!

Et que, s'il a quelque poison.

Une ame auroit peu de raison

De hasarder la moindre plainte

Contre une fa\orable atteinte,
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Dont tout le cœur craindroit la guérison î

A peine je vous vois, que mes frayeurs cessées

Laissent évanouir l'image du trépas,

Et que je sens couler dans mes veines glacées

Un je ne sais quel feu que je ne connois pas.

J'ai senti de l'estime et de la complaisance,

De l'amitié, de la reconnoissance

;

De la compassion les chagrins innocents

M'en ont fait sentir la puissance.

Mais je n'ai point encor senti ce que je sens.

Je ne sais ce que c'est; mais je sais qu'il me charme,
Que je n'en conçois point d'alarme.

Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m'en sens charmer.

Tout ce que j'ai senti n'agissoit point de même
;

Et je dirois que je vous aime

,

Seigneur, si je savois ce que c'est que d'aimer.

Ne les détournez point ces yeux qui m'empoisonnent,

Ces yeux tendres, ces yeux perçants, mais amoureux

,

Qui semblent partager le trouble qu'ils me donnent.

Hélas! plus ils sont dangereux,

Plus je me plais à m'attacher sur eux.

Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre,

Vous dis-je plus que je ne dois

,

Moi de qui la pudeur devroit du moins attendre

Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous vois ?

Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire
;

Vos sens, comme les miens, paroissent interdits.

C'est à moi de m'en (aire, à vous de me le dire;

Et cependant c'est moi qui vous le dis 1
.

LAMOIR.

Vous avez eu, Psyché, lame toujours si dure.

Qu'il ne faut pas vous étonner

Si, pour en réparer l'injure,

L'amour, en ce moment, se paie avec usure

De ce qu'elle a dû lui donner.

Ce moment est venu qu'il faut que votre bouche

'Corneille avait soixanle-cinq Bas lorsqu'il lil cette déclaration si l'ii.lte et si

vékéaienie; mais ce qui peut eu expliquer la tendresse tl la verve, c'est qu'il

était alors fort amoureux rie mademoiselle Molière, qui jouait le lôle de Psyché.

C'est donc pour elle qu'il composa ce* vers; et la déclaration qu'il nul dans la

Itouelie de la jeune Bile exprime, comme il ledit lui-même, tout le feu qui cir-

cule dans des veines glaaes. Un au plus lard, il lui rendit un nouvel hommage,

ans Pukhérie, »ous le nom de tfartian. (Aimé Mu ni
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Exhale dos soupirs si longtemps retenus,

Et qu'en vous arrachant à cette humeur farouche,

Un amas de transports aussi doux qu'inconnus

Aussi sensiblement tout à la fois vous touche,

Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours

Dont cette ame insensible a profané le cours.

PSYCHÉ.

N'aimer point, c'est donc un grand crime
'

I." AMOUR.

En souffrez-vous un rude châtiment?

psyciii':.

C'est punir assez doucement.

l'ahoi b.

C'est lui choisir sa peine légitime,

Et se faire justice, en ce glorieux jour,

D'un manquement d'amour par un excès d'amour.

PSYCHE.

Que n'ai-jc été plus tôt punie!

J'y mets le bonheur de ma vie.

Je devrois en rougir, ou le dire plus bas
;

Mais le supplice a trop d'appas.

Permettez que, tout haut, je le die et redic :

Je le dirois cent fois, et n'en rougirais pas.

Ce n'est point moi qui parle; et de votre présence

L'empire surprenant, l'aimable violence,

Dès que je veux parler s'empare de ma voix.

C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense.

Que le sexe et la bienséance

Osent me faire d'autres lois .

Vos yeux de ma réponse eux-mêmes font le choix,

Et. ma bouche asservie à leur toute-puissance

Ne me consulte plus sur ce que je me dois.

l'amour.

Croyez, belle Psyché, croyez ce qu'ils vous disent

,

Ces yeux qui ne sont point jaloux;

Qu'à l'envi les vôtres m'instruisent

De tout ce qui se passe en vous.

Croyez-en ce cœur qui soupire,

Et qui, tant que le Nôtre y voudra repartir,

Vous dira bien plus d'un soupir,

Que cent regards ne peuvent dire.
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C'est le langage le plus doux
;

C'est le plus fort, c'est le plus sûr de tous.

PSYCHÉ.

L'intelligence en étoit due

A nos cœurs, pour les rendre également contents.

J'ai soupiré, vous m'avez entendue;

Vous soupirez, je vous entends.

Mais ne me laissez plus en doute,

Seigneur, et dites-moi si par la même route,

Après moi, le Zéphyre ici vous a rendu

Pour me dire ce que j'écoute.

Quand j'y suis arrivée, étiez-vous attendu?

Et quand vous lui parlez, êtes-vous entendu?

l'amolr.

J'ai dans ce doux climat un souverain empire.

Comme vous lavez sur mon cœur
;

L'Amour m'est favorable, et c'est en sa faveur

Qu'à mes ordres Éole a soumis le Zéphyre.

C'est l'Amour qui
,
pour voir mes feux récompensés,

Lui-même a dicté cet oracle

Par qui vos beaux jours menacés

D'une foule d'amants se sont débarrassés,

Et qui m'a délivré de l'éternel obstacle

De tant de soupirs empressés

Qui ne méritoient pas de vous être adressés.

Ne me demandez point quelle est cette province,

Ni le nom de son prince :

Vous le saurez quand il en sera temps.

Je veux vous acquérir, mais c'est par mes services,

Par des soins assidus et par des vœux constants,

Par les amoureux sacrifices

De tout ce que je suis

,

De tout ce que je puis,

Sans que l'éclat du rang pour moi vous sollicite,

Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite
;

Et, bien que souverain dans cet heureux séjour,

Je ne vous veux. Psyché, devoir qu'à mon amour.

Venez en admirer avec moi les merveilles,

Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles

A ce qu'il a d'enchantements
;

Vous y verrez des bois et des prairies
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Contester sur leurs agréments

Avec l'or et les pierreries
;

Vous n'entendrez que des concerts charmants
;

De cent beautés vous y serez servie,

Qui vous adoreront sans vous porter envie,

Et brigueront à tous moments,

Dune ame soumise et ravie

,

L'honneur de vos commandements.
PSYCHÉ.

Mes volontés suivent les vôtres
;

Je n'en saurois plus avoir d'autres :

Mais votre oracle eiilin vient de me séparer

De deux sœurs et du roi mon père.

Que mon trépas imaginaire

Réduit tous trois à me pleurer.

Pour dissiper l'erreur dont leur ame accablée

De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée,

Souffrez que mes sœurs soient témoins

Et de ma gloire et de vos soins.

Prêtez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphyre,

Qui leur puissent de votre empire,

Ainsi qu'à moi, faciliter l'accès;

Faites-leur voir en quel lieu je respire :

Faites-leur de ma perte admirer le succès.

L'A MOL R.

Vous ne me donnez pas, Psyché, toute votre ame;
Ce tendre souvenir d'un père et de deux sœurs

Me \ole une part des douceurs

Que je \eux toutes pour ma flamme.

N'ayez d'yeux que pour moi, qui n'en ai que pour vous
,

Ne songez qu'à m'aimer, ne songez qu'à me plaire :

Et, quand de tels soucis osent vous en distraire...

PSYCHÉ.

Des tendresses du sang peut-on être jaloux?

l'amour.

Je le suis, ma Psyché, de toute la nature.

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent;

Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent;

Dès qu'il les (latte, j'en murmure :

L'air même que vous respirez

Avec trop de plaisir passe par \otre bouche
;

ni. 32
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Votre habit de trop près vous touche ;

Et , sitôt que vous soupirez

,

Je ne sais quoi qui m'effarouche

Craint, parmi vos soupirs, des soupirs égarés

Mais vous voulez vos sœurs; allez, partez, Zéphyre;

Psyché le veut, je ne l'en puis dédire 1
.

(Zéphyre s'envole.

1

SCÈNE IV. — L'AMOUR, PSYCHÉ.

l'amour.

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour,

De ces trésors faites-leur cent largesses,

Prodiguez-leur caresses sur caresses
;

Et du sang, s'il se peut, épuisez les tendresses,

Pour vous rendre toute à l'amour.

Je n'y mêlerai point d'importune présence
;

Mais ne leur faites pas de si longs entreliens :

Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance

,

Que vous ne dérobiez aux miens.

PSYCHÉ.

Votre amour me fait une grâce

Dont je n'abuserai jamais.

Allons voir cependant ces jardins, ce palais,

Où vous ne verrez rien que votre éclat n'efface. -

Et vous, petits Amours, et vous, jeunes Zéphyrs,

Qui pour armes n'avez que de tendres soupirs

,

Montrez tous à l'envi ce qu'à voir ma princesse

Vous avez senti d'allégresse.

1 Celle tirade est imitée de la tragédie de I'yrame et Thisbé, par ThcophiU

Pvrame dit à Thisbé, acte IV, scène I :

Mais je me sens jaloux de tout ce qui te louche,

De l'air qui si souvent entre ei sari par ta bouche;

Je crois qu'à ton sujet le soleil fait le jour

Avecqne des flambeaux il d'envie et d'amour.

Les fletiis que sous tes pas tous les chemins produisent,

Daus l'honneur qu'elles ont de te plaire, me nuisent, etc.
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TROISIEME INTERMEDE.

II se fait une entrée de ballet de quatre Amours et de

quatre Zéphyrs, interrompuedeux fois par un dialogue chanté

par un Amour et un Zéphyr.

L'AMOUR, PSYCHÉ.

LE ZÉPHYR.

Aimable jeunesse,

Suive; la tendresse
;

Joignez aux beaux jours

La douceur des amours.

C'est pour vous surprendre

Qu'on vous rail entendre

Qu'il faut éviter leurs soupirs.

Et craindre leurs <!

Laissez-vous apprendre

Quels sont leurs plaisirs.

ILS CU \vi 1 s l ENSEMBLE

Chacun est obligé d'aimer

A son tour;

El plus on a île quoi charmei

.

L'Ius on doit à l'Amour.

LE ZÉPHYR SEUL

Lu cœur jeune el tendre

Est t'ait pour se rendre;

Il n'a point à prendre

De fâcheux di tour.

LES DEUX ENSEMBLI •

Chacun est obligé d'aimer

A son tour;

El plus ou a de quoi cha in< i ,

Plus on doit a l'Amour.

l'amour seul

Pourquoi se défendre?

Que sert-il d'attendre'

Quand on perd un joui

.

On le perd sans retour.
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LES DEUX ENSEMBLE.

Chacun est obligé d'aimer

A sod tour;

El plus on a de quoi charme»-.

Plus on doit à l'Amour.

SECOND COUPLET.

LE ZÉPHYR.

L'Amour a des charmes,

Rendons-lui les armes.

Ses soins et ses pleurs

Ne staot pas sans douceurs.

On cœur, pour le suivre.

A cent maux se livre.

I! faut, pour goûter ses appas,

Languir jusqu'au trépas :

Mais ce n'est pas vivre

Que de n'aimer pas.

ILS CHANTENT ENSEMBLE.

S'il faut des soius et des travaux

En aimant,

On est payé de mille maux
Par un heureux moment.

LE ZÉPHYR SEUL.

On craint, on espère;

Il faut du mystère :

Mais on n'obtient guère

De bien sans tourment.

LES DEUX ENSEMBLE.

S'il faut des sérias et des tiavaux

En aimant,

On est payé de mille maux
Par un heureux moment.

l'amour seul.

Que peut-on mieux taire

Qu'aimer «1 que- plaire 1

C'est un soin charmant,

Que l'emploi d'un amant.

LES DEUX ENSEMBLr.

S'il faut de- soins et des trataux

En aimant,

On e«l payé d<- mille maux
Par un heureux mouieut.

FIN PU 1 ROISTF.ME ACTE.
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ACTE QUATRIEME.

Le théâtre devient un autre palais niagnitique , coupé dans le fond par

un vestibule, au travers duquel on voit un jardin superbe et charmant,

décoré de plusieurs vases d'orangers, et d'arbres chargés de toutes

sortes de fruits.

SCENE 1. - AGLAURE, CIDIPPE.

AGLAURE.

Je n'en puis plus, ma sœur; j'ai vu trop de merveilles,

L'avenir aura peine à les bien concevoir;

Le soleil qui voit tout, et qui nous fait tout voir.

N'en a vu jamais de pareilles.

Elles me chagrinent l'esprit;

Et ce brillant palais, ce pompeux équipage.

Font un odieux étalage

Qui m'accable de honte autant que de dépit.

Que la Fortune indignement nous traite.

Et que sa largesse indiscrète

Prodigue aveuglément, épuise, unit d'efforts,

Pour faire de tant de trésors

Le partage d'une cadette!

cidippi:.

l'entre dans tous vos sentiments;

J'ai l<s incines chagrins; et, dans ces lieux charmants,

Tout ce qui vous déplaît me blesse ;

Tout ce que vous prenez pour un mortel affront .

Comme vous, m'accable, et me laisse

L'amertume dans Lame, et la rougeur au front.

AGLALHR.

Non , ma sœur, il n'est point de reines

Qui, dans leur propre état, parlent en souveraines

Comme Psyché parle en ces lieux.

Ou l'y voit obéie avec exactitude
;

Et de ses volontés une amoureuse étude

Les cherche jusque dans ses yeux.

Mille beautés s'empressent autour d'elle,

32.
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Et semblent dire , à nos regards jaloux :

Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle,

Et nous, qui la servons, le sommes plus que vous.

Elle prononce, on exécute;

Aucun ne s'en défend , aucun ne s'en rebute.

Flore, qui s'attache à ses pas,

Répand à pleines mains , autour de sa personne

,

Ce qu'elle a de plus doux appas
;

Zéphyre vole aux ordres qu'elle donne

,

Et son amante et lui, s'en laissant trop charmer,

Quittent, pour la ser\ir, les soins de s'entr'aimer.

CIDIPPE.

Elle a des dieux à son service,

Elle aura bientôt des autels
;

Et nous ne commandons qu'à de chétifs mortels

De qui l'audace et le caprice

,

Contre nous , à toute heure , en secret révoltés

,

Opposent à nos volontés

Ou le murmure ou l'artifice.

AGLAURE.

C'étoit peu que, dans notre cour,

Tant de cœurs, à l'envi, nous l'eussent préférée;

Ce n'étoit pas assez que, de nuit et de jour,

D'une foule d'amants elle y fût adorée.

Quand nous nous eo isolions de la voir au tombeau

Par l'ordre imprévu d'un oracle

,

Elle a voulu, de son destin nouveau,

Faire, en notre présence, éclater le miracle

Et choisir nos yeux pour témoins

De ce qu'au fond du coeur nous souhaitions le moins.

CIDTPPE.

Ce qui le plus me désespère

,

C'est cet amant parfait et si digne de plaire

Qui se captive sous ses lois.

Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques,

En est-il un, de tant de rois,

Qui porte de si nobles marques?

Se voir du bien par delà ses souhaits,

M'est souvent qu'un bonheur qui lait des misérables;

Il n'est ni train pompeux ni superbes palais

Qui n'ouvreni quelque porte a des maux incurables :
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Mais avoir un amant d'un mérite achevé.

Et s'en voir chèrement aimée .

C'est un bonheur si haut, si relevé,

Que sa grandeur ne peut être exprimée.

AGI.AU RE.

N en parlons plus, ma sœur, nous en mourrions d'ennui.

Songeons plutôt à la vengeance

.

Et trouNons le moyen de rompre entre elle et lui

Cette adorable intelligence.

La voici. J'ai des coups tout prêts à lui porter.

Qu'elle aura peine d'éviter.

SCÈNE IL - PSYCHÉ , AGLAURE , CIDIPPE.

PSYCHÉ.

Je viens vous dire adieu ; mon amant vous renvoie
,

Et ne saurait plus endurer

Que vous lui retranchiez un moment de la joie

Qu'il prend de se \o\v seul à me considérer.

Dans un simple regard , dans la moindre parole,

Son amour trouve des douceurs

Qu'en faveur du sang je lui \o\e

,

Quand je les partage à des sœurs.

AGI.Al RE.

La jalousie est assez fine
;

Et ces délicats sentiments

Méritent bien qu'on s'imagine

Que celui qui pour vous a ces empressements

Passe le commun des amants.

Je vous en parle ainsi, faute de le connoitro.

Vous ignorez son nom, et ceux dont il tient l'être;

Nos esprits en sont alarmés.

Je le tiens un grand prince , et d'un pouvoir suprême

,

Bien au delà du diadème :

Ses trésors , sous vos pas confusément semés

,

Ont de quoi faire honte à 1 abondance même;
Vous l'aimez autant qu'il vous aime;

Il vous charme, et nous le charme/
Votre félicité, ma sœur, seroit extrême,

Si vous sa\iez qui vous aimez.

PSYCHÉ.

Que m'importe? j'en suis aimée.
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Plus il me voit, plus je lui plais.

Il n'est point de plaisirs dont lame soit charmée

Qui ne préviennent mes souhaits;

Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée

,

Quand tout me sert dans ce palais.

AGLAURE.

Qu'importe qu'ici tout vous serve

,

Si toujours cet amant vous cache ce qu'il est ?

Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt.

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît,

Le véritable amour ne fait point de réserve;

Et qui s'obstine à se cacher

Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher.

Si cet amant devient volage

(Car souvent, en amour, le change est assez doux;

Et j'ose le dire entre nous,

Pour grand que soit l'éclat dont brille ce visage,

Il en peut être ailleurs d'aussi belles que vous);

Si, dis-je, un autre objet sous d'autres lois l'engage;

Si , dans l'état où je vous voi

,

Seule en ses mains , et sans défense

,

Il va jusqu'à la violence,

Sur qui vous vengera le roi

,

Ou de ce changement , ou de cette insolence

PSYCHÉ.

Ma sœur, vous me faites trembler.

Juste ciel, pourrois-je être assez infortunée...

CIDIPPE.

Que sait-on si déjà les nœuds de l'hyménée...

PSYCHÉ.

N'achevez pas ; ce seroit m'accabler.

AGLAURE.

Je n'ai plus qu'un mot à vous dire :

Ce prince qui vous aime , et qui commande aux vents

,

Qui nous donne pour char les ailes du Zéphvre

,

Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments

,

Quand il rompt à vos yeux Tordre de la nature,

Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture;

Peut-être ce palais n'est qu'un enchantement;

Et ces lambris dorés , ces amas de richesses

,

Dont il achète vos tendresses,
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Dès qu'il sera lassé de souffrir \os caresses,

Disparoi Iront en un moment.

Vous savez, comme nous, ce que peuvent les charnus.

PSYCHÉ.

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes!

AGLAURE.

Notre amitié ne veut que votre bien.

PSYC.ui:.

Adieu, mes sœurs; finissons l'entretien.

J'aime, et je crains qu'on ne s'impatiente.

Partez; et demain , si je puis,

Vous me verrez ou plus contente

.

Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis.

kGLAUBE.

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire.

Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous.

CIDIPPE.

Nous allons lui conter d'un changement si doux

La surprenante et merveilleuse histoire.

PSYCHÉ.

Ne l'inquiétez point, ma sœur, de vos soupçons;

Et, quand vous lui peindrez un si charmant empire...

AGLAURE.

Nous savons toutes deux ce qu'il faut taire ou dire,

Et n'avons pas besoin, sur ce point, de leçons.

Zéphyre enlève les deux sœurs de Psyché dans un nuage qui

descend jusqu'à terre, et dans lequel il les emporte avec ra-

pidité.

SCÈNE lll. - L'AMOUR, PSYCHÉ.

i.'amo; r.

Enfin vous êtes seule , et je puis vous redire .

Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs,

Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d'empire

.

Et quels exees ont les douceurs

Qu'une sincère ardeur inspire

Sitôt qu'elle as.-cmble deux couirs.

Je puis vous expliquer de mon ame ravie

Les amoureux empressements,

Et vous jurer qu'à vous seule asservie

Elle n'a pour objet de ses ravissements
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Que de voir cette ardeur, de même ardeur suivie,

Ne concevoir plus d'autre envie

Que de régler mes vœux sur vos désirs

,

Et de ce qui vous plaît faire tous mes plaisirs.

Mais d'où vient qu'un triste nuage

Semble offusquer l'éclat de ces beaux yeux?

Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux?

Des vœux qu'on vous y rend dédaignez-vous l'hommage?

PSYCHÉ.

>"on, seigneur.

l'amour.

Qu'est-ce donc? et d'où vient mon malheur?

J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur
;

Je vois de votre teint les roses amorties

Marquer un déplaisir secret
;

Vos sœurs à peine sont parties,

Que vous soupirez de regret.

Ah ! Psyché , de deux cœurs quand l'ardeur est la même
Ont-ils des soupirs différent

Et quand on aime bien , et qu'on voit ce qu'on aime

Peut-on songer à des parents

psYcnÉ.

Ce n'est point là ce qui m'afflige.

I.AM0LR.

Est-ce l'absence d'un rival,

Et d'un rival aimé, qui fait qu'on me néglige?

PSYCHÉ.

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal !

Je vous aime , seigneur, et mon amour s'irrite

De l'indigne soupçon que vous avez formé.

Vous ne connoissez pas quel est votre mérite

,

Si vous craignez de n'être pas aimé.

Je vous aime; et, depuis que j'ai vu la lumière,

Je nie suis montrée assez fière

Pour dédaigner les vœux de plus d'un roi;

Et, s'il vous faut ouvrir mon aine tout entière,

Je n'ai trouvé que vous qui fût digne de moi.

Cependant j'ai quelque tristesse

Qu'en vain je voudrais vous cacher
;

Un noir chagrin se mêle à toute ma tendresse,

Dont je ne la puis détacher.
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Ne m'en demandez point la cause;
Peut-être, la sachant, voudrez-vous m'en punir;
Et

,
si j'ose aspirer encore à quelque chose

,

Je suis sûre du moins de ne point l'obtenir.

l'amour.
Eh! ne craignez-vous point qu'à mon tour je m'irrite
Qne vous connoissiez mal quel est votre mérite,

Ou feigniez de ne pas savoir

Quel est sur moi votre absolu pouvoir?
Ah! si vous en doutez, soyez désabusée.
Parlez.

PSYCIIL.

J'aurai l'affront de me voir refusée.

LA MOL 11.

Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments:
L'expérience en est aisée.

Parlez, tout se tient prêt à vos commandements.
Si, pour mon croire, il vous faut des serments.

•I en jure nos beaux yeux, ces maîtres de mon ame,
Ces dhins auteurs de ma flamme;

Et, si ce n'est assez d'en jurer \os beaux yeux,
J'en jure par le Styx, comme jurent les dieux.

PSYCIIL.

J'ose craindre un peu moins, après cette assurance.
Seigneur, je vois ici la pompe et l'abondance;

Je vous adore, et \ous m'aimez;
Mon cœur en est ravi, mes sens en sont charmés;

Mais, parmi ce bonheur suprême.
J'ai le malheur de ne savoir qui j'aime :

Dissipez cet aveuglement

,

Et faites-moi connoitre un si parfait amant.
l'a M 01 R.

Psyché, que venez-vous de dire?

PSYCHÉ.
Que c'est le bonheur où j'aspire;

Et si \ous ne me l'accordez...

l'amour.
Je l'ai juré, je n'en suis plus le maître :

Mais vous ne savez pas ce que vous demandez.
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connoitre,

Je vous perds, et vous me perdez.
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Le seul remède est de vous en dédire.

PSYCHÉ.

C'est là sur vous mon souverain empire ?

1/ AMOUR.

Vous pouvez tout , et je suis tout à vous.

Mais, si nos feux vous semblent doux,

Ne metlez point d'obstacle à leur charmante suite;

Ne me forcez point à la fuite;

C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver

D'un souhait qui vous a séduite.

PSYCHÉ.

Seigneur, vous voulez méprouver;
Mais je sais ce que j'en dois croire.

De grâce, apprenez-moi tout l'excès de ma gloire,

Et ne me cachez plus pour quel illustre choix

J'ai rejeté les vœux de tant de rois.

l'amour.

Le voulez-vous?

PSYCHÉ.

Souffrez que je vous en conjure.

l'amour.

Si vous saviez , Psyché , la cruelle aventure

Que par là vous vous attirez...

PSYCHÉ.

Seigneur, vous me désespérez.

l'amour.

Pensez-y bien
;
je puis encor me taire.

PSYCHÉ.

Faites-vous des serments pour n'y point satisfaire?

l'amour.

Hé bien
,
je suis le dieu le plus puissant des dieux,

Absolu sur la terre, absolu dans les cieux;

Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir est suprême

En un mot, je suis l'Amour même,
Qui de mes propres traits m'étois blesse pour vous 1

;

Et, sans la violence, hélas! que vous me faites,

Et qui vient de changer mon amour en courroux,

Vous m'alliez a-soir pour époux.

1 Prœclarus Me sagitlarius, ipse me telo meo percussi. « Moi 1 c plus lia!

des archers, je nie suis blessé pour vous d'un île mes irait-. » (Apulée.)
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Vos volontés sont satisfaites :

Vous avez su qui vous aimiez;

Vous connoissez l'amant que vous charmiez;

Psyché , voyez où vous en êtes.

Vous me forcez vous-même à vous quitter;

Vous me forcez vous-même à vous ôter

Tout l'effet de votre victoire.

Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus.

<e palais, ces jardins, avec moi disparus,

Vont faire évanouir votre naissante gloire.

Vous n'avez pas voulu m'en croire;

Et, pour tout fruit de ce doute éclaircî,

Le Destin, sous qui le ciel tremble,

Plus fort que mon amour, que tous les dieux ensemble,

Vous va montrer sa haine, et me chasse d'ici.

L'Amour disparoit; et dans l'instant qu'il s'envole, le superbe

jardin s'évanouit
; Psyché demeure seule au milieu d'une vaste

campagne, et sur le bord sauvage d'un grand fleuve où elle

veut se précipiter. Le dieu du fleme paroi! assis sur un amas
de joncs et de roseaux, et appuyé sur une grand.' ara • d'où

sort une grosse source d'eau.

SCÈNE IV. — PSYCHÉ, LE DIEU DU ELEUVK.

PSYCHÉ.

Cruel destin, funeste inquiétude!

Eatale curiosité!

Qu'avez-vous fait, affreuse solitude.

De toute ma félicité?

J'aimois un dieu, j'en étois adorée.

Mon bonheur redoubloit de moment en moment;
Et je me vois seule , éplorée

,

Au milieu d'un désert, où, pour accablement.

Et confuse et désespérée,

Je sens croilre l'amour quand j'ai perdu l'aman!

Le souvenir m'en charme et m'empoisonne,

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné

Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a condamné.

ciel! quand l'Amour m'abandonne,

Pourquoi «ne laisse-l-il l'amour qu'il m'a donné.'

Source de tous les biens, inépuisable et pure,

m. 33
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Maître des hommes et des dieux.

Cher auteur des maux que j'eadurc

,

Èfes-vous pour jamais disparu de mes yeux?

Je vous en ai banni moi-même :

Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême,

D'un indigne soupçon mon cœur s'est alarmé :

Cœur ingrat! tu n'avois qu'un feu mal allumé;

Et Ion ne peut vouloir, du moment que Ton aime

,

Que ce que veut l'objet aimé.

Mourons, c'est le parti qui seul me reste à suivre

,

Après la perte que je fais.

Pour qui, grands dieux! voudrois-je vivre?

Et pour qui former des souhaits?

Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables,

Ensevelis mon crime dans tes flots
;

Et
,
pour finir des maux si déplorables

,

Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos.

LE DIEU DD FLEUVE.

Ton trépas souilleroit mes ondes ',

Psyché ; le ciel te le défend
;

Et peut-être qu'après des douleurs si profondes,

Un autre sort t'attend.

Fuis plutôt de Vénus l'implacable colère :

Je la vois qui te cherche et qui te veut punir :

L'amour du fils a fait la haine de la mère.

Fuis, je saurai la retenir.

PSYCHÉ.

J'attends ses fureurs vengeresses
;

Qu'auront-elles pour moi qui ne me soit trop doux?

Qui cherche le trépas ne craint dieux ni déesses.

Et peut braver tout leur courroux.

SCÈNE V. - VÉNUS, PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE.

VÉNUS.

Orgueilleuse Psyché, vous m'osez donc attendre,

Après m'avoir sur terre enlevé mes honneurs;

Après que vos traits suborneurs

Ont reçu les encens qu'aux miens seuls on doit rendre.
1

1 Ne tua miserrima morte mens sanctas aquas polluas. — c Psyché, gardez-

vous de souiller la pureté de mes eaux par votre morl. » (.Apulée.)
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l'ai vu mes temples désertes;

J'ai vu tous les mortels , séduits par vos beautés

Idolâtrer en vous la beauté souveraine,

Vous offrir des respects jusqu'alors inconnus.

Et ne se mettre pas en peine

S'il éloit une autre Vénus
;

Et je vous vois encor l'audace

De n'en pas redouter les justes châtiments.

Et de me regarder en face
,

Comme si c'étoit peu que mes ressentiments!

psyché.

Si de quelque mortel on ma vue adorée,

Est-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas

,

Dont leur ame inconsidérée

Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas?

Je suis ce que le fiel m'a faite;.

Je n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prêter.

Si les vœux qu'on m'offroit vous ont mal satisfait»'

Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter.

Vous n'aviez qu'à \ous présenter,

Qu'à ne leur cacher plus tel te beauté parfaite

Qui, pour les rendre à leur devoir,

Pour se faire adorer, n'a qu'à se faire voir.

VÉNUS.

Il falloit vous en mieux défendre.

Ces respects, ces encens se doivent refuser:

Et, pour les mieux désabuser,

Il falloit. à leurs yeux, vous-même me les rendre.

Vous a\cz aimé cette erreur.

Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur.

Vous avez bien fait plus : \otre humeur arrogant!'.

Sur le mépris de mille rois,

Jusqucs aux cicux a porté de son choix

L'ambition extravagante.

PSYCHÉ.

J'aurois porté mon choix, déesse, jusqu'aux cieux
.'

VÉNUS.

Votre insolence est sans seconde.

Dédaigner tous les rois du monde
,

N'est-ce pas aspirer aux dieux?
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PSYCHÉ.

Si l'Amour pour eux tous m'avoit endurci l'ame,

Et me réservoit toute à lui

,

En puis-je être coupable? et faut-il qu'aujourd'hui,

Pour prix d'une si belle flamme,

Vous ^uliez m'accabler d'un éternel ennui?

VENDS.

Psyché , vous deviez mieux connoître

Qui vous étiez, et quel étoit ce dieu.

PSYCHÉ.

Eh ! m'en a-t-il donné ni le temps ni le lieu

,

Lui qui de tout mon cœur d'abord s'est rendu maître?

VÉNUS.

Tout votre cœur s'en est laissé charmer,

Et vous l'avez aimé dès qu'il vous a dit : J'aime.

PSYCHÉ.

Pouvois-je n'aimer pas le dieu qui fait aimer,

Et qui me parloit pour lui-même?

C'est votre fils : vous savez son pouvoir :

Vous en connoissez le mérite.

VÉNUS.

Oui, c'est mon fils, mais un fils qui m'irrite,

Un fils qui me rend mal ce qu'il sait me devoir,

Un fils qui fait qu'on m'abandonne,

Et qui, pour mieux Uatter ses indignes amours,

Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne

Qui vienne à mes autels implorer mon secours.

Vous m'en avez fait un rebelle :

On m'en verra vengée , et hautement , sur vous
;

Et je vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle

Souffre qu'un dieu soupire à ses genoux.

Suivez-moi, vous verrez, par votre expérience,

A quelle folle confiance

Vous portoit cette ambition.

Venez , et préparez autant de patience

Qu'on vous voit de présomption.



ACTE V, SCENE F. 38!)

QUATRIÈME INTERMÈDE.

la scène représente les enfers. On y voit une mer tonte

de feu, dont les Ilots sont dans une perpétuelle agitation.

Cette mer effroyable est bornée par des ruines enflammées
;

et au milieu de ses flots agiles, au travers d'une gueule af-

freuse, paroît le palais infernal de Pluton. Huit furies en
sortent et forment une entrée dé ballet, où elles se réjouissent

de la rage qu'elles ont allumée dans l'ame de la plus douce

des divinités, l'n lutin mêle quantité de sauts périlleux à

leurs danses, cependant que Psyché, qui a passe aux enfers

par le commandement de Vénus, repasse dans la barque

de Caron, avec la boîte qu'elle a reçue de Proserpiue pour
ectte d(

FIN DU QUATRIÈME \C 1 E

ACTE CINQUIÈME.

SCENE I. — PSYCHE, seule.

Effroyables replis des ondes infernales,

Noirs palais où Mégère et ses sœurs U>nt leur cour.

Eternels ennemis du jour,

Parmi \os huons et parmi \os Tantales,

Parmi tant de tourments qui n'ont point d'intervalles

Est-il, dans votre affreux séjour,

Quelques peines qui soient égales

Aux travaux où Vénus condamne mon amour'
Elle n'en peut être assouvie;

Et. depuis qu'à ses lois je me trouve assers ie.

Depuis qu'elle me livre à ses ressentiments,

33
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Il m'a fallu, dans ces cruels moments,

Plus d'une ame et plus d'une vie

Pour remplir ses commandements.
Je souffrirais tout avec joie,

Si parmi les rigueurs que sa haine déploie,

Mes yeux pouvoient revoir, ne fût-ce qu'un moment,
Ce cher, cet adorable amant'.

Je n'ose le nommer; ma bouche, criminelle

D'avoir trop exigé de lui,

SYn est rendue indigne; et, dans ce dur ennui,

La souffrance la plus mortelle

Dont m'accable à toute heure un renaissant trépas

.

Est celle de ne le voir pas.

Si son courroux duroit encore

,

Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien
;

Mais, s'il a^it pitié d'une ame qui l'adore,

Quoi qu'il fallût souffrir, je ne souffrirois rien.

Oui, Destins, s'il calmoit cette juste colère,

Tous mes malheurs seroient finis :

Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère,

Il ne faut qu'un regard du fils.

Je n'en veux plus douter, il partage ma peine,

Il voit ce que je souffre, et souffre comme moi.

Tout ee que j'endure le gène;

Lui-même il s'en impose une amoureuse loi.

Lu dépit de Venus, en dépit de mon crime,

C'est lui qui nie soutient, c'est lui qui me ranime

Au milieu des périls où l'on me fait courir;

Il garde la tendresse où son feu le convie,

Lt prend soin de me rendre une nouvelle vie

Chaque fois qu'il me faut mourir.

Mais que me veulent ces»deux ombres

Qu'à travers le faux joui' de ces demeures sombres

J'entrevois s'a\ancer \ers moi?

SCÈNE IL — PSYCHÉ, CLÉOMÈNE, AGENOii.

PSYCIIÉ.

CléoHiène, Agénor. est-ce vous que je \oi ?

Hui \<uis a ravi la lumière ?

' Var. Ce cher objet
:
cet adorable amant.
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CLÉOMÈNE.

La plus juste douleur qui d'un beau désespoir

Nous eût pu fournir la matière :

Cette pompe funèbre, où du sort le plus noir

Vous attendiez la rigueur la plus fièrc

,

L'injustice la plus entière.

AGÉNOR.

Sur ce même rocher où le ciel en courroux

Vous promet toit, au lieu d'époux,

Un serpent dont soudain vous seriez dévorée.

Nous tenions la main préparée

A repousser sa rage ou mourir avec vous.

Vous le savez, princesse; et, lorsqu'à notre vue,

Par le milieu des airs nous èfes disparue,

Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés
,

Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie

D'offrir pour vons au monstre une première proie ,

D'amour et de douleur l'un et L'autre emportes.

Nous nous sommes précipités.

CLÉOMÈNE.

Heureusement déçus au sens de votre oracle,

Nous en a\ons ici reconnu le miracle,

Et su que le serpent prêt à vous dévorer

Étoil le dieu qui Fait qu'on aime,

Et qui, tout dieu qu'il est, vous adorant lui-même,

Ne pouvoit endurer

Qu'un mortel comme nous usât vous adorer.

AGÉNOR.

Pour prix de vous avoir suivie,

Nous jouissons ici d'un trépas assez doux.

Qu'avions-nous affaire de vie,

Si nous ne pouvions être à vous?

Nous revoyons ici vos charmes,

Qu'aucun des deux là-haut n'auroit revus jamais.

Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes

Honorer des malheurs que vous nous avez faits!

PSYCHÉ.

Puis-je avoir dos larmes de reste,

Après qu'on a porté les miens au dernier point
.'

Unissons nos soupirs dans un soit si funeste;

Les soupirs ne s'épuisent point :
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Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate.

Vous n'avez point voulu survivre à mes malheurs
;

Et quelque douleur qui m'abatte
,

Ce n'est point pour vous que je meurs.

cléomîM:.

L'avons-nous mérité , nous dont toute la flamme

N'a fait que vous lasser du récit de nos maux?
PSYCHÉ.

Vous pouviez mériter
,
princes , toute mon ame

,

Si vous n'eussiez été rivaux.

Ces qualités incomparables

,

Qui de l'un et de l'autre accompagnoient les vœux

Vous rendoient tous deux trop aimables

Pour mépriser aucun des deux.

AGÉNOB.

Vous avez pu , sans être injuste ni cruelle

,

Nous refuser un cœur réservé pour un dieu.

Mais revoyez Vénus. Le Destin nous rappelle,

Et nous force à vous dire adieu.

PSYCHÉ.

Ne vous donnc-t-il point le loisir de me dire

Quel est ici votre séjour?

CLÉOMÈNE.

Dans des bois toujours verts , où d'amour on respire

,

Aussitôt qu'on est mort d'amour.

D'amour on y revit, d'amour on y soupire,

Sous les plus douces lois de son heureux empire;

Et l'éternelle nuit n'ose en chasser le jour

Que lui-même il attire

Sur nos fantômes qu'il inspire,

Et dont aux enfers même il se fait une cour.

AGÉNOB.

Vos envieuses sœurs, après nous descendues,

Pour vous perdre se sont perdues
;

Et l'une et l'autre tour à tour,

Pour le prix d'un conseil qui leur coûte la vie,

A côté d'Ixion, à côté de Tytie,

Souffrent tantôt la roue, et tantôt le vautour.

L'Amour, par les Zéphyrs, s'est fait prompte justice

De leur envenimée et jalouse malice;

Ces ministres ailés de son juste courroux

,
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Sous couleur de les rendre encore auprès de vous,

Ont plongé Tune et L'autre au fond d'un précipice 1

.

Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés

N'étale que le moindre et le premier supplice

De ces conseils dont l'artifice

Fait les maux dont vous soupirez.

PSYCHÉ

Que je les plains!

CLÉOMÈNE.

Vous êtes seule à plaindre

Mais nous demeurons trop à vous entretenir;

Adieu. Puissions-nous \i>.re en votre souvenir!

Puissiez-vous, et bientôt, n'avoir plus rien à craindre!

Puisse, et bientôt, l'Amour vous enlever aux cieux,

Vous y mettre à côté des dieux,

Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre,

Affranchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux

D'augmenter le jour en ces lieux'

SCÈNE III. - PSYCHÉ, seule.

Pauvres amants! Leur amour dure encore!

Tout morts qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore,

Moi, dont la dureté reçut si mal leurs vœux!

' «Corneille, cl < t M. Saint-Marc Girardin, à prop s de cette scène, a aus-i puni

dans son drame les sœius de Psyché; mais leur châtiment n'a point avec leur

crime le rapport ingénieux cl moral inventé par La Foulaine .... La Fontaine,

qui, en vrai fabuliste, tient à la moralité de ses histoires, a voulu punir les

deux sœurs de leur méchanceté. Il raconte donc qu'ayant appris que l'Amonr

avait lépudié Psyché, elles espérèrent remplacer leur saur, et allèrent sur le

rocher ou Psyché avait éléenlevce par l'Amour; elles n'\ trouvèrent, au lieu

de Zéphvre, pour les transporter dans le palais de l'Amour, qu'un grand vent

qui les précipita du haut en bas du rocher. Elles descendirent aux enfers, ou

Psyché les retrouva quand elle fut forcée d'y descendre, vivante encore, poui

aller demander à Proserpine une boîte de fard : c'était une des épreuves que

la colère de Vénus faisait subir à Psyché. Aux enfers, la jalousie faisait le châti-

ment des sœurs de Psyché, comme elle avait fait leur crime :

« Là les sœurs de Psyché, dons l'importune glace

» D*un miroir que sans cesse elles avoient en face,

> Revovoient leur cadette heureuse et dans les bras,

» Non d'un monstre effrayant, niais d'un dieu plein d'appas.»

> La Fontaine a eu raison de punir les deux envieuses par eu elles avaient pé-

ché. C'est le propre, en effet, de l'envie de se servir à elle-même de bourreau.

L'envieux ne peut pas supporter le bonheur d'aulriii ; mais pai la eu même temps

U détruit le sien. >
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Tu n'en fais pas ainsi, toi qui seul m'as ravie,

Amant que j'aime eneor cent fois plus que ma vie,

Et qui brises de si beaux nœuds!

Ne me fuis plus, et souffre que j'espère

Hue tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi,

Qu'à force de souffrir j'aurai de quoi te plaire,

De quoi me rengager ta foi.

Mais ce que j'ai souffert m'a trop défigurée

,

Pour rappeler un tel espoir.

L'œil abattu, triste, désespérée,

Languissante et décolorée

,

De quoi puis-je me prévaloir,

Si
,
par quelque miracle impossible à prévoir,

Ma beauté qui t'a plu, ne se voit réparée?

Je porte ici de quoi la réparer :

Ce trésor de beauté divine

Qu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpine,

Enferme des appas dont je puis m'emparer;

Et l'éclat en doit être extrême

,

Puisque Vénus, la beauté même,
Les demande pour se parer.

En dérober un peu, seroit-ce un si grand crime?

Pour plaire aux yeux d'un dieu qui s'est fait mon amant,

Pour regagner son cœur et finir mon tourment,

Tout n'est-il pas trop légitime?

Ouvrons. Quelles vapeurs m'offusquent le cerveau?

Et que vois-je sortir de cette boite ouverte ?

Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte,

Pour ne revivre plus je descends au tombeau.

(Elle s'évanouit, ci l'Amour descend auprès d'elle en volani.

SCÈNE IV. — L'AMOUR ; PSYCHÉ, évanouie.

l'amour.

Votre péril, Psyché, dissipe ma colère,

Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point cessé
;

Et, bien qu'au dernier point vous m'ayez su déplaire,

le ne aie suis intéressé

Que contre celle de ma mère :

J'ai \\i tous \os travaux, j'ai suhi vos malheurs;

Mes soupirs ont partout accompagné ^s pleurs. .

Tournez les yeux vers moi : je suis encor le même.
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Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime
El vous ne dites point, Psyché, que vous m'aimez!
Est-ce que pour jamais vos beaux veux sont fermes
Qu a jamais la clarté leur vient d'être ravie?

Mort! devois-tu prendre un dard si criminel
Et, sans aucun respect pour mon être éternel,

Attenter à rna propre vie!

Combien de fois, ingrate dette,
Ai-je grossi ton noir empire

Par les mépris et par la cruauté
D'une orgueilleuse ou farouche beauté!
Combien même, s'il le faut dire,

T'ai-je immolé de fidèles amants

,

A force de ravissements!
Va, je ne blesserai plus d'ames

,

Je ne percerai plus de cœurs
Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs
Qui nourrissent du ciel les immortelles tlammes
Et n en lancerai plus que pour faire à tes yeux

Autant d'amants, autant de dieux.
Et vous, impitoyable mère,
Qui la forcez à m'arracher
Tout ce que j'avois de plus cher.

Craignez, à votre tour, l'effet de ma colère.
Vous me voulez faire la loi

,

Vous qu'on voit si souvent la recevoir de moi;
Vous, qui portez un cœur sensible comme un autre
Nous enviez au mien les délices du vôtre!
Mais dans ce même cœur j'enfoncerai des coups
Qui ne seront suivis que de chagrins |aloux •

-V vous accablerai de honteuses surprises
El choisirai partout, à vos vœux les plus doux

Des Adonis el des Anchises
Qui n'auront que haine pour vous

SCÈNE V. _ VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHÉ,

VBIv
Ea menace est respectueuse;

Et, d'un enfant qui fait le révolté,
La colère présomptueuse...
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l'amour.

Je ne suis plus enfant, et je l'ai trop été
;

Et ma colère est juste autant qu'impétueuse.

VENDS.

L'impétuosité s'en devroit retenir
;

Et vous pourriez vous souvenir

Que vous me devez la naissance.

l'amour.

Et vous pourriez n'oublier pas

Que vous avez un cœur et des appas

Qui relèvent de ma puissance
;

Que mon arc de la vôtre est l'unique soutien

.

Que sans mes traits elle n'est rien;

Et que si les cœurs les plus braves

En triomphe, par vous, se sont laissé traîner.

Vous n'avez jamais fait d'esclaves

Que ceux qu'il m'a plu d'enchaîner!

Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance

Qui tyrannisent mes désirs;

Et, si vous ne voulez perdre mille soupirs,

Songez, en me voyant, à la reconnoissance

,

Vous qui tenez de ma puissance

Et votre gloire et vos plaisirs.

VÉNUS.

Comment lavez-vous défendue,

Cette gloire dont vous parlez?

Comment me l'avez-vous rendue?

Et, quand vous avez vu mes autels désolés,

Mes temples violés,

Mes honneurs ravalés,

Si vous avez pris part à tant d'ignominie,

Comment en a-t-on vu punie

Psyché, qui me les a volés?

Je vous ai commandé de la rendre charmée

Du plus vil de tous les mortels 1

,

Qui ne daignât répondre à son ame enflammée

Que par des rebuts éternels,

Par les mépris les plus cruel?
;

Et vous-même l'avez aimée!

' Var. Du l'ius vil des mortels.



ACTE V, SCÈNE V. 597

Vous avez contre moi séduit des immortels:

C'est pour vous qu'à mes yeux les Zéphyrs l'ont tachée;

Qu'Apollon même, suborné,

Par un oracle adroitement tourné .

Me l'axoit si bica arrachée,

Que si sa curiosité,

Par une aveugle défiance,

Ne l'eût rendue à ma vengeance,

Elle échappoit à mon cœur irrité.

Voyez L'état où voire amour l'a mise,

Votre Psyché : son ame va partir;

Voyez; et, si la \ôtre en est encore éprise,

Recevez son dernier soupir.

Menacez, bravez-moi. cependant qu'elle expire :

Tant d'insolence nous sied bien;

Et je dois endurer quoi qu'il \ous plaise dire,

Moi qui, sans m» traits, ne puis rien.

l'amour.

Vous ne pou\ez que trop, déesse impitoyable!

Le Destin l'abandonne à tout votre courroux :

Mais soyez moins inexorable

Aux prières, aux pleurs d'un lits à nos genoux

Ce doit vous être un spectacle ;issez doux

De voir d'un œil Psyché mourante,

Et de l'autre ce fils, d'une voix suppliante,

Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous.

Rendez-moi ma Psyché, rendez-lui tous ses charmes.

Rendez-la, déesse, à mes larmes;

Rendez à mon amour, rendez à ma douleur,

Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur.

VÉNUS.

Quelque amour (pie Psyché vous donne.

De ses malheurs par moi n'attendez pas la tin.

Si le Destin me L'abandonne,

Je l'abandonne à son destin.

Ne m'importunez plus; et, dans celle infoi lune .

Laissez-la, sans Venus, triompher ou périr.

l'amour.

Hélas! si je vous importune,

Je ne le ferois pas si je pouvois mourir.

m. 3i
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VÉNI s.

Cette douleur n'est pas commune,

Qui force un immortel à souhaiter la mort.

l'amour.

Voyez, par son excès, si mon amour est for!.

Ne lui ferez-vous grâce aucune ?

VÉNCS.

Je vous l'avoue, il me touche le cœur,

Votre amour; il désarme, il fléchit mi rigueur :

Votre Psyché reverra la lumière.

i/amouh.

Que je vous vais partout faire donner d'encens!

VÉNUS.

Oui, vous la reverrez dans sa beauté première;

Mais de vos vœux reconnoissants

Je veux la déférence entière;

Je veux qu'un vrai respect laisse à mon amitié

Vous choisir une autre moitié.

l'amoi r.

Et moi
,
je ne veux plus do grâce :

Je reprends toute mon audace;

Je veux Psyché, je veux sa foi
;

Je veux qu'elle revive, et revive pour moi;

Et tiens indifférent que votre haine lasse

En faveur d'une autre se passe.

Jupiter, qui paroît, va juger entre nous

De mes emportemenis et de votre courroux.

Après quelques éclairs et des roulements de tonnerre, Jupiter

paro't en l'air sur son aigle.

SCÈNE VI. JUPITER, VENUS, L'AMOUR PSYCHÉ, évanouit.

l'amodb.

Vous, a qui seul tout est possible,

Père des dieux, souverain des mortels.

Fléchissez la rigueur d'une mère inflexible,

Qui, sans moi, n'auroit point d'autels.

.l'ai pleure, j'ai prie, je soupire, menace,

Et perds menaces et soupirs

Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs

Dépend du monde entier l'heureuse ou trisle face :
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Et que. si Psyché perd le jour,

Si Psyché n'esl à moi, je oe suis pins l'Amour.

Oui, je romprai mou arc, je briserai mes 11» eh. s.

J'éteindrai jusqu'à mou flambeau,

Je laisserai languir la Nature au tombeau ;

Ou, si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches,

Avec ces pointes a'or qui me font obéir

Je vous blesserai tous là haut pour des mortelles,

Et ne décocherai sur elles

Que des traits éinoussés qui forcent à haïr

El qui ne font que des rebelli

Des ingrates e( dc> cruelles.

Par quelle tyrannique loi

Tiendrai-je à vous servir mes armes toujours pn
El vous lérai-je à tous co.iquêtes sur conquêtes,

Si vous me défende/ d'eu faire une pour moi .'

JUPITER, à Vénos.

Ma tille, sois-lui moins sévère;

Tu tiens de sa Psyché le destia en tes mains.

La Parque, au moindre mot, \a suivre ta colère.

Parle, et laisse-loi vaincre aux tendresses de mère,

Ou redoute un courroux que moi-même je crains.

Veux-tu donner le monde en proie

A la haine, au désordre, à la confusion;

El d'un dieu d'union
,

D'un dieu de douceurs el de joie,

Faire un dieu d'amertume el de division ?

Considère ce que nous sommes.
Et si les passions doivent nous dominer.

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes,
Plus il sied bien aux dieux de pardonner.

VÉNUS.

Je pardonne à ce fils rebelle :

Mais voulez-vous qu'il me soit reproché

Qu'une misérable mortelle,

L'objet de mon courroux, l'orgueilleuse Psyché,

Sous ombre qu'elle est un peu belle,

Par un hymen dont je rougis,

Souille mon alliance et le lit de mon tils

JUPITER.

lié bien! je la fais immortelle,
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Afin d'y rendre tout égal.

VÉNUS.

Je n'ai plus de mépris ni de haine pour elle,

Et l'admets à l'honneur de ce nœud conjugal.

Psyché, reprenez la lumière,

Pour ne la reperdre jamais.

Jupiter a fait votre paix;

Et je quitte cette humeur fière

Qui s'opposoit à vos souhaits.

PSYCHE, sorlant de sou évauouissemeuf.

C'est donc vous , ô grande déesse

,

Qui redonnez la vie à ce cœur innocent!

TONUS.

Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse.

Vivez, Vénus l'ordonne; aimez, elle y consent.

PSYCHÉ, à l'Amour.

Je vous revois enfin, cher objet de ma flamme!

L'AMOUR, à Psyché.

Je vous possède enfin, délices de mon ame!
JUPITER.

Venez, amants, venez aux cieux

Achever un si grand et si digne hyménée.

Viens-y, belle Psyché, changer de destinée;

Viens prendre place au rang des dieux.

Deux grandes machines descendent aux deux côtés de Jupiter,

cependant qu'il dit tes derniers vers. Vénus, avec sa suite,

monte dans Tune , l'Amour et Psyché dans l'autre, et tous

ensemble remontent au ciel.

Les divinités qui avoient été partagées entre Vénus et son fils

se réunissent en les voyant d'accord; et toutes ensemble, par

des concerts, des chants et des danses, célèbrent la fête des

noces de l'Amour. Apollon paroit le premier, et, comme dieu

de l'harmonie, commence à chanter, pour inviter les autres

dieux à se réjouir.

RÉCIT D" APOLLON.

Unissons-nous, troupe immortelle :

Le dieu d'amour devient heureux amant,

Et Vénus a repris sa douceur naturelle

En faveur d'un fils si charmant;

Il va goûter en paix, après un long tourment,

Une félicité qui doit être éternelle.
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TOUTES LES DIVINITÉS chantent ensemble ce couplet à la gloire de

l'Amour.

Célébrons ce grand jour,

Célébrons tous une fête si belle
;

Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle

Qu'ils fassent retentir le céleste séjour.

Chantons, répétons tour à tour,

Qu'il n'est point dame si cruelle

Qui tôt ou tard ne se rende à l'Amour.

APOLLON continue.

Le dieu qui nous engage

A lui faire la cour

Défend qu'on soit trop sage.

Les plaisirs ont leur tour :

C'est leur plus doux usage

Que de finir les soins du jour.

La nuit est le partage

Des jeux et de l'amour.

Ce seroit grand dommage
Qu'en ce charmant séjour

On eût un cu^ur sauvage.

Les plaisirs ont leur tour :

C'est leur plus doux usage

Que de finir les soins du jour.

La nuit est le partage

Des jeux et de l'amour.

Deux Muses qui ont toujours évité de s'en?ag-er sous les lois de

l'Amour, conseillent aux belles qui n'ont point encore aimé de

s'en défendre avec soin, à leur exemple.

CHANSON DES MUSES.

Gardez-vous, beautés sévères :

Les amours l'ont trop d'affaires;

Craignez toujours de vous laisser charmer,

Quand il faut que l'on soupire,

Tout le mal n'est pas de s'enflammer;

Le martyre

De le dire

Coûte plus cent fois que d'aimer.

33-
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SECOND COUPLET DES MUSES.

On ne peut aimer sans peines :

Il est peu de douces chaînes;

A (ont moment on se sent alarmer.

Quand il faut que Ton soupire,

Tout le mal n'est pas de s'enflammer;

Le martyre

De le dire

Coûte plus cent fois que d'aimer.

Bacchus fait entendre qu'il n'est pas si dangereux que l'Amour.

RÉCIT DE BACCHUS.

Si quelquefois

Suivant nos douces lois.

La raison se perd et s'oublie,

Ce que le vin nous cause de folie

Commence et finit en un jour;

Mais quand un creur est enivré d'amour,

Souvent r-'esl pour loutc la vie

ENTRÉE DE BALLET.

Composée de deux Méuades et de deux Égipans qui suivent

Bacchus.

Morne déclare qu'il n'a point de plus doux emploi que de médire,

et que ce n'est qu'a l'Amour seul qu'il n'ose se jouer.

RÉCIT DE HOME.

Je cherche à médire

Sur la terre et dans les cieux;

Je soumets à ma satire

Les plus grands des dieux.

Il n'est dans l'univers que l'Amour qui m'étonne,

Il est le seul que j'épargne aujourd'hui;

Il n'appartient qu'à lui

De n'épargner personne.

ENTRÉE DE BALLET.

Composée de quatre Polichinelles et de deux Matassins qui sui-

vent Mome, el viennent joindre leur plaisanterie et leur ba-

dinage aux divertissements de cette grande fête.

Bacchus et Mome ui les conduisent, chantent au milieu d'eux
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chacun une chanson, Bacchus à la louange du vin, et Mome
une chanson enjouée sur le sujet et les avantages de la rail-

lerie.

récit de Bacchus.

Admirons le jus de la treille :

Qu'il est puissant, qu'il a d'attraits!

Il sert aux douceurs de la paix .

Et dans la guerre il fait merveille

Mais surtout pour les amours

Ee vin est d'un grand secours.

RÉCIT nr MOME.

Folâtrons, divertissons-nous,

Raillons, nous ne saurions mieux faire

Ea raillerie esl nécessaire

Dans les jeux les plus doux.

S.uis la douceur que Ion goûte a médire,

On trou\e peu de plaisirs sans ennui :

Rien n'est si plaisant que do rire,

Quand on rit aux dépens d'autrui :

Plaisantons, ne pardonnons rien;

Rions, rien n'est plus à la mode;

On court péril d'être incommode

En disant trop de bien.

Sans la douceur que l'on goûte à médire.

On trouve peu de plaisirs sans ennui :

Rien n'est si plaisant que de rire.

Quand on rit aux dépens d'autrui.

Mars arrive au milieu du théâtre, suivi de sa troupe guerrière,

qu'il excite à profiter de leur loisir
3
m prenant part aux diver-

tissements.

RÉCIT 1)1 MARS.

Eaissons en paix toute la terre.

Cherchons de doux amusements.

Parmi les jeux les plus charmants,

Mêlons l'image de la guérie.

ENTRÉE DE BAELET.

Suivants de Mars, qui font, en dansant avec des drapeaux et des

enseignes, une manière d'exercice.
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DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET.

Les troupes différentes de la suite d'Apollon, de Bacchus, de

Moine et de Mars, aprè~, avoir achevé leurs entrées particu-

lières, s'unissent ensemble, et forment la dernière entrée, qui

renferme toutes les autres.

Un chœur de toutes les voix et de tous les instruments, qui sont

au nombre de quarante, se joint à la danse générale, et ter-

mine la fête des noces de l'Amour et de Psyché.

DERNIER CHOEUR.

Chantons les plaisirs charmants

Des heureux amants.

Que tout le ciel s'empresse

A leur faire sa cour.

Célébrons ce beau jour

Par mille doux chants d'allégresse;

Célébrons ce beau jour

Par mille doux chants pleins d'amour.

Dans le grand salon du palais des Tuileries, où Psyché a été re-

présentée devant Leurs Majestés, il y avoit des timbales, des

trompettes et des tambours mêlés dans ces derniers concerts;

et ce dernier couplet se chantoit ainsi :

Chantons les plaisirs charmants
Des heureux amants.

Répondez-nous, trompettes,

Timbales et tambours;

Accordez-vous toujours

Avec le doux son des musettes ;

Accordez-vous toujours

Avec le doux chant des amours'.

va r.

Mes plus Gers euuemis, vaincus ou pleins d'elfroi

Ont vu toujours ma valeur triomphante
;

L'Amour est le seul qui se vante
D'a\oir pu triompher fie moi.

silène, monté sur un âne.

Bacchus veut qu'on boive à longs traits;

Ou ne se plaint jamais

Sous son heureux empire;
Tout le joui on n'y lait fj«e rire,
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El la nuit on y dort en paix.

Ce dieu rend nos vœux satisfaits:

Que sa cour a d'attraits!

Chantons-y bien sa gloire.

Tout le jour on n'y fait que boire,

Et la nuit on y dort en paix.

SILÈNE ET DEUX SATYRES ENSEMBLh

Voulez-vous des douceurs parfaites 7

Ne les cherchez qu'au fond des pots.

PREMIER SATYRE.

Les grandeurs sont sujettes

A mille peines secrètes.

SECOND SATYRE.

L'amour fait perdre le repos.

TOUS TROIS ENSEMBLE.

Voulez-vous des douceurs parlaites ?

Ne les cherchez qu'au foud des pots.

PREMIER SATYRE.

C'est la que sont les ris, lis jeux, les chansonnettes.

SECOND SATYRE.

C'est dans le vin qu'on trouve les bons mois.

TOUS TROI-i ENSEMBLE.

Voulez-vous des douceurs parfaites?

Ne les cherchez qu'au fond des pots.



NOMS DES PERSONNES-

yUI ONT REÇUE. DANSE ET CHANTÉ

DANS PSYCHÉ.

DANS LE PROLOGUE.

FLORE, mademoiselle Hilaire.

VERTUMKE, le sieur de La Grille.

SYLVAINS dansants, les sieurs Chicanneae, La Pierre. Favier, Magny.

DRYADES dansantes, les sieurs de Lorge, Bonnard, Chauveau, Favre.

PALÉ.MON. le sieur Gaye.

DIEUX DES FLEUVES dansants, les sieurs Beauchamp, Mayeu, Des-

brosses, et Saint-André le cadet.

NAÏADES dansantes, les sieurs Lestang, Arnal, Favier le cadet, et

Foignard le cadet.

CHOEURS DES DIVINITÉS chantantes de la P'rre et des eaux...

VÉNUS, mademoiselle de Brie.

LES DEUX GRACES, mesdemoiselles La TnoniLLiÈRE et de Croisy.

L'AMOUR, le sieur La Thorillière le (ils.

SIX AMOURS...

DANS LA TRAGÉDIE-BALLET,

L'AMOUR, le sieur Baron.

PSYCHÉ, mademoiselle Molière.

LES d:;ux SOEURS DE PSYCHÉ, mesdemoiselles Marotte et Be uval.

LE Roi. le sieur La Thorillière.

LYCAS, le sieur Chateaeneef.

LES DEUX AMANTS DE PSYCHÉ, les sieurs Hubert et La Grange.

VÉNUS, mademoiselle de Brie.

UN FLEUVE, le sieur de Brie.

JUPITER, le sieur de Croisy.

ZÉPHYRE, le sieur Molière.

SUITE DU ROI...

DAMS LE BALLET.

PREMIER INTERMEDE.

FEMME désolée, mademoiselle Hilaire.

HOMMES AFFLIGÉS, les sieurs Morel el Langeais.



HOMMES AFFLIGES il, usant-;, les sieurs Dolivet, Le Chantre, Saint -

andré l'aîné et Saint-André le caiîet, La Montagne, el Foignard

l'aîné.

FEMMES AFFLIGÉES dansantes, les sieurs Bonnard , Joubert, Do-
livet le Bis, Isaac, Vaignard l'aîné, et Girard.

SECOND INTERMÈDE.

VULCA1N, le sieur...

CYCLOPES dansants, les sieurs Beauchamp, Chicanneau, Mayeu, La

Pierre, Favier, Desbrosses, Joubert, el Saint-André le cadet

FÉES dansantes, les sieurs Noblet, Magny, di Lorge, Lestang, La

Montagne, Foignard l'aîné, Foignard le cadet, el Vaignard l'a né.

TROISII ME in i ERBti DI

ZÉPHYRE chantant, le sieur Jeannot.

deux AMOURS chantants, 1rs sieurs Renier ei Pierrot.

ZÉPHYRS dansants, les sieurs Boutevilli . di - Mrs , Artus , Vai

gnard le cadet, Germain, Pécourt, di: Mirais, el i estang le jeune.

AMOURS dansants, le chevalier Pol, les sieurs Rouillant, Thibaut,

La Montagne, Dolivet (ils, Dam zi m . ViTROii, el La Thorillière.

QUATRIÈME IN 11 RMEDE.

FURIES dansantes, les sieurs Beauchamp, iiidiku. Chicanm iu, Mayeu,

Desbrosses, Magny, Foignard le cadet, Joubert, Lestang, i ivier

rainé
, et Saint André le cadet,

LUTINS Taisant des sauts périlleux, les sieurs Cobus, Maurici . Pouli r,

et Petit-Jean.

DERNIT R INTERMJ Dl .

APOLLON, le sieur Langeais.

ARTS, travestis en bergers, dansants, les sieurs Beauchamp, Chican-

neau, La Pierre, Favier l'aîné, Magny, Noblet, Desbrosses, Li -

tang, Foignard l'aîné, et Foignard le cadet.

DEUX MUSES chantantes, mesdemoiselles Hilaire et des Fronti m s

BACCHUS, le sieur Gaye.

MÉNADES dansantes, les sieurs Isaac, Paysan, Joubert, Dolivet fil-,

Bretau , et Desforges.

ÉGIPANS dansants, les Meurs Dolivet, IIidieii, Le Chantre. Iîoyer,

Saint-André l'aîné, el Saint-André le cadet.

SILÈNE, le sieur Blondel.

SATYRES chantants, les sieurs La Grille et Bernard.
SATYRES voltigeurs, les sieurs de Miniglaise et de Viéux-Amant.
MOME, le sieur Morel.
MATASSINS dansants, 1rs sieurs de Lorge, Bonnard, Arnal, Favier

le cadet, Goyer
, et Bureau.



POLICHINELLES dansants, les sieurs Manceau, Girard, La Vallée,

Pâtre, Le Febvre, et La Montagne.

MARS, le sieur Estival.

CONDUCTEUR de la suite de Mars, le sieur Rebel.

SUIVANTS de Mars dansants.

GUERRIERS avec des drapeaux, les sieurs Beaichamp, Mayeu, La

Pierre, et Favier.

GUERRIERS armés de piques, les sieurs Noblet, Chic anneau, Magny,

et Lestakg.

GUERRIERS portant des masses et des boucliers, les sieurs Camet, La

Haye, Le Dec, et do Buisson.

CHOEUR des divinités célestes.

US I>F. PSYCHF.



LES FOURBERIES DE SCAPLM,

COMÉDIE EN TROIS ACTE?.

«671.

NOTICE.

Cette pièce fut représentée pour la première fois sur le théâtre

di Palais-Royal, le 24 mai 1671. C'est une imitation de la co-

médie antique à laquelle s'ajoutent un grand nombre d'emprunts
faits à diverses comédies d'intrigue italiennes ou françaises.

Le Phormion de Térence eu a donne l'idée première, et plu-
sieurs scènes ont été inspirées par la Sœur, comédie de Rotrou

,

le Pédant joué de Cyrano de Bergerac , un canevas italien, Pan-
talon père de famille, Francisquine , farce de Tabarin . l'Emilie th
Grotto et la Constance de Larivey. C'est à propos des emprunts
qu'il avait faits dans les Fourberies de Sca'pin, que Molière disait

« Je prends mon bien où je le trouve. »

Sans doute, quand on se place au point de vue étroitement
classiqee; quand on juge, comme quelques critiques, d'après le

code du goût, qui n'est souvent que le code de l'impuissance et

de l'ennui, on ne peut placer la pièce qui nous occupe au nom-
bre des chefs-d'œuvre de notre scène

;
mais au moins on ne

peut lui refuser le premier rang parmi les chefs-d'œuvre de la

farce. Molière voulait faire rire ; il a réussi, là est toute la ques-

tion ; et pour répondre aux critiques qui ont été faites des Four-

beries de Scapin, nous tic pouvons mieux faire que de citer ce

jugement de Voltaire :

«Si Molière avait donné la farce des Fourberies de Srqpla pour
une vraie comédie, Despréaux aurait eu raison de dire dans son

Art poétique :

C'est par là que Molière, illustrant ses écrit*,

Peul-ètre de son art eût remporté le prix,

Si, moins ami du peuple, en ses d. des peintures

Il n'eût point fait souvent grimacer ses ligures.

Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin,

El sans honte à Térence allié Tabarin.
Dans le sac ridicule où Scapin s'enveloppe

Je ne reconnois plus l'auteur du Misanthrope.

m. 35
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» On pourrait répondre à ce grand critique que Molière n'a

point allié Térence à Tabarin dans ses vraies comédies, où il

surpasse Térence . que s'il a défère au goût du peuple, c'est_

dans ses farces, dont le seul litre annonce du ba* comique; et

que ce bas comique était nécessaire pour soutenir sa troupe.

» Molière ne pensait pas que les Fourberies de Scapin et le Ma-
riage forcé valussent l'Avare, le Tartuffe, le Misanthrope, les Fem-
mes semantes, ou fussent même du même genre De plus, comment
Despréaux peut-il dire que Molière feut-être de son art eût rem-

porté le prix? Qui donc aura ce prix, si Molière ne l'a pas? »

Nous ajouterons que si l'auteur, dans la pièce qu'on va lire, a

souvent exagéré la plaisanterie , il a souvent aussi maintenu le

véritable comique à une hauteur que lui seul a su atteindre, et

suivant la juste remarque de Geoffroy, ce Scapin qui fait tant

de folies,, dit aussi quelquefois les choses les plus sages, témoin

la tirade sur les dangers de la chicane.

PERSONNAGES.

ARGANTE. père d'Octave et .le Z.ibinelte .

GÉRONTE. père de Léandre et d'Hyacinte 5
.

OCTAVE, tils d'Aigante. ei ainani d'Hyacinle *.

LÉANDRE, (ils de Géronte, et amante de ZerbineUc •.

ZERlilXETTB. crue Égypiieuue, el reconnue fille d'Arganlc et amamc
de Léandre 5

.

HVACINTE, Gîte de Géronle el amante d'Oclave 6
.

SCaPIN. valet de Léandre, el t> nrbe '

SYLVESTRE, valet d'Oclove ».

NHRINE. nourrice d'Hyacinle

CARI.E. Fourbe.

DED1 PORTEUR-.

Acleur> de la troupe de Molière :

l Hubert. — 'Du Croisy. — 3 Baron.—
4 La Grange. — 5 .Mademoiselle IUauval. — * Mademoiselle Momere. — * Mo-

likiie. - 8 La Thorilliére. — 9 De Brie.

La scène est à Naples.
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ACTE PREMIER

SCÈNE 1. - OCTAVE, SYLVESTRE.

OCTAM .

Ah! fâcheuses nouvelles pour un coeur amoureux! Dures
extrémités où je me vois réduit: Tu viens, Sylvestre, d'ap
prendre au porl que mon père revient?

SYLVES1 R] .

Oui.

ou \\l .

Ouïl arrive ce matin même?
su m s nu

.

Ce matin même.

OCTAVE.
Et qu'il revient dans la résolution de me marier?

SYLVJ STRJ .

Oui.

04 1 \M .

Avec une fille du seigneur Gérontc?

SYI.\ ESI il .

Du seigneur Gérante.

Ol ï \\| .

Et que celle tille est mandée de Tarente ici pour coin?

SYLVEÉ Mil .

Oui.

OCTAVE.

El lu tiens ces nouvelles de mon oncle/

sylvksjhi .

De votre oncle.

OCTAYL.
A qui mon père les a mandées par une Ici Ire.'

SYLVESTRE.
Par une lettre.

OCTAYL.

Et eel oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires
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SYLVESTRE.

Toutes nos affaires 1
.

OCTAVE.

Ah! parle, si tu veux, et ne te fais point, de la sorte,

arracher les mots de la bouche.

SYLVESTRE.

Qu'ai-je à parler davantage? vous n'oubliez aucune cir-

constance , et vous dites les choses tout justement comme
elles sont.

OCTAVE.

Conseille-moi, du moins, et me dis ce que je dois faire

dans ces cruelles conjonctures.

SYLVESTRE.

Ma foi, je m'y trouve autant embarrassé que vous; et

j'aurois bon besoin que Ton me conseillât moi-même.
OCTAVE.

Je suis assassiné par ce maudit retour.

SYLVESTRE.

Je ne le suis pas moins.

OCTAVE.

Lorsque mon père apprendra les choses
,

je vais voir

fondre sur moi un orage soudain d'impétueuses répri-

mandes.

SYLVESTRE.

Les réprimandes ne sont rien; et plût au ciel que j'en

fusse quitte à ce prix! mais j'ai bien la mine, pour moi, de

payer plus cher vos folies; et je vois se former, de loin, un
nuage de coups de bâton qui crèvera sur mes épaules 2

.

OCTAVE.

ciel! par où sortir de l'embarras où je me trouve?

SYLVESTRE.

C'est à quoi vous deviez songer avant que de vous y jeter.

OCTAVE.

Ah! tu me fais mourir par tes leçons hors de saison.

SYLVESTRE.

Vous me faites bien plus mourir par vos actions étourdies.

' Celle forme de dialogue en écho était fort goûtée au dix-septième siècle

Molière semble ici avoir fait quelques emprunts à la Sœur de Rotrou, acte I,

scène i.

'D;ins h Médecin volant, Sgaharélle dit: « Le nuage est fort épais, et j'ai

bien peur que, s'il vient à crever, il ne grêle sur mon dos force coups île bâton.»
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OCTAVE.

Que dois-je faire? Quelle résolution prendre? A quel re-

mède recourir?

SCÈNE II. - OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE.

SCAPIN.

Quest-ce, seigneur Octave? Qu'avez-vous? Qu'y a-t-il?

Quel désordre est-ce là? Je vous vois tout troublé.

OCTAVE.

Ah! mon pauvre Sçapin, je suis perdu; je suis désespéiv
;

je suis le plus infortuné de tous les hommes.
SCAPIN.

Comment?
OCTAVE.

N'as-tu rien appris de ce qui me regarde

SCAPIN.

Non.

OCTAVE.

Mon père arrive avec le seigneur Géronte . et ils me veu-

lent marier.

SCAPIN.

Hé bien! qu'y a-t-il là de si funeste'?

OCTAVE.

Hélas ! tu ne sais pas la cause de mon inquiétude.

SCAPIN.

Non ; mais il ne tiendra qu'à vous que je la sache bien-

tôt; et je suis homme consolatif 1
, homme à m'intéresser

aux affaires des jeunes gens.

OCTAVE.

Ah! Scapin, si tu pouvois trouver quelque invention, for-

ger quelque machine, pour me tirer de la peine où je suis,

je croirois t'èlre redevable de plus que la vie.

SCAPIN.

A vous dire la vérité , il y a peu de choses qui me soient

impossibles, quand je m'en veux mêler. J'ai sans doute reçu

du ciel un génie assez beau pour toutes les fabriques de ces

gentillesses d'esprit, de ces galanteries ingénieuses, à qui le

1 Paçra! a «lit œnsolatif à... et co solatif pour... :

€ Discouis bien consolatif à ceux qui onl assez <le liberté d'esprit..., etc.» —
« Un beau mot de saml Augustin est bien consolatif pour de certaines per-

sonnes. > (F. Gcnin.)

33
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vulgaire ignorant donne !e nom de fourberies; et je puis

dire, sans vanité, qu'on n'a guère vu d'homme qui fût plus

habile ouvrier de ressorts et d'intrigues, qui ait acquis plus

de gloire que moi dans ce noble métier. Mais, ma foi, le

mérite est trop maltraité aujourd'hui; et j'ai renoncé à

toutes choses depuis certain chagrin d'une affaire qui m'ar-

riva.

OCTAVE.

Comment? quelle affaire, Seapin?

SCAPIN.

Une aventure où je me brouillai avec la justice.

OCTAVE.

La justice .'

SCAPI> .

Oui. Nous eûmes un petit démêlé ensemble.

SYLVESTRE.

Toi et la justice?

S! APIN.

Oui. Elle en usa fort mal avec moi ; et je me dépitai de

telle sorte contre l'ingratitude du siècle
,
que je résolus de

ne plus rien faire. Baste! Ne laissez pas de me conter votre

aventure.

OCTAVE.

Tu sais, Seapin, qu'il y a deux mois que le seigneur Gé-

ronte et mon père s'embarquèrent ensemble pour un voyage

qui regarde certain commerce où leurs intérêts sont mêlés '.

SCAPIN.

Je sais cela.

OCTAVE.

Et que Léandre et moi nous fûmes laissés par nos pères,

moi sous la conduite de Sylvestre, et Léandre sous ta di-

rection.

SCAPIN.

Oui. Je me suis fort bien acquitté de ma charge.

OCTAVE.

Quelque temps après , Léandre fit rencontre d'une jeune

Égyptienne dont il devint amoureux.

SCAPIN.

Je sais cela encore.

1 Tout le rccil |ui \a suivre osi lire «In Phorminn de Térence.
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OCTAVE.

^
Comme nous sommes grand-; amis, il me fit aussitôt con-

fidence de son amour, et me mena voir cette fille, que je
trouvai belle, à la vérité, mais non pas tant qu'il vouloi!
que je la trouvasse. Il ne m'entretenoil que d'elle chaque
jour, m'exagéroit a tous moments sa beauté et sa grâce, me
louoit son esprit, et me parloif avec transport des charmes
de son entrelien, dont il me rapportoit jusqu'aux moindres
paroles, qu'il s'efforcoit toujours de me taire trouver les plus
spirituelles «lu monde. Il me queivlloit quelquefois de n'être
pas assez sensible aux choses qu'il me venoil dire, et me
blâmoil sans cesse de l'indifférence où j'étois pour les feux
de l'amour.

SCAPIN.

Je ne vois pas encore où ceci veul aller.

OCTAVE.

In jour que je l'accompagnois pour aller chez les

qui gardent l'objet de ses N(II ,\. QOus entendîmes, dans une
petite maison d'une rue écartée, quelques plaintes mêlées
de beaucoup de sanglots. Nous demandons ce que c'est; mie
femme nous dit, en soupirant, que nous pouvions voir la

quelque chose de pitoyable en des personnes étrangères, et

qu'à moins que d'être insensibles, nous en serions touchés.

S< U'IN.

t>ù est-ce que cela nous m
octa\ i

.

La curiosité me lit press i Léandre de voir ce que <•'<•-

toit. Nous entrons dans une salle, où nous voyons une vieille
femme mourante, assistée d'une servante qui faisoil

grets, .'l d'une jeune tille toute fondante en larmes, la plus
belle et la plus louchante qu'on puisse jamais voir.

SCAPIN.

Ah ! ah !

OCTAVE.

Une autre auroit paru effroyable en l'étal où elle étoit
car elle n'asoit pour habillement qu'une méchante petite
jupe, avec des brassières de nuit qui étoient de simple f,i-

taine; et sa coiffure étoit une cornette jaune, retroussée au
haut de sa tête, qui laissoit tomber en désordre ses cheveux
sur ses épaules; cl cependant, faite comme cela, eUe brille,

t
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de mille attraits, et ce ii'étoit qu'agréments et que charmes

que toute sa personne.

SCAPIN.

Je sens venir la chose.

OCTAVE.

Si tu Pavois vue. Scapin, en fétat que je te dis, tu l'au-

rois trouvée admirable.

SCAPIN.

Oh ! je n'en doute point; et, sans l'avoir vue, je vois bien

qu'elle étoit tout à fait charmante.

OCTAVE.

Ses larmes n'étoient point de ces larmes désagréables qui

défigurent un visage; elle avoit, à pleurer, une grâce tou-

chante, et sa douleur étoit la plus belle du monde.

SCAPIN.

Je vois tout cela.

OCTAVE.

Elle faisoit fondre chacun en larmes , en se jetant amou-
reusement sur le corps de cette mourante, qu'elle appeloit

sa chère mère ; et il n'y avoit personne qui n'eût l'ame per-

cée de voir un si bon naturel.

scapin!

En effet, cela est touchant; et je vois bien que ce bon na-

turel-là vous la fit aimer.

OCTAVE.

Ah! Scapin, un barbare l'auroit aimée.

SCAPIN.

Assurément. Le moyen de s'en empêcher?

OCTAVE.

Après quelques paroles, dont je tâchai d'adoucir la dou-

leur de cette charmante affligée, nous sortîmes de là; et de-

mandant à Léandre ce qu'il lui sembloit de cette personne,

il me répondit froidement qu'il la trouvoit assez jolie. Je fus

piqué de la froideur avec laquelle il m'en parloit , et je ne

voulus point lui découvrir l'effet que ses beautés avoient fait

sur mon ame.

SYLVESTRE . à Octave.

Si vous n'abrégez ce récit, nous en \oilà pour jusqu'à de-
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main. Laissez-le-moi iinir en deux mots 1
, (a Scapin

; Son

cœur prend feu dès ce moment : il ne sauroit plus vivre

qu'il n'aille consoler son aimable affligée. Ses fréquentes vi-

sites sont rejetées de la servante , devenue la gouvernante

par le trépas de la mère. Voilà mon homme au désespoir;

il presse , supplie , conjure : point d'affaire. On lui dit que

la fille, quoique sans bien et sans appui, est de famille hon-

nête, et qu'à moins que de l'épouser, on ne peut souffrir ses

poursuites. Voilà son amour augmenté par les difficultés. Il

consulte dans sa tète, agite, raisonne, balance, prend sa ré-

solution : le voilà marié a\ec elle depuis trois jours.

SCAPIN.

.l'entends.

SYLVESTRE.

Maintenant, mets avec cela le retour imprévu du père,

qu'on nattendoit que dans deux mois; la découverte que

l'oncle a faite du secret de notre mariage, et L'autre ma-
riage qu'on veut faire de lui avec la tille que le seigneur

Géronte a eue d'une seconde femme qu'on dit qu'il a épou-

sée à Ta rente.

OCTAVE.

Et, par-dessus tout cela, mets encore l'indigence où se

trouve cette aimable personne, et l'impuissance où je me
vois d'avoir de quoi la secourir.

SCAPIN.

Est-ce là tout? Vous voilà bien embarrassés tous deux

pour une bagatelle! c 'est bien là de quoi se tant alarmer!

N'as-tu point de honte, toi , de demeurer court à si peu de

chose? Que diable! te voilà grand et gros comme père et

mère, et tu ne saurois trouver dans ta tète, forger dans ton

esprit quelque ruse galante, quelque honnête petit strata-

gème pour ajuster vos affaires! Fi' peste soit du butor! Je

voudrois bien que l'on m'eûl donné autrefois nos vieillards

à duper; je les aurois joués tous deux par-dessous la jambe :

et je n'étois pas plus grand que cela, que je nie signalois

déjà par cent tours d'adresse jolis.

•Ce irait est emprunté à Rolrou, d;ms la Sœur. Comme ici le valet ilit au

mai ire ;

Si de ce loug récit vous n'abrégez le cours,

Le jour acliever.i plus loi que ce discours.

Laissez-moi le Iinir avec une parole.
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SYLVESTRE.

J'avoue que le ciel ne m'a pas donné tes talents, et que

je n'ai pas L'esprit, comme toi, de me brouiller avec la jus-

tice.

OCTAVE.

Voici mon aimable Hyacinte.

SCÈNE IH. - HYACINTE, OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE.

HYACINTE.

Ah! Octave, est-il vrai ce que Sylvestre vient de dire à

Nérine
,
que votre père est de retour, et qu'il veut vous

marier ?

octave.

Oui, belle Hyacinte; et ces nouvelles m'ont donné une
atteinte cruelle. Mais que vois-je? vous pleurez! Pourquoi

ces larmes.' Me soupçonnez-vous.-, dites moi , de quelque in-

fidélité? et nètes-vous pas assurée de l'amour que j'ai pour

vou

HYACINTE

Oui , Octave, je suis sûre que vous m'aimez; mais je ne

le suis pas que vous m'aimiez toujours.

OCTAVE.

Hé! peut-on vous aimer qu'on ne vous aime toute sa vie?

HYACINTE.

J'ai ouï dire , Octave
,
que votre sexe aime moins long-

temps que le nôtre, et que les ardeurs que les hommes font

voir sont des feux qui s'éteignent aussi facilement qu'ils

naissent.

OCTAVE.

Ah! ma chère Hyacinte, mon cœur n'est donc pas fait

comme celui des autres hommes; et je sens bien, pour

moi, que je vous aimerai jusqu'au tombeau.

EYACINTE.

Je veux croire que vous sentez ce que vous dites, et je ne

doute point que vos paroles ne soient sincères ; mais je

crains un pouvoir qui combattra dans votre cœur les ten-

dres sentiments que vous pouvez avoir pour moi. Vous dé-

pendez d'un père qui veut vous marier à une autre per-

sonne: et je suis sûre que je mourrai si ce malheur
m'arrive



ACiE I, SCENE 111. 41»

\vi:.

Non, belle Hyacinte, il n'y a point tic père qui puisse me
contraindre ù vous manquer de foi; el je me résoudrai à

quitter mon pays, et le jour même, s'il est besoin, plutôt

qu'à vous quitter. J'ai déjà pris, sans l'avoir vue. une aver-

sion effroyable pour celle que l'on me destine; et, sans être

cruel, je souliaiterois que la mer l'écartàt d'ici pour jamais.

Ne pleurez donc point, je vous prie, mon aimable Hyacinte;

car vos larmes me tuent, et je ne les puis voir sans me
sentir percer le cœur.

HYACINTE.

Puisque vous le voulez, je veux bien essuyer mes pleurs,

et j'attendrai , d'un œil constant, ce qu'il plaira au ciel de

résoudre de moi.

04 I Wl .

Le ciel nous sera favorable.

ll\ kCINTI .

Il ne sauroit m'èlre contraire, si vous m'êtes fidèle.

OCTAVE,

Je le serai, assurément.

n\ kClNTE.

•le serai donc heureu-

SCAriN , à pari.

El'e n'est pas tant sotte, ma foi; et je la trouve assez

passable.

OCTAl E ,
luoiiiiaul S c- a

[ 1 1 1

1

Voici un homme qui pourroit bien . s'il le vouloit . nous

être, dans tous nos besoins, d'un secours merveilleux.

Sf \1MN.

J'ai fait de grands serments de ne me mêler plus du
monde: mais, si vous m'en priez bien fort tous deux peut-

être

OCTAVE.

Ah! s'il ne tient qu'à te prier bien fort pour obtenir ton

aide, je te conjure de tout mon cœur de prendre la conduite

de notre barque.

SCAPIN , à Hyacinte.

Et \ous, ne me dites-vous rien?

HYACINTE.

Je vous conjure, à son exemple, par tout ce qui vous est

le plus cher au monde, de vouloir servir notre amour.
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SCAPIN.

Il faut se laisser vaincre, et avoir de l'humanité. Allez,

je veux in employer pour vous.

OCTAVE.

Crois que...

SCAPIN , à Oclave.

Chut! (A Hyacinte.) Allez-vous-en , vous, et soyez en repos.

SCÈNE IV. - OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE.

SCAPIN , à Octav.

Et vous, préparez-vous à soutenir avec fermeté l'abord

de votre père.

OCTAVE.

Je t'avoue que cet abord me fait trembler par avance; et

j'ai une timidité naturelle que je ne saurois vaincre.

SCAPIN.

Il faut pourtant paroi tre ferme au premier choc, de peur

que, sur votre foiblesse, il ne prenne le pied de vous mener

comme un enfant. Là, tâchez de vous composer par étude

un peu de hardiesse ; et songez à répondre résolument sur

tout ce qu'il vous pourra dire.

OCTAVE.

Je ferai du mieux que je pourrai.

SCAPIN.

Çà , essayons un peu
,
pour vous accoutumer. Répétons

un peu votre rôle, et voyons si vous ferez bien. Allons; la

mine résolue, la tète haute, les regards assurés.

OCTAVE.

Comme cela?

SCAPIN.

Encore un peu davantage.

OCTAVE.

Ainsi?

SCAPIN.

Bon. Imaginez-vous que je suis votre père qui arrive, et

répondez-moi fermement , comme si c'étoit à lui-même.

Comment! pendard, vaurien, infâme, fils indigne d'un père

comme moi , oses-tu bien paraître devant mes yeux , après

tes bons déportements, après le lâche tour que tu m'as joué

pendant mon absence? Est-ce là le fruit de mes soins, ma-
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raud? est-ce là le fruit de mes soins .' le respect qui m'est

«lu? le respect que tu me conserves? (Allons donc.) Tu as

l'insolence, fripon, de t'engager sans le consentement de

ton père, de contracter un mariage clandestin! Réponds-

moi, coquin, réponds-moi. Voyons un peu les belles rai-

sons... Oh! que diable, vous demeurez interdit!

OCTAVE.

C'est que je m'imagine que c'est mon père que j'entends.

si Vl'IN.

Hé ! oui ; c'est par celle raison qu'il ne faut pas être comme
un innocent.

04 nvr.

Je m'en vais prendre plus de résolution, »'f je répondrai

fermement.

SCAPIN.

Assurément ?

Ol.TAVE.

Assurément.

SYLVESTBE.

Voilà votre père qui \ ient.

OCTAVE.

ciel ! je suis perdu.

SCÈNE V. - SCAPIN, SYLVESTRE.

-• U'IN.

Holà, Octave! demeurez, Octave. Le voilà enfui. Quelle

pauvre espèce d'homme! Ne laissons pas d'attendre le vieil-

lard.

SYLVESTRr.

Que lui dirai- je ?

SCAPIN.

Laisse-moi dire, moi, et ne fais que me suivre.

SCÈ.NE VI. - ARGANTE; SCAPIN bt SYLVESTRE, «ia..s le

fond du théâtre.

ARGANTE , se croyant s. -ni.

A-t-on jamais oui parler d'une action pareille à celle-là.
1

SCAPIN , à SyWe*t,re.

Il a déjà appris L'affaire; et elle lui tient si fort en tête,

que, tout seul, il en parle haut.

m. CG
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ARGANTE , se croyant seul

.

Voilà une témérité bien grande!

SCAPIN , à Sylvestre.

Écoutons-le un peu.

ARGANTE , se croyant seul.

Je voudrais bien savoir ce qu'ils me pourront dire sur ce

beau mariage.

SCAPIN , à part.

Nous y avons songe.

ARGANTE , se croyant seul.

Tâcheront-ils de me nier la chose?

SCAPIN , à pan.

Non, nous n'y pensons pas.

ARGANTE , se croyant seul.

Ou s'ils entreprendront de l'excuser?

SCAPIN, à paît.

Celui-là se pourra faire.

ARGANTE, se croyant seul.

Prétendront-ils mamuser par des contes en l'air?

SCAPIN, à part.

Peut-être.

ARGANTE , se croyant sou!.

Tous leurs discours seront inutiles.

SCAPIN , a part.

Nous allons voir.

ARGANTE , se croyant seul.

Ils ne m en donneront point à garder.

SCAPIN, à piri.

Ne jurons de rien.

ARGANTE , se croyant seul.

Je saurai mettre mon pendard de tils en lieu do sûreté.

SCAPIN , à pan.

Nous y pourvoirons.

ARGANTE , 32 croyant s«*ul.

Et pour le coquin de Sylvestre, je le rouerai de coups.

SYLVESTRE, à Sca; in,

J'étois bien étonné s'il m'oublinil.

ARGANTE, apercevant Sylvestre.

Ah! ah! vous voila «loue sage gouverneur de famille,

beau directeur de jeunes gens !
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SCAPIN.

Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour.

ARGANTE.

Bonjour, Scapin. [A Syhesire.) Vous avez suivi mes ordres

vraiment d'une belle manière! et mon fils s'est comporte

fort sagement pendant mon absence!

SCAPIN.

Vous vous portez bien, à ce que je vois?

ARGANTE.

Assez bien, (a syrmtre.) Tu ne dis mot, coquin , tu ne dis

mot !

SCAPIN.

Votre voyage a-t-il été bon?

ARGANTI .

Mon Dieu, fort bon! Laisse-moi un peu quereller en repos.

SCAPIN.

Vous voulez quereller?

ARGAN l l

.

Oui, je veux quereller.

SCAPIN.

Hé! qui, monsieur?

ARGANTE, montrant Sylvestre.

Ce maraud-là.

SCAPIN.

Pourquoi?

ARGANTI..

Tu n'as pas oui parler de ce qui s'est passé dans mon
absence?

SCAPIN.

J'ai bien oui parler do quoique jietito chose.

ARGANTE.

Comment! quelque petite chose! 'ne action de cette na-

ture !

SCAPIN.

Vous avez quelque raison.

ARGANTI .

Une hardiesse pareille à celle-là !

SCAPIN.

Cela est vrai.

ARGANTE.

In fils qui se marie sans le consentement de son père!
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SCAPIN".

Oui, il y a quelque chose à dire à cela. Mais je serois d'a-

vis que vous ne fissiez point de bruit.

ARGANTE.

Je ne suis pas de cet avis , moi ; et je veux faire du bruit

tout mon soûl. Quoi! tu ne trouves pas que j'aie tous les

sujets du monde d'être en colère?

SCAPIN.

Si fait. J'y ai d'abord été, moi, lorsque j'ai su la chose;

et je me suis intéressé pour vous, jusqu'à quereller votre

fils. Demandez-lui un peu quelles belles réprimandes je lui

ai faites, et comme je l'ai chapitré sur le peu de respect

qu'il gardoit à un père dont il devoit baiser les pas. On ne

peut pas lui mieux parler, quand ce seroit vous-même. Mais

quoi ! je me suis rendu à la raison , et j'ai considéré que .

dans le fond, il n'a pas tant de tort qu'on pourroit croire.

ARGANTF.

Que me viens-tu conter? Il n'a pas tant de tort de s'aller

marier de but en blanc avec une inconnue?

SCAPIN.

Que voulez-vous? Il y a été poussé par sa destinée.

ARGAME.

Ah! ah! Voici une raison la plus belle du monde. On n'a

plus qu'à commettre tous les crimes imaginables, tromper,

voler, assassiner, et dire, pour excuse, qu'on y a été poussé

par sa destinée.

SCAPIN.

Mon Dieu! vous prenez mes paroles trop en philosophe.

Je veux dire qu'il s'est trouvé fatalement engagé dans cette

affaire.

ARGANTE.

Et pourquoi s'y engageoit-il?

SCAPIN.

Voulez-vous qu'il soit aussi sage que vous? Les jeunes

gens sont jeunes, et n'ont pas toute la prudence qu'il leur

faudroitpour ne rien faire que de raisonnable : témoin notre

Léandre, qui, malgré toutes mes leçons, malgré toutes mes

remontrances, est allé faire, de son côté, pis encore que

\otre fils. Je voudrais bien savoir si vous-même n'avez pas

été jeune, et n'avez pas, dans votre temps, fait des fredaines

pomme les autres. J'ai oui dire, moi, que vous avez été au-
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frefois un bon compagnon parmi les femmes; que vous fai-

siez de voire drôle avec les plus galantes de ce temps-là . et

que vous n'en approchiez point que vous ne poussassiez a

bout

ARGANTE.

Cela est vrai, j'en demeure d'accord; mais je m'en suis

toujours tenu à la galanterie, et je n'ai point été jusqu'à

faire ce qu il a fait.

scapin.

Que vouliez-vous qu'il fit? H voit une jeune personne qui

lui Aeut du bien (car il tient cela de vous, d'être aimé de

toutes les femmes); il la trouve charmante, il lui rend des

visites, lui conte des douceurs, soupire galamment, fait le

passionné. Elle se rend à sa poursuite; il pousse sa fortune.

Le voilà surpris avec elle par ses parents, qui, la force à la

main, le contraignent de lépousi r '.

SYLVESTRE, à part.

L'habile fourbe que voilà!

SCAPIN.

Eussiez-vous voulu qu'il se fût laissé tuer? Il vaut mieux

encore être marié qu'être mort.

ARGAN il .

On ne m'a pas dit que l'affaire se soit ainsi passée.

SCAPIN, montrant Sylvestre.

Demandez-lui plutôt : il ne vous dira pas le contraire.

ARGANTE , à Sylvestre.

C'est par force qu'il a été marié?

SYLVESTRE.

Oui, monsieur.

SCAPIN.

Voudrois-je vous mentir?

ARGANTE.

II devoit donc aller tout aussitôt protester de violence chez

un notaire.

SCAPIN.

C'est ce qu'il n'a pas \oulu faire.

'Ce récit est imilé du Phormion. Mais Scapm e>t loin de l'éloquente pré-

cision de Gela : ... Factum est, ventum est, vineimur, duxil...; et, comme l'a

traduit si heureusement Le Monnier : Assignation, plaidoirie, procès perdu,

mariage, (Brei.)

30.
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ARGANTE.

Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre ce mariage.

SCAPIN.

Rompre ce mariage?

argante.

Oui.

SCAPIN.

Vous ne le romprez point.

ARGANTI..

Je ne le romprai point?

SCAPIN.

Non
ARGANTE.

Quoi! je n'aurai pas pour moi les droits de père, et la

raison de la violence qu'on a faite à mon fils?

SCAPIN.

C'est une chose dont il ne demeurera pas d'accord.

ARGANTE.

Il n'en demeurera pas d'accord?

SCAPIN.

Non.

ARGANTI.

Mon fils?

SCAPIN.

Votre fils. Voulez-vous qu'il confesse qu'il ait été capable

de crainte, et que ce soit par force qu'on lui ait fait faire

les choses? Il n'a garde d'aller avouer cela ; ce seroit se

faire tort, et se montrer indigne d'un père comme vous.

ARGANTE

Je me moque de cela.

SCAPIN.

II faut, pour son honneur et pour le vôtre, qu'il dise dans

le monde que c'est de bon gré qu'il l'a épousée.

ARGANTE.

Et je veux, moi, pour mon honneur et pour le sien, qu'il

dise le contraire.

SCAPIN.

Non, je suis sur qu'il ne le fera pas.

ARGANTI.

Je l'y forcerai bien.
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SCAPIN.

Il ne le fera pas, vous dis-je.

argan ;r.

Il le fera, ou je le déshériterai.

SCAPIN.

Vous ?

arganti:.

Moi.

SCAPIN.

Bon !

ARGANTE.

Comment , bon?

SCAPIN.

Vous ne le déshériterez point.

ARGANTE.

Je ne le déshériterai point?

SCAPIN.

Non

.

ARGANTE.

Non?

SCAPIN.

Non.

ARGANTI .

Ouais! voici qui est plaisaut! le ne déshériterai pas mon
fils?

SCAPIN.

Non, vous dis-je.

ARGANTE.
Qui m'en empêchera }

SCAPIN.

Vous-même.

ARGANTE.

Moi?

SCAPIN.

Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là.

ARGANTE.

Je l'aurai.

SCAPIN.

Vous vous moquez.

ARGANTE.

Je ne me moque point
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SCAPIN.

La tendresse paternelle fera son office.

ARGANTE.

Elle ne fera rien.

SCAPIN.

Oui, oui.

ARGANTE.

Je vous dis que cela sera.

SCAPIN.

Bagatelles.

ARGANTE.

Il ne faut point dire, Bagatelles.

SCAPIN.

Mon Dieu! je vous connois; vous êtes bon naturellement.

ARGANTE.

Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je veux '.

Finissons ce discours, qui m'échauffe la bile. (A Sylvestre.)

Va-t'en
,
pendard ; va-t'en me chercher mon fripon , tandis

que j'irai rejoindre le seigneur Géronte, pour lui conter ma
disgrâce.

SCAPIN.

Monsieur, si je vous puis être utile en quelque chose, vous

n'avez qu'à me commander.

ARGANTE.

Je vous remercie. (A part.) Ah ! pourquoi faut-il qu'il soit

fils unique! et que n'ai-je à cette heure la fille que le ciel

m'a ôtée, pour la faire mon héritière !

SCÈNE VII. - SCAPIN, SYLVESTRE.

SYLVESTRE.

J'avoue que tu es un grand homme , et voilà l'affaire en

bon train; mais l'argent, d'autre part, nous presse pour

notre subsistance, et nous avons de tous côtés des gens qui

aboient après nous.

SCAPIN.

Laisse-moi faire, la machine est trouvée. Je cherche seu-

lement dans ma tète un homme qui nous soit affidé, pour

1 Molière a emprunté au Tartuffe le motif d'une partie de celte scène, qui

se trouve au»i nul a mol dans le .Malade imaginaire. [Aimé Martin/
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jouer un personnage dont j'ai besoin. Attends, lions-toi un

peu. Enfonce ton bonnet en méchant garçon. Campe-toi sur

un pied. Mets la main au côté. Fais les yeux furibonds.

Marche un peu en roi de théâtre. Voilà qui est bien. Suis-

moi. J'ai des secrets pour déguiser ton visage et ta voix.

SYLVESTRE.

Je te conjure, au moins, de ne maller point brouiller avee

la justice.

SCAPIN.

Va, va, nous partagerons les périls en frères; et trois ans

de galères de plus ou de moins ne sont pas pour arrêter un
noble cœur.

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE SECOND.

SCÈNE 1. - GÉRONTE, ARGANTE.

CÉRONTE.

Oui, sans doute, par le temps qu'il fait, nous aurons ici

nos gens aujourd'hui; et un matelot qui vienl de Tarente

m'a assuré qu'il avoit vu mon homme qui étoit près de

s'embarquer. Mais l'arrivée de ma fille trouvera les choses

mal disposées à ce que nous nous proposions; et ce que vous

venez de m'apprendre de votre fils rompt étrangement les

mesures que nous avions prises ensemble.

AIDANTE.

Ne vous niellez pas en peine; je vous réponds de renver-

ser tout cet obstacle, et j'y vais travailler de ce pas.

GÉRONTE.

Ma foi, seigneur Argante, voulez-vous que je vous dise.'

l'éducation des enfants est une chose à quoi il faut s'atta-

cher fortement.

AKGANTE.

Sans doute. A quel propos cela.'
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GÉRONTE.

A propos de ce que les mauvais déportements des jeunes

gens viennent le plus souvent de la mauvaise éducation que
leurs pères leur donnent.

ARGANTE.

Cela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire par-là?

GÉRONTE.

Ce que je veux dire par là?

ARGANTE.

Oui.

GÉRONTE.

Que si vous aviez , en brave père , bien morigéné votre

fils, il ne vous auroit pas joué le tour qu'il vous a fait.

ARGANTE.

Fort bien. De sorte donc que vous avez bien mieux mo-
rigéné le vôtre?

GÉRONTE.

Sans doute , et je serois bien fàthé qu'il m'eût rien fait

approchant de cela.

ARGANTE.

Et si ce fils, que vous avez, en brave père, si bien mori-

géné, avoit fait pis encore que le mien? Hé?
GÉRONTE.

Comment?
ARGANTE.

Comment ?

GÉRONTE.

Qu'est-ce que cela veut dire?

ARGANTE.

Cela veut dire, seigneur Géronte, quil ne faut pas être si

pro-upt à condamner la conduite des autres; et que ceux

qui veulent gloser doivent bien regarder chez eux s'il n'y a

rien qui cloche.

GÉRONTE.

Je n'entends point cette énigme.

ARGANTE.

On vous l'expliquera.

GÉRONTE.

Est-ce que vous auriez ouï dire quelque chose de mon fils?

MUSANTE.

Cela se peut faire.
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GÉRONTE.

Et quoi, encore?

ARGANTE.

Voire Scapin, dans mon dépit, ne m'a dit la chose qu'en

gros, et vous pourrez de lui , ou de quelque autre, être in-

struit du détail. Pour moi, je vais vile consulter un avocat,

et aviser des biais que j'ai à prendre. Jusqu'au revoir.

SCÈNE II. - GÉRONTE, seul.

Que pourroit-ce être que cette affaire-ci ? Pis encore que

le sien? Pour moi, je ne vois pas ce que l'on peut faire de

pis; et je trouve que se marier sans le consentement de son

père est une action qui passe tout ce qu'on peut imaginer.

SCÈNE 111. - Gl ROXTK, LÉANDRE.

GÉRONTE.

Ah ! vous voilà !

LEANDRE, courai i à Gëroule, pour l'embrasser.

Ah ! mon père, que j'ai de joie de nous vojr de retour!

GÉRONTE, refusant d'embrasser Léaudre

Doucement. Parlons un peu d'affaire.

Il INDRE.

Souffrez que je \mis embrasse, et que...

GÉRONTE , le repoussant i-ncoiv.

Doueement. \<>us dis-je.

i i wiw.i:.

Quoi! vous me refusez, mon père, de vous exprimer mon
transport par mes embrassements?

glrom i .

Oui. Nous avons quelque chose à démêler ensemble.

LÉANDRE.

Et quoi?

GÉROME.
Tencz-\ous, que je vous voie en face.

LÉANDRE.

Comment ?

GÉRONTE.

Regardez-moi entre deux yeux,

LÉANDRE.

Hé bien !
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GÉRONTE.

Qu'est-ce donc qu'il s'est passé ici?

LÉANDRE.

Ce qui s'est passé?

GÉRONTE.

Oui. Qu'avez-vous fait pendant mon absence?

LÉANDRE.

Que voulez-vous, mon père, que j'aie fait?

GÉRONTE.

Ce n'est pas moi qui veux que vous ayez fait, mais qui

demande ce que c'est que vous avez fait.

Ll ANDRE.

Moi? Je n'ai fait aucune chose dont vous ayez lieu do

vous plaindre.

geronti:.

Aucune chose?

LEANDRE.

Non.

GÉRONTE.

Vous êtes bien résolu !

LÉANDRE.

C'est que je suis sûr de mon innocence.

GÉRONTE.

Scapin pourtant m'a dit de vos nouvelles.

LÉANDRE.

Scapin?

GÉRONTE.

Ah ! ah ! ce mot vous fait rougir.

LÉANDRE.

Il vous a dit quelque chose de moi?

GÉRONTE.

Ce lieu n'est pas tout à fait propre à vider cette affaire,

et nous allons l'examiner ailleurs. Qu'on se rende au logis
;

j'y vais revenir tout à l'heure. Ah ! traître, s'il faut que tu

me déshonores, je te renonce pour mon fils, et tu peux bien,

pour jamais, te résoudre à fuir de ma présence.

SCÈNE IV — LÉANDRE, seul.

Me trahir de cette manière! Un coquin qui doit, par cent

raisons, être le premier à cacher les choses que je lui confie,
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est le premier à les aller découvrir à mon père. Ah! je jure

le ciel que cette trahison ne demeurera pas impunie.

SCÈNE V. — OCTAVE, LÉANDRE, SCÀPIN.

OCTAVE.

Mon cher Scapin, que ne dois-je pointa tes soins! Que tu

es un homme admirable! et que le ciel m'est favorable de

t'envoyer à mon secours!

LÉANDRE.

Ah! ah! vous voilà! Je suis ravi de vous trouver, mon-
sieur le coquin.

SCAPIN.

Monsieur, votre serviteur. C'est trop d'honneur que vous

me faites.

LÉANDRE , mettant L'épée à la main.

Vous faites le méchant plaisant... Ah! je vous ap-

prendrai...

SCAPIN, se mettant à genoux.

Monsieur!

OCTAVE, se mettant entre deux pour empêcher Léandre de frapper Scapin.

Ah! Léandre!

LÉANDRE.

Non, Octave, ne me retenez point, je vous prif.

SCAPIN, à Léandre.

lié! monsieur !

OCTAVE, retenant Léandre.

De grâce!

LÉANDRE, voulant frapper Scapin.

Laissez-moi contenter mon ressentiment.

OCTAVE.

Au nom de l'amitié, Léandre, ne le maltraitez pain',

SCAPIN.

Monsieur, que vous ai-je fait?

LÉANDRE, voulant frapper Scapin.

Ce que tu m'as fait, traître!

OCTAVE, retenant encore Léandre

Hé! doucement.

LÉANDRE.

Non, Octave, je veux qu'il me confesse lui-même, tout à

l'heure, la perfidie qu'il m'a faite. Oui, coquin, je sais le

in 37
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trait que tu mas joué ; on vient (!e nie l'apprendre, et tu ne

croyois pas peut-être que l'on me dût révéler ce secret
;

mais je veux en avoir la confession de ta propre bouche, ou

je vais te passer cette épée au travers du corps.

SCAPIN.

Ah! monsieur, auriez-vous bien ce cœur-là?

LÉANDRE.

Parle donc.

SCAPIN.

Je vous ai fait quelque chose, monsieur?

LÉANDRE.

Oui , coquin , et ta conscience ne te dit que trop ce que

c'est.

SCAPIN.

.le vous assure que je l'ignore

.

LÉANDRE, s'avançaiu pour frappor Scapin

Tu l'ignores î

OCTAVE, retenant Léan Ire.

Léandreî

SCAPIN.

Hé bien! monsieur, puisque vous le voulez
,
je vous con-

fesse que j'ai bu avec mes amis ce petit quarlauf de vin

d'Espagne dont on vous fit présent il y a quelques jours, et

que c'est moi qui fis une fente au tonneau , et répandis de

l'eau autour, pour faire croire que le ?in s'etoit échappé.

LÉANDRE.

C'est toi, pendard, qui m'as bu mon vin d'Espagne, et

qui as été cause que j'ai tant querellé la senante, croyant

que c'étoit elle qui m'avoit fait le tour?

SCAPIN.

Oui, monsieur; je vous en demande pardon.

LÉANDRE.

Je suis bien aise d'apprendre cela. Mais ce n'est pas l'af-

faire dont il est question maintenant.

SCAPIN.

Ce n'est pas cela, monsieur

LÉANDRE.

Non : c'est une autre affaire qui me touche bien plus, et

je veux que tu me la dises.

-i U'IN

Monsieur, je ne me souviens pas d'oToir tait autre chose.
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LÉANDRE, voulant frapper Scapiu

Tu ne \eux pas parler?

SCAPIN.

Hé!

OCTAVE, retenant Lrundre.

Tout douxl

SCAPIN.

Oui, monsieur ; il est vrai qu'il y a trois semaines que

>ous m'envoyâtes porter, le soir, une petite montre à la

jeune Égyptienne que vous aimez. Je revins au logis, mes
habits tout couverts de boue, et Le \isage plein de sang, et

vous dis que j'avois trouvé des voleurs qui mavoient bien

battu, et m'avoient dérobé la montre. Cétoit moi, monsieur,

qui l'avois retenue.

LÉANDRE.

C'est toi qui as retenu ma montre?

SCAPIN.

Oui, monsieur, afin de voir quelle heure il est.

LÉANDRE.

Ah! ah! j'apprends ici de jolies choses, et j'ai un servi-

teur fort fidèle, vraiment! Mais ce n'est pas cela encore que

je demande.

SCAPIN.

Ce n'est pas cela?

LÉANDRE.

Non, infâme; c'est autre chose encore que je veux que tu

me confesses.

SCAPIN, à part.

Peste !

LÉANDRE.

Parle vite, j'ai hâte.

scapin.

Monsieur, voilà tout ce que j'ai fait.

LEANDRE, voulant happer Scapin.

Voilà tout?

OCTAVE, se mettant ;ni-devanl de Léandre.

Hé!

SCAPIN.

Hé bien! oui, monsieur. Vous vous souvenez de ce loup-

garou, il y a six mois, qui vous donna tant de coups do bà-
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ton la nuit, et vous pensa faire rompre le cou dans une

cave où vous tombâtes en fuyant.

LÉANDRE.

Hé bien !

SCAPIN.

Cétoit moi. monsieur, qui faisois le loup-garou.

LÉANDRE.

Cétoit toi, traître, qui faisois le loup-garou ?

SCAPIN.

Oui , monsieur; seulement pour vous faire peur, et vous

ôter l'envie de nous faire courir toutes les nuits comme vous

aviez coutume.

LÉANDRE.

Je saurai me souvenir, en temps et lieu, de tout ce que

je viens d'apprendre. Mais je veux venir au fait , et que tu

me confesses ce que tu as dit à mon père.

SCAPIN.

A votre père?

LÉANDRE.

Oui, fripon, à mon père.

SCAPIN.

Je ne l'ai pas seulement vu depuis son retour.

LÉANDRE.

Tu ne l'as pas vu?

SCAPIN.

Non, monsieur.

LÉANDRE.

Assurément?

SCAPIN.

Assurément. C'est une chose que je vais vous faire dire

par lui-même.

LÉANDRE.

C'est de sa bouche que je le tiens pourtant.

SCAPIN.

Avec votre permission, il n'a pas dit la vérité.

SCÈNE VI. — LÉANDRE, OCTAVE, CARLE, SCAPIN.

CARLE.

Monsieur, je vous apporte une nomelle qui est fâcheuse

nom* votre amour.
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LÉANDRE.
Comment?

CARLE.

Vos Égyptiens sont sur le point de vous enlever Zerbi-
uette

; et elle-même, les larmes aux yeux , m'a chargé de
venir promptement vous dire que, si dans deux heures vous
ne songez à leur porter l'argent qu'ils vous ont demandé
pour elle, vous Tallez perdre pour jamais.

LEANDRE.

Dans deux heures 7

CARLE.

Dans deux heures.

SCÈNE VII. - LÉANDRE, OCTAVE, SCAPIN.

LEANDRE.

Ah ! mon pauvre Scapiu, j'implore ton secours.

SCAPIN, se levant, ci passant lierement devant Lëandre.

Ah ! mon pamrc Scapin! Je suis mon pauvre Scapiu, à

cette heure qu'on a besoin de moi 1
.

LÉANDRE.
Va, je te pardonne toul coque tu viens de me dire, et pis

encore, si tu me l'as t'ait.

scapin.

Non, non
; ne me pardonnez rien

; passez-moi votre épée
au travers du corps. Je serai ravi que vous me tuiez.

Ll ANDRE.

Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, en servant
mon amour.

scapin.

Point, point; vous ferez mieux de me tuer.

LI ANDRE.
Tu m'es trop précieux ; et je te prie de vouloir bien em-

ployer pour moi ee génie admirable qui vient à bout <lo

toutes choses.

SCAPIN.

Non. Tuez-moi. vous dis-je.

1 Ueorye Daudm dit à sa femme qui le isjole [mur rentrer dans sa maison, et
qm l'appelle son paune petit mari : « Je mis votre petit mari, maintenait,
pareeque vous vous sentez prise. »

37.
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LÉANDRE.

Ah! de grâce, ne songe plus à tout cela, et pense à me
donner le secours que je te demande.

OCTAVE.

Scapin, il faut faire quelque chose pour lui.

SCAPIN.

Le moyen, après une avanie de la sorte?

LÉANDRE.

Je te conjure d'oublier mon emportement, et de me prêter

ton adresse.

OCTAVE.

Je joins mes prières aux siennes.

SCAPIN.

J'ai cette insulte-là sur le cœur.

OCTAVE.

Il faut quitter ton ressentiment.

LÉANDRE.

Voudrois-tu m'abandonner, Scapin, dans la cruelle extré-

mité où se voit mon amour?
SCAPIN.

Me venir faire à l'improviste un affront comme celui-là !

léandre.

J'ai tort, je le confesse.

SCAPIN.

Me traiter de coquin, de fripon, de pendard, d'infâme!

LÉANDRE.

J'en ai tous les regrets du monde.

SCAPIN.

Me vouloir passer son épée au travers du corps!

LÉANDRE.

Je t'en demande pardon de tout mon cœur; et s'il ne

tient qu'à me jeter à tes genoux, lu m'y vois, Scapin, poin-

te conjurer encore une fois de ne me point abandonner.

OCTAVE.

Ah! ma foi, Scapin, il se faut rendre à cela.

scap i >

.

Levez-\ons. Une autre fois ne soyez point si prompt.

LÉANDRE.

Me promets-tu de travailler pour moi ?

s. \P1\.

On \ songera.
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LEANDRE.
Mais tu sais que le temps presse.

SCAIMN.

Ne vous mettez pas eu peine. Combien est-ee qu'il vous
faut?

M ANDRE.
Cinq cents écus.

scAi'r .

Ei à vous?

OCTAVE.
Deux cents pistoles.

SCAIMN.

Je veux tirer cet argent de vos pères. (A Octave.) Pour ce qui
est du vôtre, la machine est d ja toute trouvée. \jl Léaodre.)

Et, quant au vôtre, bien qu'avare au dernier degré, il y
faudra moins de façons encore; car vous savez que, pour
l'esprit, il n'en a pas, grâce à Dieu, grande provision : el je
le livre pour une espèce d'homme à qui l'on fora croire tout
ee qu'on voudra. Cela ne vous offense point; il ne tombe
entre lui et vous aucun soupçon de ressemblance; et vous
savez assez l'opinion de tout le monde, qui veut qu'il ne soit

Aolre père que pour la forme.

LEANDRE.
Tout beau, Scapin !

SCAPIN.

Bon, bon, on fait bien scrupule de cela! Vous moquez-
vous? Mais j'aperçois venir le père d'Octave. Commençons
par lui, puisqu'il se présente. Allez-vous-en tous deux.
(AOciavo. Et vous, a>ertissez votre Sylvestre de venir vite

jouer son rôle.

SCÈNE VIII. - ARGANTE, SCAPIN.

SCAPIN, à part.

Le voila qui rumine.

ARGANTE, se croyant seul.

Avoir si peu de conduite et de considération ! s'aller jeter
dans un engagement comme celui-là! Ah! ah! jeunesse
impertinente!

SCAPIN.

Monsieur, \otre serviteur.
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ARGANTE.

Bonjour, Scapin.

SCAPIN.

Vous rêvez à l'affaire de votre fils?

ARGANTE.

Je t'avoue que cela me donne un furieux chagrin.

SCAPIN.

Monsieur , la vie est mêlée de traverses ; il est bon de s'y

tenir sans cesse préparé; et j'ai oui dire, il y a longtemps

,

une parole d'un ancien que j'ai toujours retenue.

ARGANTE.

Quoi ?

SCAPIN.

Que, pour peu qu'un père de famille ait été absent de

chez lui, il doit promener son esprit sur tous les fâcheux

accidents que son retour peut rencontrer, se figurer sa

maison brûlée, son argent dérobé, sa femme morte, son

fils estropié, sa fille subornée; et ce qu'il trouve qui ne lui

est point arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour moi, j'ai

pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philosophie; et

je ne suis jamais revenu au logis que je ne me sois tenu

prêt à la colère de mes maîtres, aux réprimandes, aux in-

jures, aux coups de pied au cul, aux bastonnades, aux étri-

vières ; et ce qui a manqué à m'arriver, j'en ai rendu grâce

à mon bon destin 1
.

ARGANTE.
Voilà qui est bien; mais ce mariage impertinent, qui

trouble celui que nous voulons faire , est une chose que je

1 Dans Téience, Dém'phon cherche à se consoler de son malheur par ce tableau

philosophique :

« Un père de fjmille, qui revient de voyage, devrait s'attendre à trouver sou
lils dérangé, sa femme morte, sa fille malade; se dire que ces accidents sont
communs, qu'ils ont pu lui arriver. Avec celte prévoyance, rien ne l'élonne-

rail. Les malheurs dont il serait exempt contre son attente, il les regarderait

comme autant de gagné. »

Et Géta, parodiant le discours du vieillard, dit :

« J'ai déjà passé en revue toutes les infortunes dont je suis menacé. Au retour

rie mon maître, me sui?-je dit, on m enverra, pour le resle de mes jours,

tournée la meule du moulin; je recevrai les élrivières; je serai chargé de

chaînes; je serai condamné à travailler aux champs. Aucun de ces malheurs ne

mYlonnera. Ceux dont je >eiaî exempt contre mon attente, je les regarderai

, mme amant de gagné. » (Petit. i.)



ACTE H, SCÈNE VIII. 441

ne puis souffrir, et je viens de consulter des avocats pour le

faire casser.

SCAPIN.

Ma foi, monsieur, si vous m'en croyez, vous tâcherez,

par quelque autre voie, d'accommoder l'affaire. Vous savez

ce que c'est que les procès en ce pays-ci, et vous allez vous

enfoncer dans d'étranges épines.

ARGANTE.

Tu as raison, je le vois bien. Mais quelle autre voie?

SCAPIN.

Je pense que j'en ai trouvé une 1
. La compassion que m'a

donnée tantôt >otre chagrin m'a obligé à chercher dans ma
tête quelque moyen pour vous tirer d'inquiétude; car je ne
saurois voir d'honnêtes pères chagrinés par leurs enfants,

que cela ne m'émeuve; et, de tout temps, je me suis senti

pour votre personne une inclination particulière.

ARGANTE.

Je te suis obligé.

SCAPIN.

J'ai donc été trouver le frère de celle fille qui a été

épousée. C'est un de ces braves de profession , de ces gens

qui sont tout coups d'épée, qui ne parlent que d'échiner, et

ne font non plus de conscience de tuer un homme que
d'avaler un verre de vin. Je l'ai mis sur ce mariage, lui ai

fait voir quelle facilité offroit la raison de la violence pour
le faire casser, vos prérogatives du nom de père, et l'appui

que vous donneroient auprès de la justice, et votre droit, et

votre argent, et vos amis. Enfin, je l'ai tant tourné de lous

les côtés, qu'il a prêté l'oreille aux propositions que je lui ai

faites d'ajuster l'affaire pour quelque somme; et il donnera
son consentement à rompre le mariage, pourvu que vous
lui donniez de l'argent.

ARGANTE.
Et qu'a-t-il demandé?

SCAPIN.

Oh ! d'abord des choses par-dessus les maisons.

ARGANTE,

Et quoi?

1 Dans Térence, Géta dit de même à Chrêmes : « En refit chissant avec attention

à votre malheur, je crois en vérité avoir trouvé le moyen d'y remédier. >
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SCAPIN.

Des choses extravagantes.

ARGANTL.

Mais encore?

SCAPIN.

Il ne parloit pas moins de cinq ou six cents pistoles.

ARGANTE.

Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puissent serrer !

Se moque-t-il des gens?
SCAPIN.

C'est ce que je lui ai dit. J'ai rejeté bien loin de pareilles

propositions , et je lui ai bien fait entendre que vous n'étiez

point une dupe, pour vous demander des cinq ou six cents

pistoles. Enfin , après plusieurs discours , voici où s'est ré-

duit le résultat de notre conférence. Nous voilà au temps,

m'a-t-il dit, que je dois partir pour l'armée; je suis après

à m'équiper, et le besoin que j'ai de quelque argent me
fait consentir, malgré moi, à ce qu'on me propose. Il me
faut un cheval de service, et je n'en saurois avoir un qui

soit tant soit peu raisonnable , à moins de soixante pistoles.

ARGANTE.

Hé bien! pour soixante pistoles, je les donne.

SCAPIN.

Il faudra les harnois et les pistolets; et cela ira bien à

vingt pistoles encore.

ARGANTE.

"Vingt pistoles et soixante, ce seroit quatre-vingts.

SCAPIN.

Justement

ARGANTE.

C'est beaucoup: mais, soit; je consens à cela.

SCAPIN.

Il lui faut aussi un cheval pour monter son valet, qui

coûtera bien trente pistoles.

ARGANTE.

Comment, diantre! Qu'il se promène, il n'aura rien du

tout.

SCAPIN.

Monsieur!

\ P.GANTE.

Non :
( 'eit un impertinent.
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SCAPIN.

Voulez-vous que son valet aille à pied?

ARGANTE.

Qu'il aille comme il lui plaira, et le maître aussi.

SCAPIN.

Mon Dieu, monsieur, ne vous arrêtez point à peu de

chose. N'allez point plaider, je vous prie; et donnez tout,

pour vous sauver des mains de la justice.

argami .

Hé bien! soit; je me résous à donner encore ces trente

pisiolcs.

SI U'IN.

Il me faut encore, a-t-il dit, un mulet pour porter...

ARGAVM .

Oh! qu'il aille au diable avec son mulet! C'en est trop;

et nous irons devant les juges.

SCAPIN.

De grâce, monsieur!

ARGANTE.

Non, je n'en ferai rien.

SCAPIN.

Monsieur, un petit mulet.

ARGAMI

Je ne lui donnerois pas seulement un âne.

SCAPIN.

Considérez...

ARGANTE.

Non : j'aime mieux plaider.

SCAPIN.

Eh! monsieur, de quoi parlez-vous là, et à quoi vous ré-

solvez-vous? Jetez les yeux sur les détours de la justice.

Voyez combien d'appels et de degrés de juridiction; com-

bien de procédures embarrassantes ; combien d'animaux ra-

vissants, par les griffes desquels il vous faudra passer : ser-

gents, procureurs, avocats, greffiers, substituts, rapporteurs,

juges , et leurs clercs. Il n'y a pas un de tous ces gens-là

qui, pour la moindre ebose, ne soit capable de donner un

soufflet au meilleur droit du monde. Un sergent baillera de

faux exploits, sur quoi vous serez condamné sans que vous

le sachiez. Votre procureur s'entendra avec votre partie, et

vous vendra à beaux deniers comptants. Votre avocat, ga-
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gné de même, ne se trouvera point lorsqu'on plaidera votre

cause, ou dira des raisons qui ne feront que battre la cam-
pagne, et n'iront point au fait. Le greffier délivrera par

contumace des sentences et arrêts contre vous. Le clerc du

rapporteur soustraira des pièces, ou le rapporteur même ne

dira pas ce qu'il a vu ; et quand
,
par les plus grandes pré-

cautions du monde . vous aurez paré tout cela , vous serez

ébahi que vos juges auront été sollicités contre vous, ou par

des gens dévots, ou par des femmes qu'ils aimeront. Eh !

monsieur, si vous le pouvez, sau\ez-vous de cet enfer-là.

C'est être damné dès ce monde que d'avoir à plaider; et la

seule pensée d'un procès seroit capable de me faire fuir

jusqu'aux Indes.

ARGANTE.

A combien est-ce qu'il fait monter le mulet?

SCAPIN.

Monsieur, pour le mulet, pour son cheval et celui de son

homme, pour le harnois et les pistolets, et pour payer

quelque petite chose qu'il doit à son hôtesse, il demande en

tout deux cents pistoles.

; ARGANTE.

Deux cents pistoles !

scapi:;.

Oui.

ARGANTE, se promenant en colère.

Allons, allons ; nous plaiderons.

SCAPIN.

Faites réflexion.

ARGANTF.

Je plaiderai.

SCAPIN.

Ne vous allez pas jeter...

ARGANTE.

Je veux plaider.

SCAPIN.

Mais pour plaider il vous faudra de l'argent. Il vous en

faudra pour L'exploit; il vous en faudra pour le contrôle; il

vous en faudra pour la procuration, pour la présentation,

les conseils, productions, et journées du procureur. Il vous

en faudra pour les consultations et plaidoiries des avocats,

pour le droit de retirer le sac, et pour les grosses d'écri-
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tures. Il vous en faudra pour le rapport des substituts, poul-

ies épices de conclusion », pour l'enregistrement du greffier,

façon d'appointement, sentences et arrêts, contrôles, signa-

tures et expéditions de leurs clercs , sans parler de tous les

présents qu'il vous faudra faire. Donnez cet argent-là à cet

homme-ci, vous voilà hors d'affaire.

ARGANTE.

Comment ! deux cents pistoles !

SCAP1N..

Oui. Vous y gagnerez. J'ai fait un petit calcul, en moi-

même, de tous les frais de la justice; et j'ai trouvé qu'en

donnant deux cents pistoles à votre homme vous en aurez

de reste, pour le moins, cent cinquante, sans compter les

soins, les pas et les chagrins que vous vous épargnerez.

Quand il n'y auroit à essayer que les sottises que disent de-

vant tout le monde de méchants plaisants d'avocats, j'aime-

rois mieux donner trois cents pistoles que de plaider.

ARGANTE.

Je me moque de cela , et je défie les avocats de rien dire

de moi.

scapin.

Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais, si j'etois que de

vous, je fuirois les procès.

argami:.

Je ne donnerai point deux cents pistoles.

scapm.

Voici l'homme dont il s'agit 2

' Anciennement, les plaideurs donnaient aux juges des dragées ei des coi fi-

Unes, pour les remercier du gain d'un procès; et cela s'appelait des épi:

qu'avant la découverte des Indes on employait, dans ces friandises, les épices

au lien de sucre; les épices du palais, qui n'étaient d'abord qu'un présent \<>-

lontaire, devinrent par la suite une véritable taxe .pu >o payait en argent, et

n'en conservait pas moins le nom d'épices. (Angcr.)

3 Le fond de cetle scène appartient à Térence. Dans sa pièce, le parasite,

faisant le calcul de ce qu'il lui fallait d'argent, a demandé d'abord dix mines

pour dégager une pente terre, puis dix auties mine: pour dégager une pente

maison, puis encore dix autres mines pour acheter une petite esclave à sa femme,

pour se procurer quelques petit! meubles, ei pour payer les frais de la noce. On

reconnaît tout le sujet, toute la marche de la scène française. (Auger.J

m. 38
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SCENE IX. — ARGANTE, SCAPIN, SYLVESTRE, deguke en

spadassin.

SYLVESTRE.

Scapin, faites-moi connoître un peu cet Argante qui est

père d'Octave.

SCAPIN

Pourquoi, monsieur?

SYLVESTRE.

Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en procès, et

faire rompre par justice le mariage de ma sœur.

SCAPIN.

Je ne sais pas s'il a cette pensée; mais il ne veut point

consentir aux deux cents pistoles que vous voulez; et il dit

que c'est trop.

SYLVESTRE.

Par la mort! par la tête! par le ventre! si je le trouve,

je le veux échiner, dussé-je être roué tout vif.

(Arganle, pour n'être point vu, se lient en tremblant .lerriere Scapin.)

SCAPIN.

Monsieur, ce père d'Octave a du cœur, et peut-être ne

vous craindra-t-il point.

SYLVESTRE.

Lui, lui? Par le sang! par la tète! s'il étoit là, je lui don-

nerois tout à l'heure de l'épée dans le ventre. (Apercevant

Argante.) Qui est cet homme-là ?

SCAPIN.

Ce n'est pas lui, monsieur; ce n'est pas lui.

SYLVESTRE.

N'est-ce point quelqu'un de ses amis ?

SCAPIN.

Non, monsieur; au contraire, c'est son ennemi capital.

SYLVESTRE.

Son ennemi capital ?

Sf,\PIN.

Oui.

SYLVESTRE.

Ah ! parbleu, j'en suis ravi, a Ayante. i Vous êtes ennemi,

monsieur, dé ce faquin d'Argante? lié?

SCAPIN.

Oui, oui
;
je \<ms en réponds.
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SYLVESTRE, secouant rudement la main d'Arganle.

Touchez là, louchez. Je vous donne ma parole, et vous

jure sur mon honneur, par l'épée que je porte, par tous les

serments que je saurois faire, qu'avant la fin du jour je

vous déferai de ce maraud fieffé, de ce faquin d'Argante.

Reposez-vous sur moi.

SCAPIN.

Monsieur. les violences en ce pays ne sont guère souffertes.

SYLVESTRE.

Je me moque de tout, et je n'ai rien à perdre.

SCAPIN.

H se tiendra sur ses gardes, assurément; il a des parents,

des amis et des domestiques, dont il se fera un secours

contre votre ressentiment.

SYLVESTRE.

C'est ce que je demande, morbleu! c'est ce que je de-

mande. [Mettant lYpee à la main. Ah, tète! ah, \Ontre! Que lie le

trouyé-je à cette heure avec tout son secours! Que ne pa-

roît-il à mes yeux au milieu de trente personnes! Que ne les

vois-je fondre sur moi les armes à la main ! se mettant en

garde.) Comment! marauds, vous avez la hardiesse de vous

attaquer à moi! Allons, morbleu, tue! (Poussant de tous les côtes,

comme s'il avoit plusieurs personnes à coml>atire.) Point de quartier.

Donnons. Ferme. Poussons. Bon pied, bon œil. Ah! co-

quins! ah! canaille! \ous en voulez par là! je \ous en ferai

làter votre soûl. Soutenez, marauds; soutenez. Allons. A
Cette botte. A cette autre. Se tournant du côté d'Argante et de Scapin.)

A celle-ci. A celle-là. Comment, vous reculez! Pied firme,

morbleu
;
pied ferme !

SCAPIN.

Hé, he, hé! monsieur, nous n'en sommes pas.

SYLVESTRE.

Voilà qui vous apprendra à nous oser jouer à moi.

SCÈNE X. — ARGANTE, SCAPIN.

SCAPIN.

lié bien! vous \oycz combien de personnes tuées pour
deux cents pistoles Or sus. je vous souhaite une bonne
fortune.
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ARGANTE, tout tremblant.

Scapin.

SCAPIN.

Plaît-il?

ARGANTE.

Je me résous à donner les deux cents pistoles.

SCAPIN.

J'en suis ravi pour l'amour de vous.

ARGANTE.

Allons le trouver
;
je les ai sur moi.

SCAPIN.

Vous n'avez qu'à me les donner. 11 ne faut pas, pour

votre honneur, que vous paraissiez là, après avoir passé ici

pour autre que ce que vous êtes ; et , de plus
,
je craindrois

qu'en vous faisant connoitre il n'allât s'aviser de vous de-

mander davantage.

ARGANTE.

Oui ; mais j'aurois été bien aise de voir comme je donne

mon argent.

SCAPIN.

Est-ce que vous vous défiez de moi?

ARGANTE.

Non pas; mais...

SCAPIN.

Parbleu! monsieur, je suis un fourbe, ou je suis honnête

homme; c'est l'un des deux. Est-ce que je voudrois vous

tromper, et que, dans tout ceci, j'ai d'autre intérêt que le

vôtre et celui de mon maître, à qui vous voulez vous allier?

Si je vous suis suspect, je ne me mêle plus de rien, et vous

n'avez qu'à chercher dès cette heure qui accommodera vos

affaires.

ARGANTE.

Tiens donc.

SCAPIN.

Non, monsieur, ne me confiez point votre argent. Je serai

bien aise que vous vous serviez de quelque autre 1
.

1 On trouve dans Plante une scène presque semblable à celle de Scapin. Mo-

lière lui a emprunté le refus si naturel et si adroit de Scapin ; mais il a eu soin de

motiver ce relus par la défiance du vieillard, ce que n'avait pas fait le poêle latin :

< Prends cet argent, Clirysale, et va le portera mon fils. — Je ne le prendrai

point, monsieur ; chargez un autre de cette commission ;
je ne *eux pas qu'on me



ACTE II, SCENE Xï. 449

ARGANTE.

Mon Dieu! tiens.

SCAPIN.

Non, vous dis-je, ne vous fiez point à moi. Que sait-on si

je ne veux point vous attraper votre argent ?

ARGANTE.

Tiens, te dis-je; ne me fais point contester davantage

Mais songe à bien prendre tes sûretés avec lui.

SCAPIN.

Laissez-moi faire ; il n'a pas affaire à un sot.

ARGANTE.

Je vais t'atlendre chez moi.

SCAPIN.

Je ne manquerai pas d'y aller. (Seul.) Et un. Je n'ai qu i\

chercher l'autre. Ah! ma foi, le voici. 11 semble que le ciel,

lun après l'autre, les amène dans mes filets.

SCÈNE XI. — GÉRONTE, SCAPIN.

SCAPIN, faisant semblant de ne point voir Géronte-

ciel! ô disgrâce imprévue! ô misérable père! Pauvre

Géronte, que feras-tu?

GÉRONTE, à part.

Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé?

SCAPIN.

N'y a-l-il personne qui puisse me dire où est le seigneur

Géronte?

GÉRONTP..

Qu'y a-t-il, Scapin?

SCAPIN, courant sur le théâtre sans vouloir entendu' m voir <'.> ronlc-

Où pourrai-je le rencontrer pour lui dire celte infortune?

GÉRONTE, arrêtant Scapin.

Qu'est-ce que c'est donc ?

SCAPIN.

En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver.

GERONTE.

Me voici.

conlie d'argent. — Prends, m me désobliges. — Je n'en ferai rien, je vous jure,

— Mais je l'en prie. — N'importe. — Ali ! lu me fuis enrager. — Donnez il me.

puisqu'il le faul, ele. » (Bacc'ndes, acte IV, scène iv.) (Anne Harliu.J

38



450 LES FOURBERIES DE SCAPIN.

SCAPIN.

H faut qu'il soit caché en quelque endroit qu'on ne puisse

point deviner.

GÉRONTE, arrêtant Scapin.

Holà! Es-tu aveugle, que tu ne me vois pas?

SCAPIN.

Ah! monsieur, il n'y a pas moyen de vous rencontrer.

GÉRONTE.

Il y a une heure que je suis devant toi. Qu'est-ce que c'est

donc qu'il va?
SCAPIN.

Monsieur...

GiRONTE.

Quoi!

SCAPIN.

Monsieur votre fils...

GÉRONTE.

Hé bien! mon fils...

SCAPIN.

Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du monde.

GÉRONTE.

Et quelle?

SCAPIN.

Je l'ai trouvé tantôt tout triste de je ne sais quoi que vous

lui avez dit, où vous m'avez mêlé assez mal à propos; et

cherchant à divertir cette tristesse, nous nous sommes allés

promener sur le port. Là , entre autres plusieurs choses,

nous a>ons arrêté nos yeux sur une galère turque assez bien

équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a imités d'y

entrer, et nous a présenté la main. Nous y a-sons passé. Il

nous a fait mille civilités, nous adonné la collation, où

nous axons mangé des fruits les plus excellents qui se puis-

sent voir, et bu du vin que nous avons trouve le meilleur

du monde.

GÉRONTE.

Qu'y a-t-il de si affligeant à tout ce. a.'

SCAPIN.

Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que nous man-

gions, il a fait mettre la galère en mer, et. se voyant

éloigné du port, il m'a (ait mettre dans un esquif, et m'en-
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voie vous dire que si vous ne lui envoyez par moi, tout à

l'heure, cinq cents écus, il va vous emmener votre fils en

Alger.

Gï.KONTE.

Comment, diantre! cinq cents écus!

SCAPIN.

Oui, monsieur; et, de plus, il ne m'a donné pour cela

que deux heures.

GÉRONTE.

Ah! le pendard de Turc! m'assassincr de la façon !

SCAPIN.

C'est à vous, monsieur, d'aviser promptement aux moyens

de sauver des fers un fils que vous aimez avec tant de

tendresse.

GÉRONTE.

Que diable alloit-il faire dans eette galère '
.'

SCAPIN.

Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé.

GERONTE.

Va-t'en , Scapin, va-t'en vite dire a ee Turc que je vais

envoyer la justice après lui.

SCAPIN.

La justice en pleine mer! Vous moquez-vous des gens?

GÉRONTE.

Que diable alloit-il faire dans cette galère?

SCAPIN.

Une méchante destinée conduit quelquefois les personnes.

GÉRONTE.

Il faut, Scapin. il faut que lu fasses ici l'action d'un ser-

viteur fidèle.

SCAPIN.

Quoi, monsieur/

GÉRONTE.

Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoie mou (ils, ci

' ce mot, qui esi devenu un dicton populaire est emprunté au Pédant joui
«le Cyrano de Bergerac, acte II, scèm s iv et v. Dans une situation à peu pies

analogue, Granger, qui joue dan* le Pédant le môme rôle que Géronle, dans
les Fourberies, répète à plusieurs i éprises : — Que diable aller faire aussi dans

la galère d'un Turc? d'un Turc! — Que diable aller faire dans la galère d'un

Turc 1 — Et quoi l'aire, île par lous les diables, dans la galère d'un Turc?
galère! galère! lu mois bien ma bourse aux galèn s.
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que tu te mettes à sa place jusqu'à ce que j'aie amassé la

somme qu'il demande.

SCAPIN.

Hé! monsieur, songez-vous à ce que vous dites? et vous

figurez-vous que ce Turc ait si peu de sens que d'aller rece-

voir un misérable comme moi à la place de votre fils?

GERONTE.

Que diable alloit-il faire dans cette galère?

SCAPIN.

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez , monsieur, qu'il

ne m'a donné que deux heures.

GÉRONTE.

Tu dis qu'il demande...

SCAPIN.

Cinq cents écus.

GÉRONTE.

Cinq cents écus! N'a-t-il point de conscience?

SCAPIN.

Vraiment oui, de la conscience à un Turc !

GÉRONTE.

Sait-il bien ce que c'est que cinq cents écus?

SCAPIN.

Oui, monsieur ; il sait que c'est mille cinq cents livres.

GÉRONTE.

Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres se trouvent

dans le pas d'un cheval?

SCAPIN.

Ce sont des gens qui n'entendent point de raison.

GÉRONTE.

Mais que diable alloit-il faire à cette galère?

SCAPIN.

est vrai. Mais quoi! on ne prévoyoit pas les choses. De '

grâce, monsieur, dépêchez!

GÉRONTE.

Tiens, voilà la clef de mon armoire.

SCAPIN.

Bon.

GÉRONTE.

Tu l'ouvriras.

SCAPIN.

Fort bien.
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GÉRONTE.

Tu trouveras une grosse clef du côté gauche, qui est celle

de mon grenier.

SCAPIN.

Oui.

GERONTE.

Tu iras prendre toutes les hardes qui sont dans cette

grande manne, et tu les vendras aux fripiers pour aller ra-

cheter mon fils.

SCAPIN , en lui rendant la clef.

Eh! monsieur, rêvez-vous? Je n'aurois pas cent francs de
tout ce que vous dites; et, de plus, vous savez le peu de
temps qu'on m'a donne ».

GLRONTE.

Mais que diable alloit-il faire à cette galère?

SCAPIN.

Oh! que de paroles perdues! Laissez là cette galère, et

songez que le temps presse , et que vous courez risque de

perdre votre fils. Hélas! mon pauvre maître! peut-être que
je ne te verrai de ma vie , et qu'à l'heure que je parle on
t'emmène esclave en Alger. Mais le ciel me sera témoin que
j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pu ; et que , si tu manques
à être racheté, il n'en faut accuser que le peu d'amitié d'un

père.

GÉRONTE.

Attends, Scapin, je m'en vais quérir cette somme.
SCAPIN.

Dépêchez donc vite, monsieur; je tremble que l'heure ne
sonne.

GÉRONTE.

N'est-ce pas quatre cents écus que lu dis?

SCAPIN.

Non. Cinq cents écus.

GÉRONTE.

Cinq cents écus '

' Dans le Pédant joué, le vieillard dit à Coibinelli : « Va prendre dans mes
armoires ce pourpoint ae'coupé que quitta feu mon père l'année du grand hiver.»
Ce trait est du meilleur comique, et Molière l'a embelli en le menant en action.
La colère de Géronte contre les Turcs, gui n'ont pas de conscience, la diiiracfion
qui lui fait remettre la bourse dans sa poche, tout ce qui suit enfin, appartient à
Molière. (Aimé Martin

)
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SCAPIN.

Oui.

GÉRONTE.

Que diable alloit-il faire a cette galère?

SCAPIN.

Vous avez raison ; mais hâtez-vous.

GÉRONTE.

N'y avoit-il point d'autre promenade?

SCAPIN.

Cela est vrai ; mais faites promptement.

GÉRONTE.

Ah ! maudite galère !

SCAPIN , à part.

Cette galère lui tient au cœur.

GÉRONTE.

Tiens, Scapin, je ne me souvenois pas que je viens juste-

ment de recevoir cette somme en or, et je ne croyois pas

qu'elle dût mètre si tôt ravie. (Tirant sa bourse de sa poche, et la

présentant à scapin.) Tiens, va-t'en racheter mon fils.

SCAPIN , tendant la main.

Oui, monsieur.

GÉRONTE, retenant sa bourse qu'il fait semblant de vouloir donner à Scapin.

Mais dis à ce Turc que c'est un scélérat.

SCAPIN, tendant encore la main.

Oui.

GÉRONTE , recommençant la même action.

Un infâme.

SCAPIN , tendant toujouis la maiu

Oui.

GÉRONTE , de même.

Ufl homme sans foi, un voleur.

SCAPIN.

Laissez-moi faire.

GÉRONTE ,
de même.

Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte de droit.

SCAPIN.

Oui.

GÉRONTE, de même

Que je ne les lui donne ni à la mort ni à la vie.

SCAPIN.

Fort bien.
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GERONTE , de même.

Et que. si jamais je L'attrape, je saurai me venger de lui.

SCAFIN.

Oui.

GÉRONTE, remettant sa Louise dans ?a poche et s'en allant.

Va, va v iU i requérir mon fils.

SCAPIN , courant après Gérô'ntè.

Holà, monsieur.

GÉRONTE.

Quoi?
SCAPIN.

Où est donc cet argent?

GÉRONTE.

Ne te L'ai-je pas donné?

SCAPIN.

Non, vraiment ; nous l'avez remis dans votre poche.

GÉROVl I .

Ah! c'est la douleur qui me trouble l'esprit.

S( \['|N.

Je le vois bien.

géromi .

Que diable alloit-il faire dans cette fjalèrc! Ah! maudite

galère! traître de Turc! à tous les diables 1
.

SCAPIN , seul.

Il ne peut digérer les cinq cents écus que je lui arrache;

mais il n'est pas quitte envers moi; el je veux qu'il me

paie en une autre monnoie l'imposture qu'il m'a faite au-

près de son lils.

1 La scène de Cyrano de Bergerac et celle de Molière on l le même but, il

font tracées sur le même plan. Cependant elles différent par les détails, qui pla-

cent l'imitateur fort au-dessus de son mode!''. (Aimé Martin.)

Culte scène de la galère, que Molière a rendue fameuse, a donne heu à un mot

plaisont de la célèbre Lecouvreur. Le comte de Saxe avait imaginé une galère

sans rames et sans voiles, qui, à l'aide d'un certain mécanisme, devait remonter

la Seine dp Rouen a Paris en vingt-quatre heures. Il obtint un privilège d'après

le certificat de deux savants qui attestaient la boulé de sa macbinc; il se ruina

en frais pour la faire construire et la mettre en état d'aller; jamais il no put eu

venir à bout... Mademoiselle Leconvreor, sa maîtresse, apprenant le mauvais

succès de tant de dépenses, s'écria : Que diable allait-il faire dans cette galère?

ITroy
j



456 LES FOURBERIES DE SCAPIN.

SCÈNE XII. - OCTAVE, LÉANDRE, SCAPIN

OCTAVE.

Hé bien! Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton entre-

prise?

LÉANDRE.

As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour de la

peine où il est?

SCAPIN , à Octave.

Voilà deux cents pisloles que j'ai tirées de votre père.

OCTAVE.

Ah ! que tu me donnes de joie !

SCAPIN , à Léandre.

Pour vous, je n'ai pu faire rien.

LÉANDRE, voulant s'en aller.

Il faut donc que j'aille mourir; et je n'ai que faire de vi-

vre, si Zerbinette m'est ôtée.

SCAPIN

*

Holà! holà! tout doucement. Comme diantre vous allez

vite!

LÉANDRE , se retournaut.

Que veux-tu que je devienne?

SCAPIN.

Allez, j'ai votre affaire ici.

LÉANDRE.

Ah ! tu me redonnes la vie.

SCAPIN.

Mais à condition que vous me permettrez, à moi, une pe-

tite vengeance contre votre père, pour le tour qu'il m'a fait.

LÉANDRE.

Tout ce que tu voudras.

SCAPIN.

Vous me le promettez devant témoins?

LÉANDRE.

Oui.

SCAPIN.

Tenez, voilà cinq cents écus.

LÉANDRE.

Allons-en promptement acheter celle que j'adore.

FIN DU SECOND ACTE.



ACTE III, SCENE I. 4*ïî

ACTE TROISIÈMF.

SCÈNE I. - ZERBIXETTE, HYACINTË, SCAPIN,
SYLVESTRE.

SYLVESTRE.

Oui , vos amants ont arrêté entre eux que vous fussiez

ensemble ; et nous nous acquittons de Tordre qu'ils nous

ont donné.

HYACINTE , à Zerbinelle.

Un tel ordre n'a rien qui ne me soit fort agréable. Je re-

çois avec joie une compagne de la sorte; et il ne tiendra

pas à moi que L'amitié qui est entre les personnes que nous

aimons ne se répande entre nous deux.

ZERB1NETTE.

J'accepte la proposition, et ne suis point personne à recu-

ler lorsqu'on m'attaque d'amitié.

SCAPIN.

Et lorsque c'est d'amour qu'on vous attaque?

ZERB1NETTE.

Pour l'amour, c'est une autre chose; on y court un peu

plus de risque, et je n'y suis pas si hardie.

SCAPIN.

Vous l'êtes, que je crois, contre mon maître maintenant:

et ce qu'il vient de faire pour vous doit vous donner du

cœur pour répondre comme il faut à sa passion.

ZERMNETTE.

Je ne m'y fie encore que de la bonne sorte; et ce n'est

pas assez pour m'assurer 1 entièrement, que ce qu'il vient

de faire. J'ai l'humeur enjouée, et sans cesse je ris; mais,

»out en riant, je suis sérieuse sur de certains chapitres; et

ton maître s'abusera, s'il croit qu'il lui suffise de m'avoir

achetée, pour me voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre

chose que de l'argent; et, pour répondre à son amour de la

manière qu'il souhaite , il me faut un don de sa foi
,
qui

' Pour ns urer.

il. 39
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soit assaisonné de certaines cérémonies qu'on trouve néces-

saires.

SCAPIN.

C'est là aussi comme il L'entend. Il ne prétend à vous

qu'en tout bien et en tout honneur; et je n'aurois pas été

homme à me mêler de cette affaire , s'il avoit une autre

pensée.

zerbineit::.

C'est ce que je veux croire, puisque vous me le dites;

mais, du côté du père, j'y prévois des empêchements.

SCAPIN.

Nous trouverons moyen d'accommoder les choses.

HYACINTE , a Zerl.inette.

La ressemblance de nos destins doit contribuer encore à

faire naître notre amitié; et nous nous voyons toutes deux

dans les mêmes alarmes, toutes deux exposées à la même
infortune.

ZERBINETTE.

Vous avez cet avantage au moins, que vous savez de qui

vous êtes née, et que l'appui de vos parents, que vous pou-

vez faire connoitre , est capable d'ajuster tout, peut assurer

\otre bonheur, et faire donner un consentement au mariage

qu'on trouve fait. Mais, pour moi
,
je ne rencontre aucun

secours dans ce que je puis être; et l'on me voit dans un

état qui n'adoucira pas 1rs volontés d'un père qui ne regarde

que le bien.

HYACINTE.

Mais aussi avez-vous cet avantage, que l'on ne tente point,

par un autre parti, celui que vous aimez.

ZERBINETTE.

Le changement du cœur d'un amant n'est pas ce qu'on

peut le plus craindre. On se peut naturellement croire assez

de mérite pour garder sa conquête ; et ce que je vois de

pins redoutable dans ces sortes d'affaires , c'est la puissance

pat; ruelle, auprès de qui tout le mérite ne sert de rien.

HYACINTE.

Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclinations se trou-

vent traversées? La douce chose que d'aimer, lorsque Ion

ne voit point d'obstacles a ces aimables chaînes dont deux

cœurs se lient ensemble !
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SCAPIN.

Vous vous moquez! !a tranquillité en amour est un calme
désagréable. In bonheur tout uni nous devient ennuyeux;
il faut du haut et du bas dans la vie; et les difficultés qui

tic mêlent aux choses réveillent les ardeurs, augmentent les

plaisirs.

ZERBINLTTE.

Mon Dieu, Scapin , fais-nous un peu ce récit, qu'on m'a
«lit qui est si plaisant, du stratagème dont tu l'es avisé pour

tirer de l'argent de ton vieillard avare. Tu sais qu'on ne

perd point sa peine lorsqu'on me fait un conte, et que je le

paie assez bien, par la joie qu'on m'y voit prendre.

SCAPIN.

Voilà Sylvestre, qui s'en acquittera aussi bien que moi.

J'ai dans la tète certaine petite vengeance dont je vais goû-

ter le plaisir.

SYLVESTRE.

Pourquoi , de gaieté de cœur, veux-tu chercher à l'attirer

de méchantes affaires?

SCAPIN.

Je me plais a tenter des entreprises hasardeuses.

SYLVESTRE.

Je te l'ai déjà dit, lu quitterais le dessein que tu as, si tu

m'en voulois croire.

SCAPIN.

Oui; mais c'est moi que j'en croirai.

SYLVESTRE.

A quoi diable te vas-tu amuser?

SCAPIN.

De quoi diable te mets-tu en peine?

SYLVESTRE.

C'est que je vois que, sans nécessité, tu vas courir risque

de ta t tirer une venue de coups de bâton '.

SCVPIN.

lié bien! c'est aux dépens de mon dos, et non pas du tien.

SYLVESTRE.

Il est M'ai que tu es maître de tes épaules, et tu en dis-

poseras comme il te plaira.

Te/iuc, dans lésons de récolte, bonne récolte, parce que le grain de l'année

r t bien venu. Nicol, au mot Venir, donne pour exemple :« Grande venue do

brebis et abondante, bonus pioôenftit. » [V. Géniu.)
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SCAPIN.

Ces sortes de périls ne m'ont jamais arrête; et je hais ces

cœurs pusillanimes qui, pour trop prévoir les suites des

choses, n'osent rien entreprendre.

ZERBINETTE ,
a Seapia.

Nous aurons besoin de tes soins.

SCAPI>.

Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. 11 ne sera pas dit

qu'impunément on m'ait mis en état de me trahir moi-

même, et de découvrir des secrets qu il étoit bon qu'on ue

sût pas.

SCÈNE II. — GÉRONTE , SCAPIN.

GÉRONTE.

Hé bien! Scapin, comment va l'affaire de mon fils?

SCAPIN.

Votre fils, monsieur, est en lieu de sûreté; mais vous

courez maintenant , vous , le péril le plus grand du monde

,

et je voudrois, pour beaucoup, que vous fussiez dans votre

logis.

GÉRONTE.

Comment donc?

SCAPIN.

A l'heure que je parle , on vous cherche de toutes parts

pour vous tuer.

GÉRONTE.

Moi

SCAri.N.

Oui.

GÉROME
Et qui?

SCAPIN.

Le frère de cette personne qu'Octave a épousée. Il croit

que le dessein que vous avez de mettre votre fille à la place

que tient sa sœur est ce qui vous pousse le plus fort à faire

rompre leur mariage; et, dans cette pensée, il a résolu

hautement de décharger son désespoir sur vous , et de vous

ôter la vie pour venger son honneur. Tous ses amis
,
gens

d'épée comme lui , vous cherchent de tous les côtés , et de-

mandent de vos nouvelles. J'ai vu même, deçà et delà, des
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soïdats de sa compagnie qui interrogent ceux qu'ils trou-

vent, et occupent par pelotons toutes les avenues de votre

maison : de sorte que vous ne sauriez aller chez vous, vous

ne sauriez faire un pas, ni à droit, ni à gauche, que nous

ne tombiez dans leurs mains.

géronte.

Que ferai-je, mon pauvre Scapin?

SCAPIN.

Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange affaire. Je

tremble pour vous depuis les pieds jusqu'à la tète, et... At-

tendez.

(Scapin fait sémillant d'aller voir au fond du théâtre s'il n'y a personne.]

GÉRONTE , en iremblant.

lié?

SCAPIN , revenant.

Non, non, non, ce n'est rien.

GÛRONTE.

Ne saurois-tu trouver quelque moyen pour me tirer de

peine?

SCAPIN.

J'en imagine bien un; mais je courrois risque, moi, de

me faire assommer.

GLRONTE.

lié! Scapin, montre-toi serviteur zélé. Ne m'abandonne
pas, je te prie.

scapin.

Je le veux bien. J'ai une tendresse pour vous qui ne sau-

roit souffrir que je vous laisse sans secours.

GÉRONTE.

Tu en seras récompensé, je t'assure; et je te promets cet

habit-ci quand je l'aurai un peu usé.

SCAPIN.

Attendez. Voici une affaire que je me suis trouvée fort à

propos pour vous sauver. Il faut que vous nous mettiez dans

ce sac, et que...

GERONTE , crnvanl voir quelqu'un.

Ah!

SCAPIN.

Non, non, non, non, ce n'est personne. Il faut, dis-je, que
vous vous mettiez là dedans, et que nous /.aidiez de remuer
en aucune façon, -le vous chargerai sur mon dos comme un

39.
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paquet de quelque chose, et je nous porterai ainsi au travers

de nos ennemis, jusque dans Notre maison, où, quand nous

serons une fois, nous pourrons nous barricader, et envoyer

quérir main-forte contre la violence.

GÉRONTE.

L'invention est bonne.

SCAPIN.

La meilleure du monde. Vous allez Noir. ;a part] Tu me
paieras l'imposture.

GÉRONTF.

Hé?

SCAPIN.

Je dis que vos ennemis seront bien attrapés. Mettez-vous

bien jusqu'au fond ; et suriout prenez garde de ne vous

point montrer 1 et de ne branler pas, quelque chose qui

puisse arriver.

GÉRONTE.

Laisse-moi faire: je saurai me tenir...

SCAPIN.

Cachez-vous; voici un spadassin qui vous cherche. (En con-

trefaisant sa voix.) « Quoi! je n'aurai pas l'abantage dé tuer ce

Géronte, et quelqu'un, par charité, né m'enseignera pas où

il est! » (a Géionic avec sa voix ordinaire.) Ne branlez pas. « Ca-

dédis, je !é trouberai , se cachât-il au centre de la terre. »

[A Gcronle avci son Ion naturel.) Ne NOUS montrez pas. (Tout le lan-

ya:;e gascon est suppose Je ce=ui qn'il contrefait, et le reste de lui ) « Oh!

l'homme au sac. » Monsieur. « Je té vaille un louis , et

m'enseigne où put être Géronte. » Vous cherchez le seigneur

Géronte? « Oui, mordi, je lé cherche. » Et pour quelle

affaire, monsieur.' « Pour quelle affaire? » Oui. « Je beux,

cadédis, lé faire mourir sous les coups dé vaton. > Oh!
monsieur, les coups de bâton ne se donnent point à des

gens comme lui, et ce n'est pas un homme à être traité de

la sorle. « Qui? ce fat dé Géronte, ce maraud, ce vélitre? »

Le seigneur Géronte, monsieur, n'est ni fat, ni maraud, ni

' Boilçana eu laison s'il n'a regarde comme indigne de Molière que le sac où

Géronte s'enveloppe. Boileau a eu toit s'il n'a pas reconnu l'auteur du Misan-

thrope dans l'éloquence de Scapili avec le peu; de son maître; dans l'avarice de

ce vieillard ; dans la scène des deux pères; dans l'amour des deux lils, tableaux

.i^nes .ii' rèrence ; dans la confession de Scapin, qui se croit convaincu ;daus

son insolence, des qu'il sent quesoti maître a besoin de lui. (Marmoniel.)
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belitre; cl nous devriez, s'il vous plaît, parler d'une autre

façon, (i Comment, tu mé traites, à moi, avec cette hau-

tur? a Je défends , comme je dois, un homme d'honneur

qu'on offense. « Est-ce que tu es des amis dé ce Gérante? »

Oui, monsieur, j'en suis. « Ah! cadcdts, tu es <!é ses amis :

à la VOnne hure.D (Donnant plusieurs coups de bat n sur le sac.) <i liens,

hoilà ce que je lé vaille pour lui. » (Criaui comme s'il recevoit in

coups de bàtoD.) Ah, ah, ah, ah. monsieur. Ah, ah, monsieur,

tout beau. Ah, doucement. Ah, ah, ah. « Va, porte-lui cela

dé ma part, Adiusias. » Ah! Diable soit le Gascon! Ah '•'

GÉRONTE, menant l.i tète tara du sac.

Ah! Scapin, je n'en puis plus.

SCAPIN.

Ah! monsieur, je suis tout moulu, et les épaules me font

un mal épouvantable.

G RONTE.

Comment! c'est sur les miennes qu'il a frappe.

SCAPIN.

Nenni, monsieur, c'étoit sur mon dos qu'il frappoit.

GÉHOKTE.

Que veu\-tu dire.' J'ai bien senti les coups et les sens

bien encore.

SCAPIN.

Non, \^us dis-je; ce n'est que le bout de son bâton qui a

été jusque sur \<>s épaules.

GÉRONTE.

Tu deu>is donc le retirer un peu plus loin pour i n'é-

pargner...

SCAPIN ,
lui remettant In tète dans I

- sac.

Prenez garde; en voici un autre qui" a la mine d un

étranger. (Cet endroit est le même que celui du Gascon pom la changement

de langage et le jeu «le ibéànre. « Parti , moi courir comme une

Dasquo. et moi ne pouvre point troufair de tout le jour sli

diable de Gironlc. » Cachez-\ous bien. » Dites-moi un peu,

fous, montsir l'homme, s il \e plait, fous, safoir point où
l'est sli ('.ironie que moi cherchait'? » Non, monsieur, je ne

sais point où est ('.croule. « Ditcs-moi-ïe, fous, frenche-

' Molière a pris l'idée de cHte >cèuc dans Taiarin, comme l'indique la cri-

tique deBoileau. Ou peut von le passage qui lui a servi de modèle, du us le rc-

. . 1 1
1 général des œuvres et fantaisies de Tabariu, seconde partie, page t3l, édi-

tion de Rouen : 1629.
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mente; moi li fouloir pas grande chose à lui. L'est seule-

mente pour lui donnair un petite régale sur le dos d'un dou-

zaine de coups de bâtonne, et de trois ou quatre petites

coups d'épée au trafers de son poitrine. » Je vous assure,

monsieur, que je ne sais pas où il est. « Il me semble

que ji foi remuair quelque chose dans sti sac. » Pardonnez-

moi
, monsieur, a Li est assurément quelque histoire là-te-

tans. » Point du tout, monsieur. « Moi l'avoir enfle de ton-

ner un coup d'épée dans sti sac. » Ah! monsieur, gardez-

vous-en bien. « Montre-le-moi un peu, fous, ce que c'être

là. » Tout beau, monsieur. « Quement, tout beau! » Vous
n'avez que faire de vouloir voir ce que je porte. « Et moi

,

je le fouloir voir, moi. » Vous ne le verrez point. « Ah!
que de badinemente. » Ce sont hardes qui m'appartiennent.

« Montre-moi, fous, te dis-je. » Je n'en ferai rien. « Toi ne

faire rien? » Non. « Moi pailler de ste bâtonne dessus les

épaules de toi. » Je me moque de cela. « Ah ! toi faire le

frôle ! » (Donnant des coups de bâton sur le sac, et criant comme s'il lesrecevoil.)

Ahi, ahi, ahi! Ah! monsieur, ah, ah, ah, ah. « Jusqu'au

refoir : l'être là un petit leçon pour li apprendre à toi à

parler iusolentemente. » Ah! peste soit du baiagouineux! Ah.

GÉRONTE , sortant sa lèle du sac.

Ah! je suis roué.

SCAPIN.

Ah! je suis mort.

GÉRONTE.

Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappent sur mon dos?

SCAPIN ,
lui remettant la tète dans le sac.

Prenez garde; voici une demi-douzaine de soldats tout

ensemble. (Contrefaisant la voix de plusieurs personnes.) « Allons , tâ-

chons à trouver Géronte, cherchons partout. N'épargnons

point nos pas. Courons toute la ville N'oublions aucun lieu.

Visitons tout. Furetons de tous les côtés. Par où irons-nous?

Tournons par là. Non, par ici. A gauche. A droite. Nenni.

Si fait. » (A. Géronte, avec sa voix ordinaire.) Cachez-VOUS bien.

« Ah! camarades, voici son valet. Allons, coquin, il faut

que tu nous enseignes où est ton maître. » Hé! messieurs,

ne me maltraitez point. « Allons, dis-nous où il est. Parle.

Hâte-toi. Expédions. Dépèche vite. Tôt. » Hé! messieurs,

doucement. (Géronte met doucement la lèle hors du sac, et appiçoil la four-

berie de Scapin.) « Si tu ne nous fais trouver ton maître tout a
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L'heure, uous allons faire pleuvoir sur toi une ondée de

coups de bâton. » J'aime mieux souffrir toute chose que de

vous découvrir mon maître. « Nous allons t'assommer. »

Faites tout ce qu'il vous plaira. « Tu as envie delre battu .' »

Je ne trahirai point mon maître. n Ah! tu veux en tâter?

Voilà... »» Oh!
(Comme il est près de frapper, Géronle son du sac, <H Scapin s'enfuil.)

GÉRONTE, seul.

Ah! infâme! ah! traître! ah! scélérat! C'est ainsi que lu

m'assassines?

SCÈNE III. - ZERBINETTE, GÉRONTE.

ZERBINETTE, riatil, sans voir Gérante.

Ah, ah. Je veux prendre un peu l'air l
.

GÉRONTE, à part , sans voir Zerlunette.

Tu me le paieras, je te jure.

ZERBINETTE, S3ns voir Géronle.

Ah, ah, ah, ah! La plaisante histoire! et la bonne dope
que ce vieillard !

GÉRONTE.

II n'y a rien de plaisant à cela; ei nous n'avez que faire

d'en rireJ

ZERBINETTE.

Quoi? Que voulez-vous dire, monsieur?

GÉRONTE.

Je veut dire que vous ne devez pas nous moquer de moi.

ZERBINETTE.

De VOUS?

GÉRONTE.

Oui.

ZERBINETTE.

Comment! qui songe à se moquer de vous?

GÉRONTE.

Pourquoi venez-vous ici me rire au nez.'

ZERBINETTE.

Cela ne vous regarde point, et je ris toute seule d'un eonte

Dans le Pelant joué, Génevole arrive sur la scène en poussant de gratis
celais de rire, et elle racontée Nicolas G ranger le tour dont il vient d'être la

dupe. Molière doit donc encore l'idée de celle scène à Cyrano de Bergerac : mais
dans c.-lie nouvelle imitation il s'éloigne encore plus de son modèle que dans la

première. Voyez le Vidant joué, scie Ilf. scène H. (Aime Martin.
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qu'on >icnl de faire, le plus plaisant qu'on puisse entendre.

Je ne sais pas si c'est pàrceque je suis intéressée dans la

chose; mais je n'ai jamais trouvé rien de si drôle qu'un

tour qui Aient d'être joué par un fils à son père pour en

attraper de l'argent.

GÉRONTE.

Par un fils à son père, pour en attraper de l'argent?

ZERBINETTE.

Oui. Pour peu que vous me pressiez, vous me trouverez

assez disposée à vous dire l'affaire; et j'ai une démangeaison
naturelle à faire part des contes que je sais.

GÉRONTE.

Je vous prie de me dire cette histoire.

ZERBINETTE.

Je le veux bien. Je ne risquerai pas grand' chose à vous

la dire, et c'est une aventure qui n'est pas pour être long-

temps secrète. La destinée a voulu que je me trouvasse

parmi une bande de ces personnes qu'on appelle Égyptiens,

et qui, rôdant de province en province, se mêlent de dire la

bonne fortune, et quelquefois de beaucoup d'autres choses.

En arrivant dans cette \ille, un jeune homme me vit et

conçut pour moi de l'amour. Dès ce moment , il s'attache à

mes pas; et le voila d'abord comme tous les jeunes gens,

qui croient qu'il n'y a qu'à parler, et qu'au moindre mot
qu'ils nous disent, leurs affaires sont faites; mais il trouva

une fierté qui lui fit un peu corriger ses premières pensées.

M fit connoitre sa passion aux gens qui me tcnoient, et il

les trouva disposés à me laisser à lui moyennant quelque

somme. Mais le mal de l'affaire étoit que mon amant se

(rouvoit dans l'état où l'on a oit très souvent la plupart des

fils de famille, c'est-à-dire qu'il étoit un peu dénué d'argent.

II a un piic qui, quoique riche, est un avaricieux iîeffé , le

plus vilain homme du monde. Attendez. Ne me saurois-jc

souvenir de son nom? Haie. Aidez-moi un peu. Ne pouvez-

aous me nommer quelqu'un de cette Aille qui soit connu

pour être avare au dernier point
.'

GÉRONTE.

Non.

ZERBINETTE

Il y a a son nom du ron... route... Or... Oronle... Non.

(.<... (. «Monte. Oui, Gérontê
j justement ; voilà mon vilain;
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je l'ai trouvé : c'est ce ladre-là que je dis. Pour venir à

noire conte, nos gens ont voulu aujourd'hui partir de celte-

ville; et mon amant m'alloit perdre, faute d'argent, si.

pour en tirer de son père, il n'avoit trouvé du secours dans
l'industrie d'un serviteur qu'il a. Pour le nom du serviteur,

je le sais à merveille. Il s'appelle Scapin ; c'est un homme
incomparable, et il mérite toutes les louanges qu'on peut
donner.

GLRONTE, à paît.

Ah ! coquin que tu es!

ZERBINETT] .

Voici le stratagème dont il s'est servi pour attraper s?

dupe. Ah, ah, ah. ah. Je ne saurois m'en souvenir, que je

ne rie de tout mon cœur. Ah, ah. ah. 11 est allé trouver ce

chien d'avare... ah, ah, ah; et lui a dit qu'en se prome-
nant sur le port avec son tils. hi. hi. ils avoient vu une ga-
lère turque, <>u un les avoil invités d'entrer; qu'un jeune
Turc leur y avoit donné la collation . ah ; (pie. tandis qu'ils

mangeoient, on avoit mis la galère en mer, et que le Turc
l'avoit renvoyé lui seul a terri' dans un esquif, avec ordre
de dire au père de son maître qu'il emmenoit son fils en
Alger, s'il ne lui envoyoit tout à l'heure cinq cents écus.
Ah, ah, ah. Voilà mou ladre, mon vilain dans de furieuses
angoisses; et la tendresse qu'il a pour son fils fait un com-
bat étrange avec son avarice. Cinq cents écus qu'on lui de-
mande sont justement cinq cents coups de poignard qu'on
lui donne. Ah, ah, ah. II ne peut se résoudre a tirer cette
somme île ses entrailles; cl la peine qu'il souffre lui fait

trouver cent moyens ridicules pour ravoir son tils. Ah. ah.
ah! Il veut envoyer la justice en mer après la galère ûîi

Turc. Ah, ah. ah! Il sollicite son valet de sali, i offrir a te-

nir la place de son fils , jusqu'à ce qu'il ait amasse l'argent
qu'il n'a pas envie de donner. Ah, ah. ah. Il abandonne,
pour faire les cinq cents cens, quatre ou cinq vieux habits
qui n'en valent pas trente. Ah, ah, ah. Le valet lui faii
comprendre à tous coups l'impertinence de ses propositions;
<•( chaque réflexion est douloureusement accompagnée d'un •

Mais que diable alloit-il faire à cette galère? Ah! maudite
galère! Traître de Turc! Enfin, après plusieurs détours,
après «noir longtemps gémi et soupire... Mais il me semble
que vous ne rie/ point de mon conte; qu'en dites-vous?
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GLRONTE.

Je dis que le jeune homme est un pendard , un insolent

,

qui sera puni par son père du tour qu'il lui a fait; que

l'Égyptienne est une malavisée, une impertinente, de dire

des injures à un homme d'honneur, qui saura lui apprendre

à venir ici débaucher les enfants de famille ; et que le valet

est un scélérat, qui sera par Gérante envoyé au gibet avant

qu'il soit demain.

SCÈNE IV. - ZERBINETTE, SYLVESTRE.

SYLVESTRE.

Où est-ce donc que vous vous échappez? Savez-vous bien

que vous venez de parler là au père de votre amant?

ZERBINETTE.

Je viens de m'en douter, et je me suis adressée à lui-

même sans y penser, pour lui conter son histoire,

SYLVESTRE.

Comment, son histoire?

ZERBINETTE.

Oui. J'étois toute remplie du conte, et je brûlois de le re-

dire. Mais qu'importe? Tant pis pour lui. Je ne vois pas que

les choses, pour nous, en puissent être ni pis ni mieux.

SYLVESTRE.

Vous aviez grande envie de babiller , et c'est avoir bien

de la langue que de ne pouvoir se taire de ses propres

affaires.

ZERBINETTE.

N auroit-il pas appris cela de quelque autre?

SCÈNE V. - ARGANTE, ZERBINETTE. SYLVESTRE.

ARGANTE , derrière le théâtre.

Holà ! Sylvestre.

SYLVESTRE , à Zeibinette.

Rentrez dans la maison. Voilà mon maître qui m'appelle.

SCÈNE VI. - ARGANTE, SYLVESTRE.

ARGANTE.

Voos nous êtes donc accordés, coquins, nous vous êtes
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accordés , Scapin , vous et mon fils
,
pour me fourbcr ; et

vous croyez que je l'endure ?

SYLVESTRE.

Ma foi, monsieur, si Scapin vous fourbe, je m'en lave les

mains , et vous assure que je n'y trempe en aucune façon.

ARGANTE.

Nous verrons cette affaire
,
pcndard , nous verrons celle

affaire, et je ne prétends pas qu'on me fasse passer la

plume par le bec !
.

SCÈNE VII. — GÉRONTE, ARGANTE, SYLVESTRE.

GÉRONTE.

Ah! seigneur Argante, vous me voyez accablé de disgrâce.

ARGAN I ! .

Vous me voyez aussi dans un accablement horrible.

GÉRONTE.

Le pendard de Scapin, par une fourberie, m'a attrapé

cinq cents écus.

ARGANTE.

Le même pendard de Scapin
,
par une fourberie aussi

,

m'a attrapé deux cents pistoles.

géron u .

Il ne s'est pas contenté de m'attraper cinq cents écus; il

m'a traité d'une manière que j'ai honte de dire. Mais il me
la paiera.

ARGANTE.

Je veux qu'il me fasse raison de la pièce qu'il m'a jouée.

GÉRONTE.

Et je prétends faire de lui une vengeance exemplaire.

SYLVESTRE , à part.

Plaise au ciel que, dans tout ceci, je n'aie point ma part!

GÉRONTE.

Mais ce n'est pas encore tout, seigneur Argante; et un
malheur nous est toujours l'a\ant-coureur d'un autre. Je

me réjouissois aujourd'hui dé l'espérance d'avoir ma fille

,

1 Faire passer à quelqu'un la plume par le bec, l'attraper, le duper, sans qu\l

puisse se plaindre. (F. Génin.)

« Pour empêcher les oisons de traverser les haies et d'entrer dans les jar-

dins qu'elles entourent, on passe une plume par les deux ouvertures qui sont à

la partie supérieure de leur bec. Do là le proverbe passer la plume par le bec.

(Auger.)

m. 40
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dont je faisois toute ma consolation; et je viens d'apprendre

de mon homme quelle est partie il y a longtemps de Ta-

rente, et qu'on y croit qu'elle a péri dans le vaisseau où elle

s'embarqua.

AR GANTE.

Mais pourquoi, s'il vous plaît, la tenir à Tarente, et ne

vous être pas donné la joie de l'avoir avec vous?

GÉRONTE.

J'ai eu mes raisons pour cela ; et des intérêts de famille

m'ont obligé jusques ici à tenir fort secret ce second ma-

riage. Mais que vois-je ?

SCÈNE VIII. —ARGANTE, GÉRONTE NÉRINE, SYLVESTRE.

GERONTE.

Ah! te voilà, nourrice?

NÉRINE ,
se jelani aux genoux de Géronie.

Ah! seigneur Pandolphe, que...

GÉRONTE.

Appelle-moi Géronte , et ne te sers plus de ce nom. Les

raisons ont cessé qui m'avoient obligé à le prendre parmi

vous à Tarente.

NÉRINE.

Las! que ce changement de nom nous a causé de trou-

bles et d'inquiétudes dans les soins que nous avons pris de

vous venir chercher ici !

GÉRONTE.

Où est ma fille et sa mère ?

NÉRINE.

Votre fille, monsieur, n'est pas loin d'ici; mais, avant

que de vous la faire voir, il faut que je vous demande par-

don de l'a\oir mariée, dans l'abandonnement où, faute de

vous rencontrer, je me suis trouvée avec elle.

GÉRONTE.

Ma fille mariée?
NÉRINE.

Oui, monsieur.
GÉRONTE.

Et avec qui ?

NÉRINE.

Avec un jeune homme nommé Octave, fils d'un certain

seigneur Argante.
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GÉRONTE.

AR GANTE.

Ociel!

Quelle rencontre !

GÉRONTE.

Mène-nous, mène-nous promptement où elle est

NÉRINE.

Vous n'avez qu'à entrer dans ce logis.

GÉRONTE.

Passe devant. Suivez-moi, suivez-moi, seigneur Argante.

SYLVESTRE, seul.

Voilà une aventure qui est tout à fait surprenante '.

SCÈNE IX. - SCAPIN, SYLVESTRE.

SCAPIN.

Hé bien! Sylvestre, que font nos gens?

SYLVESTRE.

J'ai deux avis à te donner. L'un , que L'affaire d'Octave

est accommodée. Notre Hyacinte s'est trouvée la fille du
seigneur Géronte; et le hasard a fait ce que la prudence des

pères avoit délibéré. L'autre a\is. c'est que les deux vieil-

lards font contre toi des menaces épouvantables, et surtout

le seigneur Géronte.

SCAPIN.

Cela n'est rien. Les menaces ne m'ont jamais fait mal;
et ce sont des nuées qui passent bien loin sur nos tètes.

SYLVESTRE.

Prends garde à toi. Les fils se pourroient bien raccom-

moder a\ec les pères, et toi demeurer dans la nasse.

SCAPIN.

Laisse-moi faire, je trouverai moyen d'apaiser leur cour-

roux, et...

SYLVESTRE.

Retire-toi, les voilà qui sortent.

1 Molière emprunte à TVrence ce dénoùment, comme il lui avait emprunté

tout le fond de sa pièce. Cette scèue est en partie traduite de la dernière scène

du Phormion.
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SCÈNE X. - GÉRONTE, ARGANTE , HYACINTE,
ZERRLNETTE, NÉRINË, SYLVESTRE

GERONTE.

Allons, ma fille, venez chez moi. Ma joie auroit été par-

faite, si j'y avois pu voir votre mère avec vous.

ARGANTE.

Voici Octave tout à propos.

SCÈNE XI. - ARGANTE, GÉRONTE, OCTAVE, HYACINTE,
ZERBINETTE, NÉRINË,, SYLVESTRE.

ARGANTE.

Venez , mon fils , venez vous réjouir avec nous de l'heu-

reuse aventure de votre mariage. Le ciel...

OCTAVE.

Non , mon père , toutes vos propositions de mariage ne

serviront de rien. Je dois lever le masque avec vous, et l'on

vous a dit mon engagement.

ARGANTE.

Oui. Mais tu ne sais pas...

OCTAVE.

Je sais tout ce qu'il faut savoir.

ARGANTE.

Je te veux dire que la fille du seigneur Géronte...

OCTAVE.

La fille du seigneur Géronte ne me sera jamais de rien.

GÉRONTE.

C'est elle...

OCTAVE . à Géronte.

Non , monsieur
;

je vous demande pardon ; mes résolu-

tions sont prises.

SYLVESTRE , à Oclave.

Écoutez...

OCTAVE.

Non. Tais-toi. Je n'écoute rien.

ARGANTE, à Octave.

Ta femme...

OCTAVE.

Non , vous dis-jc , mon père
;
je mourrai plutôt que de

quitter mon aimable Hyacilïte. (Traversant le ibëàtre pour se meure
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à côté d'Hyacinie.) Oui. Vous avez beau faire; la voilà , celle à

qui ma foi est engagée. Je l'aimerai toute ma vie , et je ne
veux point d'autre femme.

ARGANTE.
Hé bien! c'est elle qu'on te donne. Quel diable d'étourdi

qui suit toujours sa pointe !

HYACINTE , montrant Géronte.

Oui
, Octave

, voilà mon père que j'ai trouvé ; et nous
nous voyons hors de peine.

GÉRONTE.
Allons chez moi; nous serons mieux qu'ici pour nous en-

tretenir.

HYACINTE, montrant Zerhinetle.

Ah! mon père, je vous demande, par grâce, que je ne
sois point séparée de l'aimable personne que vous voyez.
Elle a un mérite qui vous fera concevoir de l'estime pour
elle, quand il sera connu de vous.

GÉRONTE.
Tu veux que je tienne chez moi une personne qui est ai-

mée de ton frère, et qui m'a dit tantôt au nez mille sottises

de moi-même!

ZERBINETTE.

Monsieur, je vous prie de m'excuser. Je n'aurois pas parlé
de la sorte, si j'avois su que c'étoit vous; et je ne vous con-
noissois que de réputation.

GÉRONTE.
Comment! que de réputation?

HYACINTE.
Mon père, la passion que mon frère a pour elle n'a rien

de criminel, et je réponds de sa vertu.

GÉRONTE.
Voilà qui est fort bien. Ne voudroit-on point que je ma-

riasse mon fils avec elle? Une fille inconnue, qui fait le mé-
tier de coureuse !

SCÈNE XII. - ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE.
HYACINTE, ZKRBINETTE, NÉRINE , SYLVESTRE.

LÉA>DRE.
Mon père, ne vous plaignez point que j'aime une incon-

nue, sans naissance et sans bien. Ceux de qui je l'ai rache-
tée viennent de me découvrir qu'elle est de cette ville, el

40.
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d'honnête famille; que ce sont eux qui l'y ont dérobée à

l'âge de quatre ans : et voici un bracelet qu'ils m'ont donné,

qui pourra nous aider à trouver ses parents.

ARGANTE.

Hélas! à voir ce bracelet, c'est ma fille que je perdis à

l"âge que vous dites.

GERONTE.

Votre fille?

ARGANTE.

Oui , ce Test ; et j'y vois tous les traits qui m'en peuvent

rendre assuré. Ma chère fille!...

HYAC.1NTE.

ciel! que d'aventures extraordinaires!

SCÈNE XIII. - ARGANTE, GÉROME, LÉANDRE, OCTAVE,
HYACLNTE, ZERBINETTE, XÉRIXE, SYLVESTRE, CARLE.

CARLE.

Ah! messieurs, il vient d'arriver un accident étrange.

GÉRONTE.

Quoi?
CARLE.

Le pauvre Scapin...

GÉROME.
C'est un coquin que je veux faire pendre.

CARLE.

Hélas! monsieur, vous ne serez pas en peine de cela. En

passant contre un bâtiment , il lui est tombé sur la tète un

marteau de tailleur de pierre, qui lui a brisé l'os et décou-

vert toute la cervelle. Il se meurt, et il a prié qu'on l'ap-

portât ici. pour vous pouvoir parler avant que de mourir.

ARGANTE.

Où est-il?

CARLE.

Le voilà.

SCÈXE XIV. — ARGANTE, GÉROXTE, LÉANDRE, OCTAVE,

HYAONTE, ZERBINETTE, NÉRLXE, SCAPIN, SYLVESTRE,
CARLE.

SCAPIN ,
.'ippoilé par deux homnips , Pt la tète entourée de linges, comme s'il

a\oil été blessé.

Ahi, ahi. Messieurs, vous me voyez... ahi, vous me voyez
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dans un étrange état. Ahi. Je n'ai pas voulu mourir sans

venir demander pardon à tontes les personnes que je puis

avoir offensées. Ahi. Oui, messieurs, avant que de rendre

le dernier soupir, je vous conjure de tout mon cœur de vou-

loir me pardonner tout ce que je puis avoir fait, et princi-

palement le seigneur Argante et le seigneur Géronte, Ahi.

ARGANTE.

Pour moi, je te pardonne; va, meurs en repos.

SC API N, à Géronte.

C'est vous, monsieur, que j'ai le plus offensé par les

coups de bâton que...

GLRONTE.

Ne parle point davantage, je te pardonne aussi.

SCAPIN.

C'a été une témérité bien grande à moi, que les coups de

bâton que je...

GERONTE.

Laissons cela.

SCAPIN.

J'ai, en mourant, une douleur inconcevable des coups de

bâton que...

GÉRONTE.

Mon Dieu! tais-toi.

SCAPIN.

Les malheureux coups de bâton que je vous...

GÉRONTE.

Tais-toi, te dis-jc; j'oublie tout.

SCAPIN.

Hélas ! quelle bonté ! Mais est-ce de bon cœur, monsieur,

que vous me pardonnez ces coups de bâton que...

GÉRONTE.

lié! oui. Ne parlons plus de rien; je te pardonne tout :

voilà qui est fait.

SCAPIN.

Ah! monsieur, je me sens tout soulagé depuis cette pa-

role.

GÉRONTE.

Oui ; mais je te pardonne à la charge que tu mourras.

SCAPIN.

Comment ! monsieur?
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GERONTE.

Je me dédis de ma parole, si tu réchappes.

SCAPIN.

Ahi, ahi. Voilà mes foiblesses qui me reprennent.

ARGANTE.

Seigneur Géronte, en faveur de notre joie, il faut lui par-

donner sans condition.

GÉRONTE.

Soit.

ARGANTE.

Allons souper ensemble, pour mieux goûter notre plaisir.

SCAPIN.

Et moi, qu'on me porte au bout de la table, en attendant

que je meure.

FIN PFS FOURBERIES DE SCAPIN.
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COMTESSE D'ESCARBAGNAS,

COMÉDIE.

1671.

NOTICE.

Voici ce qu'on lit à propos de cette pièce dans L'avertissement

fie l'édition de 1739 :

« Le roi s'étant proposé de donner un divertissement à Ma-
dame, à son arrivée à la cour, choisit les plus beaux endroits

des ballets qui avoient été représentés devant lui depuis quel-

ques années, et ordonna à Molière de composer une comédie
qui enchaînât tous ces morceaux différents de musique et de

danse. Molière composa pour cette fête la Comtesse d'Escarbagnas,

comédie eu prose, et une pastorale. Ce divertissement parut à

Saint-Germain-cn-Laye, au mois de décembre 1671, sous le titre

de Ballet des Ballets. Ces deux pièces composoient sept actes, qui

étoient précédés d'un prologue, et qui étoient suivis chacun d'un

intermède. La Comtesse d'Escarbagnas ne parut sur le théâtre du

Palais-Royal qu'en un aete.au mois de juillet 1672, telle qu'on

la joue encore aujourd'hui, et telle qu'elle est imprimée : il y à

apparence qu'elle a été divisée d'abord en plusieurs actes. »

— La pastorale, dont il ne reste rien, précédait sans doute la

vingt et unième scène ; car c'est là que tout le monde est as-

semblé pour voir le divertissement que la comtesse doit recevoir

du ïicomte.

Voltaire, en parlant de la Comtesse d'Escarbagnas, dit que c'est

une farce, mais une farce toute remplie de caractères parfai-

tement étudiés et qui offre la peinture naïve des ridicules de la

province. « Les longues excursions de Molière dans différentes

provinces, dit M. Taschereau, avaient fourni à son esprit con-

templateur de favorables occasions d'y étudier et d'y saisir

mille ridicules divers. Alors plus qu'aujourd'hui, les habitudes

des provinciaux contrastaient avec celles des habitants de la
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capitale. Des relations plus rares avec Paris, une ignorance

complète du luxe et de ses prestiges brillants, peu d'amour des

plaisirs, donnaient à la province une grande supériorité sur la

métropole sous le rapport des mœurs, mais l'empêchaient abso-

lument de s'initier à ce savoir-vivre aimable que les grandes

villes acquièrent presque toujours aux dépens de leur moralité,

et de se dépouiller de cette simplicité grossière, source féconde

de vertus comme de ridicules. Cependant notre premier co-

mique, se contentant d'esquisser plus d'un de ces travers dans

quelques cadres qu'ils ne remplissaient pas seuls, comme dans

Georges Landin, n'y consacra entièrement que la Comtesse dEscar-

lagnas. »

Le rôle de M. Harpin, dans lequel l'insolence, la galanterie

grossière des traitants sont pour la première fois mis en scène,

semble avoir inspiré à Lesage l'idée de Turcaret.

PERSONNAGES.

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS '.

LE COMTE, fils de la comtesse d'Escarbagnas *.

LE VICOMTE, amant dp Julie».

JULIE, amante du vic»mle 4
.

MONSIEUR TIBAUD1ER. conseiller, amaDt delà comtesse ».

MONSIEUR HARPIN, receveur des tailles, autre amant de la comtesse '

.MONSIEUR BOBINET, précepteur de M. le comte'.

ANDRÉE, suivante de la comtesse*.

JEANNOT. laquais de M. Tibaudier».

CRIQUET , laquais de la comtesse ,0
.

La scène est à Angoulême.

SCENE I. — JULIE, LE VICOMTE.

LE VICOMTE.

Hé quoi! madame, vous êtes déjà ici?

JULIE.

Oui. Vous en devriez rougir , Cléante ; et il n'est guère

honnête à un amant de venir le dernier au rendez-vous.

Acteurs de la troupe de Molière : Mademoiselle Marotte— ' Godon *. -

1 La Grange. — ' Mademoiselle Beauval. — 5 Hubert. — 6 Du Croisy. —
; Beauval. — s Mademoiselle Bonseau. — ' Boulonnois. — l0 Finet.

* Il est probable que ce jeuue acteur n'a jamais rempli d'autre rôle que ce-

lui-ci. (Voyez les Reche, c\es sur lesTh:ât>es de France, tome III, page 367.)



S (CÈNE I. 479

LE VICOMTE.

Je serois ici il y a une heure, s'il n'y avoit point de fâ-

cheux au inonde; et j'ai été arrêté on chemin par un vieux
importun de qualité, quiTGn'a demandé tout exprès des nou-
velles de la cour, pour trouver moyen de m'en dire des plus
extravagantes qu'on puisse débiter; et c'est là, comme vous
savez, le fléau des petites villes, que ces grands nouvellistes
qui cherchent partout où répandre les coûtes qu'ils ramas-
sent. Celui-ci m'a mondé d'abord deux feuilles de papier,
pleines jusques aux bords d'un grand fadas de balivernes]
qui viennent, mVt-il dit, de l'endroit le plus sûr du monde.
Insuife, comme d'une chose fort curieuse, il m'a fait avec
grand mystère une fatigante lecture de toutes les méchantes
plaisanteries de la gazette de Hollande, n dont il épouse les

intérêts». Il tient que la France est battue en ruine par la

plume de cet écrivain, et qu'il ne faut que ce bel esprit pour
défaire toutes nos troupes; et de là s'est jeté à corps perdu
dans le raisonnement du ministère, dont il remarque tous
les défauts, et d'où j'ai cru qu'il ne sortiroil point. A l'en-

tendre parler, il sait les secrets du cabinet mieux que ceux
qui les font. La politique de l'Etat lui laisse voir tous ses

desseins; et elle ne fait pas un pas dont il ne pénètre les in-

tentions. 11 nous apprend les ressorts cachés de tout ce qui
se fait, nous découvre les vues de la prudence de nus voi-
sins, et remue, à sa fantaisie, toutes les affaires de l'Eu-
rope. Ses intelligences même s'étendent jusques en Afrique
et en Asie; et il est informé de tout ce qui s'agite dans le

conseil d'en haut du Prètre-Jean 2 et du grand Mogol.

JULIE.

Nous parez votre excuse du mieux (pie vous pouvez, afin

• Molière, soniblo n'avoir iracé le portrait fin nouvelliste que pour se donner
le plai-n rie châtier le gazeticr insolent <les Provinces-Unies. Depuis la paix
signée à Aix-la-Chapelle en 1668, ce ^azetier ne cessait d'imprimer les chose!" les

plus injurieuses pnur Louis XIV et pour la nation Française. Un an après
i

sentation de la Comte^e >t'Es,arbatjnas, Louis XIV (h là conquête de la Hol-
lande.

(
Bl .

el#
j

'On lit Prêtre-Jean dans les éditions mo iernes. Nous suivous celles qui' ont
été données du vivant de Molière.
On appela d'abord Prètre-Jean, un prince tartare qui combattit Gengis. Drs

religieux envoyés près de lui prétendircnl qu'ils l'avaient converti, lava,,.

m

nomme Jean au baptême, et n-ême lui avaient confère le sacerdoce; de là cette
qualification de Prétn-Jean, qui est devenue depuis, on ne sail pourquoi, celle
d un prime nègre, moitié chrétien schismalique, ci moitié juif. C'est de Ce der-
nier qu il est question ici. (Auger.l
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de la rendre agréable, et faire qu'elle soit plus aisément
reçue.

LE VICOMTE.

C'est là, belle Julie, la véritable cause de mon retarde-

ment; et, si je voulois y donner une excuse galante, je

n aurois qu'à vous dire que le rendez-vous que vous voulez

prendre peut autoriser la paresse dont vous me querellez;

que m'engager à faire l'amant de la maîtresse du logis, c'est

me mettre en état de craindre de me trouver ici le premier
;

que cette feinte où je me force n'étant que pour vous plaire,

j'ai lieu de ne vouloir en souffrir la contrainte que devant

les yeux qui s'en divertissent
;
que j'évite le tète-à-tète avec

cette comtesse ridicule dont vous m'embarrassez ; et, en un
mot, que, ne venant ici que pour vous, j'ai toutes les rai-

sons du monde d'attendre que vous y soyez.

JULIE.

Nous savons bien que vous ne manquerez jamais d'esprit

pour donner de belles couleurs aux fautes que vous pourrez

faire. Cependant, si vous étiez venu une demi-heure plus

tôt, nous aurions profité de tous ces moments ; car j'ai

trouvé en arrivant que la comtesse étoit sortie , et je ne

doute point qu'elle ne soit allée par la ville se faire hon-

neur de la comédie que vous me donnez sous son nom.

LE VICOMTE.

Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous mettre fin

à cette contrainte , et me faire moins acheter le bonheur de

vous voir ?

JULIE.

Quand nos parents pourront être d'accord ; ce que je

n'ose espérer. Vous savez, comme moi
,
que les démêlés de

nos deux familles ne nous permettent point de nous voir

autre part, et que mes frères, non plus que votre père, ne

sont pas assez raisonnables pour souffrir notre attachement.

LE VICOMTE.

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous que

leur inimitié nous laisse, et me contraindre à perdre en une

sotte feinte les moments que j'ai près de vous?

JULIE.

Pour mieux cacher notre amour; et puis, à vous dire la

vérité, cette feinte dont vous parlez m'est une comédie fort

agréable; et je ne sais si celle qup vous nous donnez au-
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jourd'hui me divertira davantage. Notre comtesse d'Escar-

bagnas, avec son perpétuel entêtement de qualité , est un
aussi bon personnage qu'on en puisse mettre sur le théâtre.

Le petit voyage qu'elle a fait à Paris l'a ramenée dans An-
goulème plus achevée qu'elle n'étoit. L'approche de l'air de
la cour a donné à son ridicule de nouveaux agréments, et

sa sottise tous les jours ne fait que croître et embellir.

LE VICOMTE.

Oui ; mais vous ne considérez pas que le jeu qui vous di-

vertit tient mon cœur au supplice, et qu'on n'est point ca-

pable de se jouer longtemps , lorsqu'on a dans l'esprit une
passion aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. Il est

cruel, belle Julie, que cet amusement dérobe à mon amour
un temps qu'il voudroit employer à \ous expliquer son ar-

deur ; et, cette nuit, jVi fait là-dessus quelques \crs, que je

ne puis m'empêcher de ^us réciter sans que vous me le

demandiez, tant la démangeaison de dire ses ouvrages est

un vice attaché à la qualité de poète!

C'fSt trop longtemps, fris, me mettre à la torture;

Iris, comme vous le voyez, est mis là pour Julie.

Ccsl trop longtemps, Iris, me mettre à la lorlmv.

El, m je suis vos lois, je les blâme lo i bas

De me lorcer à taire un tourment qi e j'endure,

Pour déclarer un mal que je ne ressens pa*.

Fanl-il que vos beaux yeux, à qui je rends le* armes,

Veuillent se divertir de mes tristes soupirs?

El n'est-ce ;
>~ i" /. de souffrir pour vos charme»,

Suis me faire souffrir encor pour vos plaisirs?

C'eu '"si trop à la fois que ce double martyre;

Et c<* qu'il me faut luire et ce qu'il me faut dire

Exerce sur mon cœur pareille cmaulé.

L'amour le met en feu, la contrainte le tue;

El, si par la pilié vous n'êtes combattue,

Je meurs et de la feinle et de la rente.

JILIE.

Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que

vous n'êtes; mais c'est une licence que prennent messieurs

les poètes, de mentir de gaieté de cœur, et de donner

leurs maîtresses des cruautés qu'elles n'ont pas
,
pour s'ac-

ni. 41
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commoder aux pensées qui leur peuvent venir. Cependant

je serai bien aise que vous me donniez ces vers par écrit.

l.v. VICOMTE.

C'est assez de \ous les avoir dits , et je dois en demeurer
là. Il est permis d'être parfois assez fou pour faire des vers,

mais non pour vouloir qu'ils soient vus.

JULIE.

C'est en vain que vous vous retranchez sur une fausse

modestie; on sait dans le monde que vous avez de l'esprit;

et je ne vois pas la raison qui vous oblige à cacher les vôtres

LE VICOMTE.

Mon Dieu! madame, marchons là-dessus, s'il vous plaît,

avec beaucoup de retenue; il est dangereux dans le monde
de se mêler d'avoir de l'esprit. Il y a là-dedans un certain

ridicule qu'il est facile d'attraper, et nous avons de nos amis

qui me font craindre leur exemple.

Jl LIE.

Mon Dieu! Géante, vous avez beau dire; je vois avec tout

cela que vous mourez d'envie de me les donner ; et je vous

embarrasserais, si je faisois semblant de ne m'en pas soucier.

LE VICOMTE.

Moi, madame? vous vous moquez; et je ne suis pas si

poëie que vous pourriez bien croire, pour... Mais voici votre

madame la comtesse d'Escarbagnas. Je sors par l'autre porte

pour ne la point trouver , et vais disposer tout mon monde
au divertissement que je vous ai promis.

SCÈNE II. — LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE; et

CRIQUET, <lans le fond du théâtre.

LA COMTESSE.

Ah ! mon Dieu! madame, vous voilà toute seule? Quelle

pitié est-ce là? Toute seule! 11 me semble que mes gens

m'avoient dit que le vicomte étoit ici.

JULIE.

Il est vrai qu'il y est venu; mais c'est assez pour lui de

savoir que vous n'y étiez pas, pour l'obliger à sortir.

LA COMTESSE.

Comment! il vous a \ue
.'

JULIE.

Oui,
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LA COMTESSE.

Et il ne vous a rien dit ?

JLLIE.

Non, madame; et il a voulu témoigner par là qu'il «si

tout entier à vos charmes.

LA COMTESSE.

Vraiment, je le veux quereller do cette action. Quelque

amour que l'on ait pour moi, j'aime que ceux qui m'aiment

rendent ce qu'ils doivent au sexe; ot je ne suis point de

l'humeur de ces femmes injustes qui s'applaudissent des in-

civilités que leurs amants font aux autres belles.

Jl LIE-

Il ne faut point, madame, que vous soyez surprise do son

procédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans toutes ses

actions, et l'empêche d'avoir des yeux que pour vous.

LA COMTESSE.

Je crois être en état de pouvoir faire naître une passion

assez forte, et je me trouve pour cela assez de beauté, de

jeunesse, et de qualité, Dieu merci ; mais cela n'empêche pas

qu'avec ce que j'inspire, on ne puisse garder de l'honnêteté

et de la complaisance pour les autres. [Apercevant Criquet.) Que

faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y a pas une anti-

chambre où se tenir, pour venir quand on vous appelle?

Cela est étrange, qu'on ne puisse avoir en province un la-

quais qui sache son inonde! A qui est-ce donc que je parle?

Voulez-vous vous en aller là dehors, petit fripon?

SCÈNE 111. — LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE.

LA COMTESSE, à Andrée.

Fille, approchez.

ANDRÉE.

Que vous plaît-il, madame?
LA COMTESSE.

Otez-moi mes coiffes. Doucement donc, maladroite : comme
vous me saboulez la tête avec vos mains pesantes!

ANDRÉE.

Je fais, madame, le plus doucement que je puis

LA COMTESSE.

Oui; mais le plus doucement que vous pouvez est fort ru-

dement pour ma tète, et vous me l'avez déboîtée. Tenez
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encore ce manchon ; ne laissez point traîner tout cela, et

portez-le dans ma garde-robe. Eh bien! où va-t-elle? où

va-t-elle? Que veut-elle faire, cet oison bridé?

ANDRÉE.

Je veux, madame, comme vous m'avez dit, porter cela

aux garde-robes.

LA COMTESSE.

Ah ! mon Dieu , l'impertinente ! (a Julie.) Je vous demande

pardon, madame. (
a Andrée.) Je vous ai dit ma garde-robe,

grosse bête, c'est-à-dire où sont mes habits.

ANDRÉE.

Est-ce , madame
,
qu'à la cour une armoire s'appelle une

garde-robe ?

LA COMTESSE.

Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où l'on met les

habits.

ANDRÉE.

Je m'en ressouviendrai, madame, aussi bien que de votre

grenier, qu'il faut appeler garde-meuble.

SCÈNE IV. - LA COMTESSE, JULIE.

LA COMTESSE.

Quelle peine il faut prendre pour instruire ces animaux-là î

JULIE.

Je les trouve bien heureux, madame, d'être sous votre

discipline.

LA COMTESSE.

C'est une fille de ma mère-nourrice que j'ai mise à la

chambre, et elle est toute neuve encore.

JULIE.

Cela est d'une belle ame , madame ; et il est glorieux de

faire ainsi des créatures.

LA COMTESSE.

Allons, des sièges. Holà! laquais, laquais, laquais! En vé-

rité, voilà qui est violent, de ne pouvoir pas avoir un la-

quais pour donner des sièges! Filles, laquais, laquais, filles,

quelqu'un ! Je pense que tous mes gens sont morts , et que

nous serons contraintes de nous donner des sièges nous-

mêmes.
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SCÈNE V. - LA COMTESSE, JULIE, AXDRÉE.

ANDRÉE.

Que voulez-vous, madame .'

LA COMTESSE.

Il se faut bien égosiller avec vous autres!

ANDRÉE.

J'enfermois votre manchon et \os coiffes dans votre

armoi... dis-je, dans votre garde-robe.

LA COMTESSE.

Appelez-moi ce petit fripon de laquais.

ANDRÉE.

Holà ! Criquet !

LA COMTESSE.

Laissez là votre Criquet, bouvière; et appelé/., laquais.

ANDRÉE.

Laquais donc, et non pas Criquet, venez parler à madame,
Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais, laquais!

SCENE VI. — LA COMTESSE, JULIE, ANDKÉE, CRIQUET.

CRIQUET.

Plaît-il?

LA COMTESSE.

Où étiez-vous donc, petit coquin ?

CRIQLET.

Dans la rue, madame.

LA COMTESSE.

Et pourquoi dans la rue ?

CRIQUET.

Vous m'avez dit d'aller là dehors.

LA COMTESSE.

Vous êtes un petit impertinent, mon ami; et vous devez
savoir que là dehors, en termes de personnes c'e qualité.

veut dire l'antichambre. Andrée, ayez soin tantôt défaire
donner le fouet à ee petit fripon-là par mon écuyer; c'est

un petit incorrigible.

ANDRÉE.

Qu'est-ce que c'est, madame, que votre écuyer:' Est-ce

maître Charles que vous appelez comme cela
'

41.
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LA COMTESSE.

Taisez-vous, sotte que vous êtes : vous ne sautiez ouvrir

la bouche que vous ne disiez une impertinence. [A criquet.)

Des sièges, (a Andrée.) Et vous, allumez deux bougies dans

mes flambeaux d'argent : il se fait déjà tard. Qu'est-ce que

c'est donc, que vous me regardez tout effarée ?

ANDRÉE.

Madame...

LA COMTESSE.

Eh bien! madame. Qu'y a-t-il?

ANDRÉE

.

C'est que...

LA COMTESSE.

Quoi?

ANDRÉE.

C'est que je n'ai point de bougie.

LA COMTESSE.

Comment! Vous n'en avez point?

ANDRÉE.

INon, madame, si ce n'est des bougies de suif.

LA COMTESSE.

La bouvière ! Et où est donc la cire que je fis acheter ces

jours passés?

ANDRÉE.

Je n'en ai point vu depuis que je suis céans.

LA COMTESSE.

Otez-vous de là, insolente. Je \ous renvoierai chez vos

parents. Apportez-moi un verre d'eau.

SCENE Vil. — LA COMTESSE et JULIE, rainai de. cérûaônics

pour s'asseoir.

LA COMTESSE.

Madame!
JULIE.

Madame !

LA COMTESSE.

Ah! madame!
JULIE.

Ah! madame!
LA COMTESSE.

Mon Dieu ! m idame
'
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JOUE.

Mon Dieu ! madame!
LA COMTESSE.

Oh ! madame!
JULIE.

Oh! madame!
LA COMTESSE.

Hé ! madame !

JI LIE,

Hé! madame !

LA COMTESSE.

Hé ! allons donc, madame !

JULIE.

Hé! allons donc, madame!
LA COMTESSE.

Je suis chez moi, madame Nous sommes demeurées

d'accord de cela. Me prenez-vous pour une provinciale,

madame?
ji in .

Dieu m'en garde, madame 1
!

SCÈNE VIII. — LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant

un verre tfeaa; CRIQUET.

LA COMTESSE, à Audrée.

Allez, impertinente : je bois avec une soucoupe. Je vous

dis que nous m'alliez quérir une soucoupe pour boire.

ANDREE.

Criquet, qu'est-ce que c'est qu'une soucoupe?

CRIQl ET.

Une soucoupe?

ANDRÉE.

Oui.

CRIQUET.

Je ne sais.

LA COMTESSE, à Andrée.

Vous ne vous grouillez pas 2 ?

1 Julio est semblable à Élise de la Critique de l'École des Femmes. Celle-ci a

pareillement, et dans la même intention, un débat de civilité j,vec la précieuse

Climène. Elles se disent vingt fois, ah 1 ma lame ! o'i ! madame', comme ici

Julie et la comtesse. (Anger.)
5 C'esl-à-dire : vous ne bougez pas.
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ANDREE.

Nous ne savons tous deux , madame , ce que c'est qu'une

soucoupe.

LA COMTESSE.

Apprenez que c'est une assiette , sur laquelle on met le

n erre.

SCÈNE IX. - LA COMTESSE, JULIE.

LA COMTESSE.

Vive Paris pour être bien servie'. On vous entend là au

moindre coup d'œil.

SCÈNE X. — LA COMTESSE, JULIE ; ANDRÉE, apportant un

verre d'eau avec une assiette dessus; CRIQUET.

LA COMTESSE.

Hé bien! vous ai-je dit comme cela, tête de bœuf? C'est

dessous qu'il faut mettre l'assiette.

ANDRÉE.

Cela est bien aisé.

(Andrée casse le verre en le posant sur l'assiette.)

LA COMTESSE.

Hé bien! ne voilà pas l'étourdie? En vérité, vous me
paierez mon verre.

ANDRÉE.

Hé bien! oui, madame, je le paierai.

LA COMTESSE.

Mais voyez cette maladroite, cette bouvière, cette butorde,

cette...

ANDRÉE, s'en allant.

Dame! madame, si je le paie, je ne veux point être

quereller.

LA COMTESSE.

Otez-vous de devant mes yeux.

SCÈNE XL — LA COMTESSE, JULIE.

LA COMTESSE.

En vérité, madame, c'est une chose étrange que les pe-

tites villes! On n'y sait point du tout son monde : et je viens

de faire deux ou trois visites, où ils ont pensé me désespérer

par le peu de respect qu'ils rendent à ma qualité.
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JLLIF..

Où auroient-ils appris à vivre? Us n'ont point fait de

voyage à Paris.

LA COMTESSE.

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre, s'ils vouloieni écouter

les personnes; mais le mal que j'y trouve, c'est qu"ils veu-

lent en savoir autant que moi, qui ai été deux mois à Paris,

et ai vu toute la cour.

JULIE.

Les sottes gens que voilà !

LA COMTESSE.

Us sont insupportables, avec les impertinentes égalités

dont ils traitent les gens. Car, enfin, il faut qu'il y ail de la

subordination dans les choses ; et ce qui me met hors de

moi, c'est qu'un gentilhomme de ville de deux jours, ou de

deux cents ans, aura l'effronterie do dire qu'il est aussi bien

gentilhomme que feu monsieur mon mari, qui demeuroil a la

campagne, qui a\oit moule de (biens courants, et qui pre-

noit la qualité de comte dans tous les contrats qu'il passoit.

JOLIE.

On sait bien mieux vivre à Paris, dans ces hôtels dont la

mémoire doit être si chère. Cet hôtel de Mouhy, madame,
cet hôtel de Lyon, cet hôtel de Hollande, les agréables de-

meures que voilà '
!

LA COMTESSE.

Il est vrai qu'il y a bien de la différence de ces lieux-là à

tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne marchande

point à vous rendre tous les respects qu'on sauroit souhaiter.

On ne s'en lève pas, si l'on veut, de dessus son siège; et,

lorsque l'on veut voir la revue, ou le grand ballet de Psyché,

on est servie à point nommé.
JULIE.

Je pense, madame, que, durant votre séjour à Paris, vous

avez bien fait des conquêtes de qualité.

LA COMTESSE.

Vous pouvez bien croire, madame, que tout ce qui s'ap-

pelle les galants de la cour n'a pas manqué de venir à ma
porte, et de m'en conter ; et je garde dans ma cassette de

1 A» lieu de nommer les hôtel? des grands seigneurs, Julie nomme les hôtels

garnis de son lemps. faisant entendre que c'est la que la cumtes-ed'Escarlia^nasa

étudie le grand monde. (Aime Martin.)
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leurs billets, qui peuvent faire voir quelles propositions j'ai

refusées ; il n'est pas nécessaire de vous dire leurs noms :

on sait ce qu'on veut dire par galants de la cour.

Je m'étonne, madame, que de tous ces grands noms que

je devine, vous ayez pu redescendre à un monsieur Tibau-

dier, le conseiller, et à un monsieur Harpin, le receveur des

tailles. La chute est grande, je vous l'avoue ; car, pour mon-
sieur votre vicomte, quoique vicomte de province, c'est tou-

jours un \icomte, et il peut faire un voyage à Paris, s'il

n'en a point fait : mais un conseiller et un receveur sont

des amants un peu bien minces pour une grande comtesse

comme vous.

LA COMTESSE.

Ce sont gens qu'on ménage dans les provinces pour les

besoins qu'on en peut avoir; ils servent au moins à remplir

les vides de la galanterie, à faire nombre de soupirants ; et

il est bon, madame, de ne pas laisser un amant seul maître

du terrain, de peur que, faute de rivaux, son amour ne

s'endorme sur trop de confiance.

Je vous avoue, madame, qu'il y a merveilleusement à

profiter de tout ce que vous dites ; c'est une école que votre,

conversation, et j'y viens tous les jours attraper quelque

chose.

SCÈNE XII. - LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET.

CRIQUET, a la comtesse.

Voilà Jeannot , de monsieur le conseiller
,
qui vous de-

mande, madame.
LA COMTESSE.

Hé bien! petit coquin, voilà encore de vos âneries. Un la-

quais qui sauroit vivre auroit été parler tout bas à la de-

moiselle suivante, qui seroit venue dire doucement à l'oreille

de sa maîtresse : Madame, voilà le laquais de monsieur un

(cl qui demande à vous dire un mot; à quoi la maîtresse

auroît répondu : Faites-le entier.
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SCI- NE XIII. - LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET,
JEANNOT.

CRIQUET.

Entrez, Jeannot.

LA COMTESSE.

Autre lourderie. [a Jeannoi.] Qu'y a-t-il , laquais ? Que

portes-tu là?

JEANNOT.

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous souhaite

ie bonjour, et, auparavant que de venir, \<>ns envoie des

poires de son jardin, avec ce petit mot d'écrit.

LA COMTES! i .

C'est du bon-chrétien, qui est fort beau. Andrée, faites

porter cela à l'office.

SCÈNE XIV. -LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, JEANNOT.

Li COMTESSE, donnant <le l'argent à Jeannot.

Tiens, mon enfant, voilà pour boire.

JEANNOT.

Oh ! non, madame.
LA COMTESSE

Tiens, le dis-je.

JEANNOT.

Mou maître m'a défendu, madame, de rien prendre de

vous.

LA COMTESSE.

Cela ne fait rien.

JEANNOl

Pardonnez-moi, madame.
CRIQl ET.

Hé! prenez, Jeannot. Si nous n'en voulez pas, vous me le

baillerez.

LA COMTESSE.

Dis à ton maître que je le remercie.

CRIQUET, à Jeannot qui s'en \a.

Donne-moi donc cela.

JEANNOT.

Oui. Quelque sot!

CRIQUET.

C'est moi qui te l'ai fait prendre.



492 LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS

JEANNOT.

Je l'aurois bien pris sans toi.

LA COMTESSE.

Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier, c'est qu'il sait

vivre avec les personnes de ma qualité, et qu'il est fort

respectueux.

SCÈNE XV. - LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE,

CRIQUET.

LE VICOMTE.

Madame, je viens vous avertir que la comédie sera bientôt

prête, et que, dans un quart d'heure, nous pouvons passer

dans la salle.

LA COMTESSE.

Je ne veux point de cohue , au moins, [a Criquet.) Que Ton

dise à mon suisse qu'il ne laisse entrer personne.

LE VICOMTE.

En ce cas, madame, je vous déclare que je renonce à la

comédie; et je n'y saurois prendre de plaisir, lorsque la

compagnie n'est pas nombreuse. Croyez-moi, si vous voulez

vous bien divertir, qu'on dise à vos gens de laisser entrer

toute la ville.

LA COMTESSE.

Laquais, un siège. (Au vico.io, après qu'il s'est assis.) Vous voilà

venu à propos pour recevoir un petit sacrifice que je veux

bien vous faire. Tenez , c'est un billet de monsieur Tibau-

dier qui m'envoie des poires. Je vors donne la liberté de le

lire tout haut
;
je ne l'ai point encore vu.

LE VICOMTE, après avoir lu lui l»as le billet.

Voici un billet du beau style, madame, et qui mérite

d'être bien écoute. « Madame, je n'aurais pas pu vous faire

» le présent que je vous envoie, si je ne recueillois pas plus

» de fruit démon jardin que j'en recueille de mon amour. »

LA COMTESSE.

Cela vous marque clairemeat qu'il ne se passe rien entre

nous.

LE VICOMTE.

« Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais elles

.. en cadrent mieux avec la dureté de voire aine, qui, par

.. ses continuels dédains, ne me promet pas poires molles.
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» Trouvez bon, madame, que, sans m'engager dans une
•> enumerai.on de vos perfections et charmes, qui me jette

•
roit dans un progrès à l'infini, je conclue ce mot, en vous

•
taisant considérer que je suis d'un aussi franc chrétien

> que les po.res que je vousemoie, puisque je rends !.. bien
• Pour je ma | . c (

.

s ,_a_(Jirf% madaine? pour m>

expli
.

• intelligiblement, puisque je vous présente des poires de
•• bou-chretien pour de. poires d'angoisse, que nos cruautés
" me font avaler tous les jours.

.... * Tibaudier, votre esclave indigne »

Voila, madame, un billet à garder.

LA COMTESSE.
Il

y a peut-être quelque mot qui o'esl pas de l'Académie-
«laisj y remarque un certain respectqui me plaîl beaucoup!

JILIE.
Vous avez raison, madame; et, monsieur le vicomte

dût-il s'en offenser, j'aimerois un homme qui m'écriroitcomme cela.

SCÈNE XVI. - MONSIEUR TIBAUDIER, LE VICOMTE I V
COMTESSE, JULIE, CRIQUET.

LA COAITESSE.
Approchez monsieur Tibaudier; ue craignez point d'en-

trer. Votre billet a élé bien reçu, aussi bien que vos poires
et voda madame qui parle pour vous contre voire rival.

MONSIl l It TIBAl DIEU.
Je lui suis obligé, madame; et, si elle a jamais quelque

procès en notre siège, elle verra que je n'oublierai pas l'hon-
neur quelle méfait, de se rendre auprès de nos beautés
I avocat de ma flamme.

Jl LIE.

Vous n'avez pas besoin d'avocat, monsieur, et votre cause
est juste.

MONSIEUR TIBAT !)!!!!.

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin d'aide et
J
ai sujet d'appréhendfr de me voir supplanté par un tel

rival, et que madame ne soit circonvenue par la qualité de
vicomte. *

LE VIC.OMï 1 .

J'espérois quelque chose, monsieur Tibaudier. avant votre
billet; mais il me fait craindre pour mon amour
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MONSIEUR TIBAUDIER.

Voici encore, madame, deux petits versets ou couplets que

j'ai composés à votre honneur et gloire.

LE VICOMTE.

Ah ! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier fût poëte
;

et voilà pour m'achever, que ces deux petits versets-là!

' LA COMTESSE.

Il veut dire deux strophes, (a criquet.) Laquais, donnez un
siège à monsieur Tibaudier. (Bas, à Criquet, qui apporte mie chaise.)

Un pliant, petit animal 1
. Monsieur Tibaudier, mettez-vous

là, et nous lisez vos strophes.

MONSIEUR TIBAUDIER.

Une personne de qualité

Ravit mon ame
Elle a de la beauté,

J'ai de la flamme;

Mais je la blâme

D'avoir de la fierté.

LE VICOMTE.

Je suis perdu après cela.

LA COMTESSE.

Le premier vers est beau. Une personne de qualité.

JULIE.

Je crois qu'il est un peu trop long; mais on peut prendre

une licence pour dire une belle pensée.

LA COMTESSE, à monsieur Tibaudier.

Voyons l'autre strophe.

MONSIEUR TIBAUDIER.

Je ne sais pas si vous doutez de mon parfait amour,

Mais je sais bien que mon cœur, à toute heure,

Veut quitter sa chagrine demeure,

Pour aller, par respect, faire au vôtre sa cour.

Après cela pourtant, sûre de ma tendresse,

Et de ma foi, dont unique est l'espèce.

Vous devriez à votre tour,

Vous contentant d'être comtesse,

Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigresse,

Qui couvre vos appas la nuit comme le jour.

1 La diflerence des sièges, tels que fauteuils, chaises sans bras, pliants, tabou-

rets, était à la cour une manière de marquer graduellement le rang des per-

sonnes.
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LE VICOMTE.

Me voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier.

LA COMTESSE.

Ne pensez pas vous moquer; pour des vers faits dans la

province, ces vers-là sont fort beaux.

LE VICOMTE.

Comment! madame, me moquer? Quoique son rival, je

trouve ces vers admirables, et ne les appelle pas seulement

deux strophes, comme vous, mais deux épigrammcs, aussi

bonnes que toutes celles de Martial.

LA COMTESSE.

Quoi! Martial fait-il des vers? Je pensois qu'il ne fit que
des gants 1

.

MONSIEUR TIBAUDIER.

Ce n'est pas ce Martial-là, madame; c'est un auteur qui

vivoit il y a trente ou quarante ans.

LE VICOMTE.

Monsieur Tibaudier a lu les auteurs, comme vous le voyez.

Mais allons voir, madame, si ma musique et ma comédie,

avec mes entrées de ballet, pourront combattre dans votre

e?prit les progrès des deux strophes et du billet que nous
venons de voir.

LA COMTESSE.

Il faut que mon fils le comte soit de la partie ; car il est

arrivé ce matin de mon château, avec son précepteur, que
je vois là-dedans.

SCÈNE XVII. — LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE,
MONSIEUR TIBAUDIER, MONSIEUR BOBLNET,
CRIQUET.

LA COMTESSE.

Holà! monsieur Robinet, monsieur Bobinel, approchez-

vous du monde.

MONSIEUR BORINET.

Je donne le bon vespre 2 à toute l'honorable compagnie.

Que désire madame la comtesse d'Escarbagnas de son très

humble serviteur Bobinet?

1 Ce Martial, qui ne faisait peint de vers, était un marchand parfumeur, et

loignait à cette qualité celte de valet de chambre de Monsieur.

(Aimé Martin.)

'C'est-à-dire, le bonsoir.
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LA COMTESSE.

A quelle heure, monsieur Bobinet, ètes-vous parti dEs-

carbagnas avec mon iîls le comte?

MONSIEUR BOBINET.

A huit heures trois quarts, madame, comme votre com-

mandement me l'avoit ordonné.

LA COMTESSE.

Comment se portent mes deux autres fils, le marquis et

le commandeur?
MONSIEUR BOBINET.

Ils sont, Dieu grâce, madame, en parfaite santé.

LA COMTESSE.

Où est le comte ?

MONSIEUR BOBINET.

Dans votre belle chambre à alcôve, madame.
LA COMTESSE.

Que fait-il, monsieur Bobinet?

MONSIEUR BOBINET.

Il compose un thème, madame, que je viens de lui dicter

sur une épître de Cicéron.

LA COMTESSE.

Faites-le venir, monsieur Bobinet.

MONSIEUR BOBINET.

Soit fait, madame, ainsi que vous le commandez.

SCÈNE XVIII. — LA COMTESSE, JULIE, LE VICQMTE,
MONSIEUR TIBAUD1ER.

LE VICOMTE, à la comtesse.

Ce monsieur Bobinet, madame, a la mine fort sage; et

je crois qu'il a de l'esprit.

SCENE XIX. — LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE
COMTE, MONSIEUR BOBINET, MONSIEUR TIBAUD1ER.

MONSIEUR BOBINET.

Allons, monsieur le comte, faites voir que vous profitez

des bons documents qu'on vous donne. La révérence à toute

l'honnête assemblée.

LA COMTESSE, montrant Julie.

Comte, saluez madame; faites la révérence à monsieur le

vicomte; saluez monsieur le conseiller.
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MONSIEUR TlBAUDIER.

Je suis ravi, madame, que vous me concédiez la grâce

d'embrasser monsieur le comte voire fils. On ne peut pas

aimer le tronc, qu'on n'aime aussi les branches.

LA COMTESSE.

Mon Dieu ! monsieur Tibaudier , de quelle comparaison

vous servez-vous là?

JULIE.

En vérité , madame , monsieur le comte a tout à fait

bon air.

LE VICOMTE.

Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans le monde.

JULIE.

Qui diroit que madame eût un si grand enfant?

LA COMTESSE.

Hélas! quand je le fis j'étois si jeune, que je me jouois

encore avec une poupée.

JULIE.

C'est monsieur votre frère, et non pas monsieur votre fils.

LA COMTESSE.

Monsieur Bobinet , ayez bien soin au moins de son

éducation.

MONSIEUR BORINET.

Madame, je n'oublierai aucune chose pour cultiver celle

jeune piaule, dont vos bontés m'ont fait l'honneur de me
confier la conduite ; et je tâcherai de lui inculquer les se-

mences de la vertu.

LA COMTESSE.

Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque petite

galanterie de ce que vous lui apprenez.

MONSIEUR ROBINET.

Allons, monsieur le comte, récitez voire leçon d'hier au

matin.

LE COMTE.

Omnc viro soli quod convenit eslo virile,

Omne viri...

LA COMTESSE.

Fi! monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que vous lui

apprenez là l ?

On croil que celle scène fui inspirée à Molière par une scène à peu près

semblable qui s'était passée tluz mailamc de Villarceaux, donl le mari a^ ail la

42
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MONSIEUR BOB1NET.

C'est du latin, madame, et la première règle de Jean

Despautère.

LA COMTESSE

Mon Dieu! ce Jean Despautère-là est un insolent, et je

vous prie de lui enseigner du latin plus honnête que celui-là.

MONSIEUR ROBINET.

Si vous voulez, madame, qu'il achève, la glose expliquera

ce que cela veut dire.

LA COMTESSE.

Non, non .-cela s'explique assez.

SCENE XX. — LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE,
MONSIEUR TIBAUDIER, LE COMTE, MONSIEUR
BOBINET, CRIQUET.

CRIQUET.

Les comédiens envoient dire qu'ils sont tout prêts.

LA COMTESSE.

Allons nous placer. (MoutraDt Julie.) Monsieur Tibaudier,

prenez madame.
(Criquet range tous les sièges sur un des côtes du théâtre ; la comtesse, Julie

et le vicomte s'asseyent; monsieur Tibaudier s'assied aux pieds de la

comiesse.

LE VICOMTE.

Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a été faite

que pour lier ensemble les différents morceaux de musique

et de danse dont on a voulu composer ce divertissement , et

que...

LA COMTESSE.

Mon Dieu! voyons l'affaire. On a assez d'esprit pour com-

prendre les choses.

LE VICOMTE.

Qu'on commence le plus tôt qu'on pourra, et qu'on em-

répuialion de s'èlre fait aimer de Ninon. Un jour madame «le Villarceanx, vou-

lant f lire admirer son fils à une nombreuse compagnie qui se trouvait cbcz elle,

le lit interroger par son précepteur. < Allons, monsieur le marquis, dit le grave

pédagogue : quem habuit sucassorem Belus rex Assyriorum? — Ninum, >

répondit le jeune marquis. Madame de Villarceaux, frappée de ce dernier mol

« Voilà, «lit-elle, de belles instructions que vous donnes à mon fils ! N'y a-t-il doue

lien à lui appreudre que les folies de son père? » Le précepteur eut beau pro-

tester qu'il n'y enleudait point malice, rien ne fut capable de lui faire cu-

lendre raison. (Aimé Martin.)
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pèche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne troubler

notre divertissement.

(Les violons commenceui une ouverture.]

SCÈNE XXI. — LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE
COMTE, MONSIEUR HARPIN , MONSIEUR TIBAUDIE1Î

,

MONSIEUR BOBINET, CRIQUET.

MONSIEUR HARPIN.

Parbleu! la chose est belle, et je me réjouis de voir ce

que je vois !

LA COMtlSSE.

Holà! monsieur le receveur, que voulez-vous donc dire

avec l'action que vous faites? Vient-on interrompre, comme
cela, une comédie?

MONSIEUR HARPIN.

Morbleu! madame, je suis ravi de cette aventure; el ceci

me fait voir ce que je dois croire de vous, et l'assurance

qu'il y a au don de votre cœur, et aux serments que vous

m'avez faits de sa fidélité.

LA COMTESSE.

Mais, vraiment, on ne vient point ainsi se jeter au travers

d'une comédie, et troubler un acteur qui parle 1

.

MONSIEUR HARPIN.

Hé! tètebleu! la véritable comédie qui se fait ici, c'est

celle que vous jouez; et, si je vous trouble, c'est de quoi je

me soucie peu.

LA COMTESSE.

En vérité, vous ne savez ce que vous dites.

MONSIEUR HARPIN.

Si fait, morbleu! je le sais bien; je le sais bien, mor-

bleu! et...

(Monsieur Bobincl, épouvanté, emporte le comle, et s'enfuit; il est suivi

par Criquet.)

LA COMTESSE.

lié! i, monsieur! que cela est vilain, de jurer de la sorte!

HONSIE1 li IIAltPIN.

Ile! \ entrebleu! s'il y a ici quelque chose de vilain, cène

'Diius la pièce telle qu'elle fut représentée à Saint-Germain, il y avait, comme
mi l'a mi indiqué à lu lin de la scène précédente, un divertissement dont I.- détail

n'est point arrivé jusqu'à nous. C'est a cette circonstance que lont allusion as
mots: troubler un acteur qui parle.
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sont point mes jurements; ce sont vos actions; et il vaudroit

bien mieux que vous jurassiez, vous, la tète, la mort, et le

sang, que de faire ce que vous faites avec monsieur le

vicomte.

LE VICOMTE.

Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi vous vous

plaignez; et si...

MONSIEUR HARPIN, au vicomte.

Pour vous, monsieur, je n'ai rien à vous dire : vous faites

"bien de pousser votre pointe, cela est naturel, je ne le

trouve point étrange, et je vous demande pardon si j'inter-

romps votre comédie ; mais vous ne devez point trouver

étrange aussi que je me plaigne de son procédé; et nous

avons raison tous deux de faire ce que nous faisons.

LE VICOMTE.

Je n'ai rien à dire à cela, et ne sais point les sujets de

plainte que vous pouvez avoir contre madame la comtesse

d'Esearbagnas.

LA COMTESSE.

Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use point de la

sorte; et l'on \ient doucement se plaindre à la personne que

ion aime.

MONSIEUR HARPIN.

Moi, me plaindre doucement!

LA COMTESSE.

Oui. L'on ne vient point crier de dessus un théâtre ce qui

doit se dire en particulier.

MONSIEUR HARPIN.

J'y viens, moi, morbleu! tout exprès; c'est le lieu qu'il

me faut; et je souhaiterois que ce fût un théâtre public,

pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités.

LA COMTESSE.

Faut-il faire un si grand vacarme pour une comédie que

monsieur le \ icomte me donne? Vous voyez que monsieur Ti-

baudier, qui m'aime, en use plus respectueusement que vous.

MONSIEUR HAltPIN.

Monsieur Tibaudier en use comme il lui plaît : je ne sais

pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été avec ^us;
mais monsieur Tibaudier n'est pas un exemple pour moi, et

je ne suis point d'humeur à payer les violons pour faire

danser les autres.
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LA COMTESSE.

Mais vraiment, monsieur le receveur, vous ne songez pas

à ce que vous dites. On ne traite point de la sorte les

femmes de qualité ; et ceux qui vous entendent croiroient

qu'il y a quelque chose d'étrange entre vous et moi.

MONSIEUR HARPIN.

Hé! ventrebleu ! madame, quittons la faribole.

LA COMTESSE.

Que voulez-Aous donc dire avec votre Quittons la faribole?

MONSIEUR HARPIN.

Je veux dire que je ne trouve point étrange que vous

vous rendiez au mérite de monsieur le vicomte; vous n'êtes

pas la première femme qui joue dans le monde de ces sortes

de caractères, et qui ait auprès d'elle un monsieur le rece-

veur, dont on lui voit trahir et la passion et la bourse pour

le premier venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne trou-

vez point étrange aussi que je ne sois point la dupe d'une

infidélité si ordinaire aux coquettes du temps, et que je

vienne vous assurer, devant bonne compagnie, (pie je romps
commerce avec vous, et que monsieur le receveur ne sera

plus pour vous monsieur le donneur.

LA COMTESSE.

Cela est merveilleux comme les amants emportés de-

viennent ii la mode! On ne voit autre chose de tous côlon.

Là, là, monsieur le receveur, quittez \otre colère, et venez

prendre place pour voir la comédie.

MONSIEUR HARPIN.

Moi, morbleu! prendre place? (Montrant monsieur Tibaiulier.)

Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous laisse, madame la

comtesse, à monsieur le vicomte; et ce sera à lui que j'en-

voierai tantôt a os lettres. Voilà ma scène faite, voilà mon
rôle joué. Serviteur à la compagnie.

MONSIEUR TIBALD1ER.

Monsieur le receveur, nous nous verrons autre part qu'ici;

et je vous ferai voir que je suis au poil et à la plume.
MONSIEUR HARPIN, en sortant.

Tu as raison, monsieur Tibaudier.

LA COMTESSE.

Pour moi, je suis confuse de cette insolence.

LE VICOMTE.

Les jaloux, madame, sont comme ceux qui perdent leur
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procès; ils ont permission de tout dire. Prêtons silence à la

comédie.

SCÈNE XXII - LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE,

MONSIEUR TIBAUDIER, JEANNOT.

JEANN'OT, au vicomte.

Voilà un billet, monsieur, qu'on nous a dit de vous don-

ner vite.

LE VICOMTE, lisant.

« En cas que vous ayez quelque mesure à prendre, je

» vous envoie promptement un avis. La querelle de vos pa-

» rents et de ceux de Julie vient d'être accommodée; et les

» conditions de cet accord, c'est le mariage de vous et d'elle.

» Bonsoir. » (a Julie.) Ma foi, madame, voilà notre comédie

achevée aussi.

(Le vicomte, la comtesse, Julie et monsieur Tibaudier se lèveni.)

JULIE.

Ah! Cléante, quel bonheur! Notre amour eût-il osé espé-

rer un si heureux succès?

LA COMTESSE.

Comment donc ? Qu'est-ce que cela veut dire ?

LE VICOMTE.

Cela veut dire, madame, que j'épouse Julie ; et, si vous

me croyez, pour rendre la comédie complète de tout point,

vous épouserez monsieur Tibaudier, et donnerez mademoi-
selle Andrée à son laquais, dont il fera son valet de chambre.

LA COMTESSE.

Quoi! jouer de la sorte une personne de ma qualité?

LE VICOMTE.

C'est sans vous offenser, madame; et les comédies veulent

de ces sortes de choses.

LA COMTESSE.

Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire enra-

ger tout le monde.

MONSIEUR TIBAUDIER.

Ce m'est bien de l'honneur, madame.
LE VICOMTE, à la comtesse.

Souffrez, madame, qu'en enrageant nous puissions voir

ici le reste du spectacle.

FIN DE LA r.OMTtSSE p' KSC ARB AGNAS.



LES FEMMES SAVANTES,

COMÉDIE EN CINQ ACTES

NOTICE.

Après avoir livré dans les Précieuses et l'Impromptu de Versaillesdeux b„ lants combats au mauvais goût, aux senLents an^etés
et au bel esprit, Molière revint une troisième fois à la charge
maisen farcissant son sujet. Les Précieuses et l'Impromptu n'é-
tant que d ingénieuses satires : les Femmes savantes sont à lafois une satire et un traité de morale.
Poète comique, il continua dans cette nièce d'itt™,,^ ...

prétentions au beau langage, la fatuité deTeprft, ^ d esentimentales. Moraliste, i. voulut montrer aux femmes^est dans la vie domestique leur véritable rôle; il voulut nonPas, comme on l'a dit à tort, les condamner à l'ignorance, m™les détourner du pedantisme, et surtout leur prouver que lascience n est jamais pour elles un élément de bonbeur. En eplaçant a ce point ,1e vue nouveau, en traçant, après de simules
esquisses, un tableau complet, Molière ne fit que suivre l^Jévebppement même des mœurs de son époque. De précieusesqn elles étaient d'abord, certaines femmes étaient deveCs Z
a peu encyclopédistes, tout en restant romanesques. Elles sa-vouraient la Calprenede et mademoiselle de Scudéry, en même

Celte comédie, que Voltaire et la plupart des commentateurs



304 NOTICE.

placent avec raison au rang du Tartuffe et du Misanthrope, fut

représentée air le théâtre du Palais-Royal, le 11 mars 1672.

« Elle fut reçue, dit Voltaire, d'abord assez froidement : mais

les connaisseurs rendirent bientôt à Molière les suffrages de la

ville, et un mot du roi lui donna ceux de la cour. L'intrigue, qui

en effet a quelque chose de plus plaisant que celle du Misan-

thrope, soutint la pièce longtemps. Enfin, plus on la vit, plus on

admira comment Molière avait pu jeter tant de comique sur

un sujet qui paraissait fournir plus de pédanterie que d'agré-

ment. »

Quelques écrivains ont cru devoir prendre, au nom du beau

sexe, parti contre Molière. Ils lui ont reproché d'avoir vouli',

dans cette comédie, réduire la culture de l'esprit des femmes
au gouvernement du pot au feu, d'avoir fait de Chrysale un pédant

de ménage., et d'avoir, en préconisant l'ignorance, retardé l'essor

de l'éducation. Cette thèse a été soutenue entre autres, par

Thomas qui, dans son fade panégyrique des femmes, a dit que-

Molière « a mis la folie à la place de la raison, et qu'il a trouvé

l'effet théâtral plus que la vérité. » Mais la grande majorité des

critiques, à partir du père Rapin le jésuite, jusqu'à Geoffroy

le feuilletonniste, a donné gain de cause ci notre poëte ; et l'on

peut même dire que ce qui s'est passé depuis deux siècles dans

la société française, justifie complètement la donnée morale des

Femmes savantes, à savoir que les femmes, en cherchant à forcer

leur talent et leur vocation, à sortir de la destinée de leur sexe,

n'arrivent souvent qu'à 4'impuissance et au ridicule. La lignée

d'Armande et Béli>e s'est perpétuée sous des noms divers jus-

qu'à notre temps, comme pour rendre la pièce du grand co-

mique d'une vérité toujours présente. Au dix-huitième siècle,

Bélise, devenue la maîtresse d'un athée ou d'un abbé, remplace

Descartes par le baron d'Holbach, et la sentimentalité innocem-

ment nuageuse de mademoiselle de Scudéry, par le positivisme

du chevalier de Bertin. Bientôt Bélise renonce à la philosophie

pour la politique; la voilà journaliste. Puis nous la retrouvons

romancière, dramaturge, poëte : mais comme elle reste inven-

due, elle se croit incomprise et travaille par dépit à dêsubalter-

niser son sexe, à réformer la société qui n'achète pas ses livres.

Partis des précieuses, nous arrivons de la sorte à la femme ré-

formatrice, en passant par les femmes savantes, les femmes
philosophes, les femmes romanesques, les femmes romantiques,

les femmes libres, les femmes bas bleus, les femmes phalausté-

riennes, les femmes incomprises. Les modes ont beau changer,

sous leurs toilettes nouvelles nous reconnaissons encore Ar-

mande et Bélise; et Molière a toujours raison. Seulement c'était

la pruderie qui distinguait les précieuses; c'est le contraire qui

distingue souvent celles qui leur ont succédé.
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L'idée première de cette pièce, dit M. Yiardot, semble prise

à la comédie de Calderon, No hay burlas con el amor (On ne ba-

dine pas avec l'amour), et cet ouvrage présente aussi plusieurs

points de ressemblance avec la Presumida y la hermosa (la Pré-

somptueuse et la belle), de Fernando de Zarate.

PERSONNAGES.

CHRYSALE, bon bourgeois '.

PHILAMINTE, femme de Chrysale *•

ARMANDE', \ lilles de Chrvsale et de Philaminte.
HENRIETTE 4

, {

ARISTE, frère <)e Chrysale s
.

BÉLISE, sœur de Chrysale 6
.

CLITANDRE, amaiu d'Henriette '.

TRISSOTIN, bel esprit ».

VADIUS, savant '.

MARTINE, servante de cuisine ".

LÉPINE, laquais.

JULIEN, valel de Vadius

UN NOTAIRE.

La scène est à Pari>. dans la maison de Chrysale.

ACTE PREMIER

SCÈNE I. — ARMANDE, HENRIETTE.

ARMANDE.

Quoi! le beau nom de fille est un titre , ma sœur,

Dont vous voulez quitter la charmante douceur.'

Et de vous marier vous osez faire fête?

Ce vulgaire dessein vous peut monter en tète?

Acteurs de la troupe de Molière :
' Molière. — ' Le sieur Hubfrt. —

5 Mademoiselle DE Brie. — * Mademoiselle Molièue 5 Baron. — 6 Made-
moiselle Villeaubrun (Geneviève Bkjart;. — ' La Grasgf. — 8 La Tfio-

r.iLUÉRE. — * Du Croisy. — '" Uue servante de Molière, qui portait ce nom.

III- -'.3
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HENRIETTE.

Oui . ma sœur.

ARMANDE.

Ali î ce oui se peut-il supporter ?

Et sans un mal de cœur sauroit-on l'écouter?

HENRIETTE.

Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige

,

Ma sœur... ?

ARMANDE.

Ah! mon Dieu! fi!

HENRIETTE.

Comment?
ARMANDE.

Ah ! fi ! vous dis-]\

Xe concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend .

Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant

,

De quelle étrange image on est par lui blessée,

Sur quelle sale vue il traîne la pensée?

Ken frissonnez-vous point? et pouvez-vous , ma sœur,

Aux suites de ce mot résoudre votre cœur?
HENRIETTE.

Les suites de ce mot, quand je les envisage,

Me font voir un mari, des enfants , un ménage;

Et je ne vois rien là , si j'en puis raisonner,

Qui blesse la pensée , et fasse frissonner.

ARMANDE.

De tels attachements, ô ciel! sont pour vous plaire?

HENRIETTE.

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire

Que d'attacher à soi, par le titre dépoux,

Un homme qui vous aime et soit aimé de vous
;

Et, de cette union de tendresse suivie,

Se faire les douceurs d'une innocente vie?

£e nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas?

ARMANDE.

î>Ion Dieu! que votre esprit est d'un étage bas!

Que vous jouez au monde un petit personnage,

De vous claquemurer aux choses du ménage,

Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchai) (s

Qu'use idole d'époux et des marmots d'enfants!

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaire-;,
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Les bas amusements de ces sortes d'affaires.

A de plus hauts objets devez vos désirs,

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs ,

Et, traitant de mépris les sens et la matière,

A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière.

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux

,

Que du nom de savante on honore en tous lieux :

Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille ;

Aspirez aux clartés qui sont dans la famille,

Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs

Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs.

Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie,

Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie,

Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain.

Et donne à la raison l'empire souverain.

Soumettant à ses lois la partie animale,

Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.

Ce sont là les beaux feux, les doux attachements

Qui doivent de la \ie occuper les moments;
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles

Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles.

HENRIETTE.

Le ciel, dont nous voyons que l'ordre i si tout-puissant ,

Pour différents emplois nous fabrique en naissant;

Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe

Qui se trouve taillée à faire un philosophe.

Si le votre est né propre aux élévations

Où montent des savants les spéculations,

Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre a terre »,

El dans les petits soins son foible se resserre.

Ne troublons point du ciel les justes règlements;

Et de nos deux instincts suivons les mouvements.
Habitez

,
par l'essor d'un grand et beau génie

,

Les hautes régions de la philosophie

,

Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas,

Goûtera de l'hymen les terrestres appas.

Ainsi, dans nos desseins l'une à l'autre contraire,

Nous saurons toutes deux imiter noire mère :

Vous, du côté de l'ame et des nobles désirs;

1 Var. Le mien, ma sœur, est né pour aller lent à lerre.
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Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs;

Vous, aux productions d'esprit et de lumière;

Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière.

ARMANDE.

ijuand sur une personne on prétend se régler,

C'est par les beaux cotés qu'il lui faut ressembler 1
,

Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle,

Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle -l

HENRIETTE.

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez

,

Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés
;

Et bien vous prend , ma sœur, que son noble génie

N'ait pas vaqué toujours à la philosophie.

De grâce, souffrez-moi, par un peu de bonté,

Des bassesses à qui vous devez la clarté
;

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde,

Quelque petit savant qui veut venir au monde.
ARMANDE.

Je vois que votre esprit ne peut être guéri

Du fol entêtement de vous faire un mari :

Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez à prendre :

Votre visée au moins n'est pas mise à Clitandre?

HLNRIETTE.

Et par quelle raison n'y seroit-elle pas?

Manque-t-il de mérite? est-ce un choix qui soit bas?

ARMANDE.

Non; mais c'est un dessein qui seroit malhonnête.

Que de vouloir d'une autre enlever la conquête;

Et ce n'est pas un fait dans le monde ignoré

Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré.

HENRIETTE.

Oui : mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaincs,

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines;

Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours

,

Et la philosophie a toutes vos amours.

* Ces deux vers, reproduits dans' (otites les éditions, onl été rarran^es par Bo
leau. Voici la première rédactiou telle qu'elle avait été laite par Molière ;

Quand sur une personne on prétend s'ajuster,

C'est par les beaux tôles qu'il la faut imiter.

• Molière ne fait ici que mettre en vers une locution proverbiale fort en usas

de son temps.
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Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre,

Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre ?

ARMANDE.

Cet empire que tient la raison sur les sens

Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens;

Et l'on peut pour époux refuser un mérite

Que pour adorateur on veut bien à sa suite.

HENRIETTE.

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections

Il n'ait continué ses adorations;

Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre ame,

Ce qu'est venu m'offrir l'hommage de sa flamme.

ARMANDE.

Mais à L'offre des \œux d'un amant dépité

Trouvez-vous, je nous prie, entière sûreté?

Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte ,

Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte ?

HENRIETTE.

11 me Ta dit, ma sœur; et, pour moi, je le croi.

ARMANIU:.

Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi;

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et nous aime,

Qu'il n'y songe pas bien, et se trompe lui-même.

HENRIETTE.

Je ne sais; mais enfin, si c'est voire plaisir.

Il nous est bien aisé de nous en éclaircir :

Je l'aperçois qui vient; et, sur cette matière,

Il pourra nous donner une pleine lumière.

SCÈNE II. - CLITANDRE, ARMANDE. HENRIETTE.

HENRIETTE.

Pour me tirer d'un doute où me jette ma sœur,

Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœur,
Découvrez-en le fond , et nous daignez apprendre

Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre.

ARMANDE.
Non, non, je ne veux point à votre passion

Imposer la rigueur d'une explication :

Je ménage les gens, et sais comme embarrasse
Le contraignant effort de ces aveux en face.

43
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CLITANDRE.

Non, madame; mon cœur, qui dissimule peu,

Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu.

Dans aucun embarras un tel pas ne me jette;

Et j'avouerai tout haut . d'une ame franche et nette

,

Que les tendres liens où je suis arrêté,

(Montrant Henriette.)

Mon amour et mes vœux , sont tout de ce côté.

Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte;

Vous avez bien voulu les choses de la sorte.

Vos attraits m'avoient pris, et mes tendres soupirs

Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs
;

Mon cœur vous consacroit une flamme immortelle :

Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle.

J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents;

lis régnoient sur mon ame en superbes tyrans
;

Et je me suis cherché , lassé de tant de peines

,

Des vainqueurs plus humains , et de moins rudes chaînes.

(Montrant Henriette.)

Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux,

Et leurs traits à jamais me seront précieux;

D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes

,

Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes.

De si rares bontés m'ont si bien su toucher,

Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher;

Et j'ose maintenant vous conjurer, madame,
De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme,

De ne point essayer à rappeler un cœur

Résolu de mourir dans celte douce ardeur.

AHMANDE.

lié! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie,

Et que de vous enfin si fort on se soucie?

Je vous trouve plaisant de vous le figurer,

Et bien impertinent de me le déclarer ».

HENRIETTE.

lié! doucement, ma sœur. Où donc est la morale

• Arsinoé dit également à Alcesle qui la redise :

Eh! croyez-vous, monsieur, qu'on ait cette pensée,

El que de vous avoir on sou tant empressée?

Je vous trouve un esprit bien plein de vanité,

Si de cette créance il peut s être flatte.
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Qui sait si bien régir la partie animale,

Et retenir la bride aux efforts du courroux?

ARMANDE.

Mais vous qui m'en parlez, où la pratiquez-vous,

De répondre à l'amour que Ton vous fait paroître

Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être?

Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois,

Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix
;

Qu'ils ont sur votre cœur l'autorité suprême,

Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même.

HENRIETTE.

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir

De m'enseigner si bien les choses du devoir.

Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite;

Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profile,

Clitandre, prenez soin d'appuyer votre amour
De l'agrément de ceux dont j';ii reçu le jour.

Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime,

Et me donnez moyen de vous aimer sans crime.

CMTANDRE.

•l'y vais de tous mes soins travailler hautement;

Et j'attendois de vous ce doux consentement.

ARMANDE.

Vous triomphez, ma sœur, cl faites une mine
A vous imaginer que cela me chagrine.

HENRIETTE.

Moi , ma sœur! point du tout. Je sais que sur vos sens

Les droits de la raison sont toujours tout-puissants,

El que, par les leçons qu'on prend dans la sagesse,

Vous êtes au-dessus d'une telle foiblesse.

Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin
,
je croi

Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi,

Appuyer sa demande , et , de votre suffrage

,

Presser l'heureux moment de notre mariage.

Je vous en sollicite; et, pour y travailler...

ARMANDE.

Votre petit esprit se mêle de railler;

Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit toute fière.

HENRIETTE.

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne \ous déplaît guère;

El . si nos yeux sur moi le pouvoienl ramasser,
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Ils prendraient aisément le soin de se baisser.

ARMANDE.

A répondre à cela je ne daigne descendre
;

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre.

HENRIETTE.

C'est fort bien fait à vous, et vous nous faites voir

Des modérations qu'on ne peut concevoir.

SCÈNE III. - CLITANDRE, HENRIETTE.

HENRIETTE.

Votre sincère aveu ne l'a pas peu surprise.

CLITANDRE.

Elle mérite assez une telle franchise
;

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté

Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité.

Mais
,
puisqu'il m'est permis, je vais à votre père,

Madame...

HENRIETTE.

Le plus sur est de gagner ma mère.

Mon père est d'une humeur à consentir à tout;

Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout;

Il a reçu du ciel certaine bonté dame
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme.
C'est elle qui gouverne, et, d'un ton absolu

,

Elle dicte pour loi ce qu elle a résolu.

Je voudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante

Une ame, je l'avoue, un peu plus complaisante.

Un esprit qui , flattant les visions du leur,

Vous pût de leur estime attirer la chaleur.

CLITANDRE.

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère,

Même dans votre sœur flatter leur caractère
;

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goùl.

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout :

Mais je ne lui veux point la passion choquante

De se rendre savante afin d'être savante;

VA j'aime que souvent, aux questions qu'on fait,

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait :

De son étude enfin je veux qu'elle se cache
;

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache,
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Sans citer les auteurs, sans dire de grands mol?

.

Et clouer de l'esprit à ses moindres propos.

Je respecte beaucoup madame votre mère;

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère.

Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit.

Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit.

Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme;
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme ',

Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux, esprits

Un benêt dont partout o;i siffle les écrits.

Un pédant dont on voit la plume libérale

D'officieux papiers fournil' toute la halle.

HENRIETTE.

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux.

Et je me trouve assez votre goût et vos yeux;

Mais, comme sur ma mère il a grande puissance.

Vous devez vous forcer à quelque complaisance.

Un amant fait sa cour où s'attache son cœuT;

Il veut de tout le monde y gagner la fa\eur;

Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire,

Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire.

CLlïANDIli:.

Oui, vous" avez raison : mais monsieur Trissotin

M inspire au fond de lame un dominant chagrin.

Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages,

A me déshonorer en prisant ses ouvrages :

C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru,

Et je le connoissoi^ avant que l'avoir vu.

.le xis. dans le fatras des écrits qu'il nous donne.

Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne.

La constante hauteur de sa présomption
,

Celte intrépidité de bonne opinion
,

Cet indolent état de confiance extrême ,

Qui le rend en tout temps si content de soi-même

,

Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit

,

Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit,

1 Ce personnage n'est autre que l'abbé Colin, poète médiocre et vaniteux, ridi-

culisépar Boileau. — Trissotin était appelé, aux premières représentations, Trico-

tin. L'acteur qui le représentait avait aflVcté. autant qu'il avait pu, de ressembler

n l'original par la voix <l par les gestes. Eulin, pour comble de ridicule, les vers

de Trissotin, sacrifiés sur le théâtre à la risée publique, étaient rie l'abbé Colin

même. (Voltaire.)
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El qu'il ne voudrait pas changer sa renommée
Contre Ions les honneurs d'un général d'armée.

HENRIETTE.

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela.

CL1TANDRE.

Jusques à sa figure encor la chose alla

,

Et je vis, par les vers qu'à la tète il nous jette,

De quel air il falloit que fût fait le poète;

Et j'en avois si bien de\iné tous les traits,

Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais 1

,

Je gageai que c'étoit Trissotin en personne,

Et je vis qu'en effet la gageure étoit bonne.

HENRIETTE.

Quel conte !

CLVTANDRE.

Non
;
je dis la chose comme elle est.

Mais je vois votre tante. Agréez , s'il vous plaît,

Que mon cœur lui déclare ici notre mystère,

Et gagne sa faveur auprès de votre mère.

SCÈNE IV. — BÉL1SE, CUTANDRE.

CLITANDRE.

Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant
Prenne l'occasion de cet heureux moment,
Et se découvre à vous de la sincère flamme...

BLLISE.

Ah ! tout beau : gardez-vous de in'ouvrir trop votre aine.

Si je vous ai su mettre au rang de mes amants,

Contentez-\ous des yeux pour ^s seuls truchements,

Et ne m'expliquez point, par un autre langage,

Des désirs qui , chez moi
,
passent pour un outrage.

Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas;

Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas.

Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes,

Tant que vous vous tiendrez aux muets interprèles;

Mais, si la bouche vient à s'en vouloir mêler,

1 A ectie époque, les galeries du Palais dp Justice offraient le spectacle animé

ipie présente aujourd'hui le Palais-Royal. C'< lait le rendez-vous à la mode. Cor-

neille a fait une comédie en cinq actes sous le litre de Gilerie du Palais.

(Aimé Martin.)
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Pour jamais de ma vue il vous faut exiler.

CLITANMÎE.

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme.

Henriette, madame, est l'objet qui me charme;

1.1 j<" viens ardemment conjurer vos bontés

De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés.

BELISE.

Ah! certes, le détour est d'esprit
,
je l'avoue :

Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue;

Et, dans tous les romans où j'ai jeté les yeux,

Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux.

CLl rANDRE.

Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame;
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans laine

Les eieux
,
par les liens d'une immuable ardeur,

Aux beautés d'Henriette ont attache mon cœur;

Henriette me tient sous son aimable empire,

Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire.

Vous y pouvez beaucoup; et tout ce que je veux,

C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux.

BÉLISE.

Je vois où doucement veut aller la demande,
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende.

La figure est adroite; et, pour n'en point sortir.

Aux choses que mon cœur m'offre à vous repartir,

Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle,

Et que , sans rien prétendre , il faut brûler pour elle.

CLITVNDRE.

Eh! madame, à quoi bon un pareil embarras?
Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas?

BÉLISE.

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre

De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre.

Il suffi! que l'on est contente du détour

Dont s'est adroitement avisé votre amour,

£t que, sous la figure où le respect l'engage,

On vent bien se résoudre à souffrir son hommage,
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés,

N'offrent à mes autels que des vœux épurés.

CL1TANDRE.

Mais...
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BÉLISE.

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire,

Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire.

CLITANDILE.

Mais votre erreur...

BÉLTSE.

Laissez. Je rougis maintenant,

Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant,

CLITANDRE.

Je veux être pendu, si je vous aime; et sage...

• BÉLISE.

Non , non
,
je ne veux rien entendre davantage '

.

SCÈNE V. - CLITANDRE, seul.

Diantre soit de la folle avec ses visions !

A-t-on rien vu d'égal à ses préventions?

Allons commettre un autre au soin que l'on me donne

Et prenons le secours dune sage personne.

1 Ce passage est imité des Visionnaires de Desmarets. Hespérie a vu Pha-

lante s'entretenir avec Mélisse, sa sœur. Hespérie lui demande le sujet de lei:r

•ntretien.

Ma sœur, dites le vrai; que vous disoil Phalante.

MÉLISSE.

11 me parloit d'amour.

HESPÉRIE.

La ruse est excellente!

Donc il s'adresse à vous, n'osant pas m'aborder,

Pour vous donner le soin de me persuader.

MÉLISSE.

Ne flattez point, ma sœur, votre esprit de la sorle ;

Phalante me parloit de l'amour qu'il me porte.

HESPÉRIE.

Vous pensez m'abuser d'un entretien moqueur,

Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon cœur :

Mais, ma sœur, crovez-moi, n'en prenez point la peine;

En vain vous me direz que je suis inhumaine;

Que jedoi?, par pitié, soulager ses amours:

Cent, fois le jour j'entends de semblables discours, etc.

(Acte II, scène n.) (Aimé Martin.)

FIN DU PREMItR ACTE.
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ACTE SECOND.

SCÈNE I. — ARISTE, quittant Clilandie, ei lui parlant cocore.

Oui, je vous porterai la réponse au plus lot;

J'appuierai
,
presserai, ferai tout ce qu'il faut.

Qu'un amant
,
pour un mot, a de choses à dire!

Et qu'impatiemment il veut ce qu'il désire!

Jamais. .

SCÈNE II - CHRYSALK , ARISTE.

ARISTE.

Ah! Dieu vous gard', mon frère!

CHRYSALL.

El vous aussi

Mon frère!

ARISTE.

Savez-vous ce qui m'amène ici?

CHRTSALE.

Non; mais, si vous voulez, je suis prêt à l'entendre ».

ARISTE.

Depuis assez longtemps vous connoissez Clilandre?

CIIRYSALE.

Sans doute, et je le vois qui fréquente chez nous.

ARISTE.

En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous^

CHRTSALE.

D'homme d'honneur, d'esprit , de cœur, et de conduite
;

Et je vois peu de gens qui soient de son mérite.

ARISTE.

Certain désir qu'il a conduit ici mes pas,

Et je me réjouis que vous en fassiez cas.

CIIRYSALE.

Je connus feu son père en mon voyage à Rome.
ARISTE.

Fort bien.

'Co petit jeu de dialogue a déjà été employé di.-ux fois par Molière, l.i

l'Étourdi et dans les Fourberies de Scapitu (Auger.)

III. 44
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CHRYSALE.

C'étoit , mon frère , un fort bon gentilhomme.

ARISTE.

On le dit.

CHRYSALE.

Nous n'avions alors que vingt-huit ans,

Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galanls.

ARISTE.

Je le crois.

CHRYSALE.

Nous donnions chez les dames romaines

,

Et tout le monde, là
,
parloil de nos fredaines :

Nous faisions des jaloux.

ARISTE.

Voilà qui va des mieux;

Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux.

SCÈNE III. — BÉLISE, entrant doucement, et écoulant ; CHRYSALE,
ARISTE.

ARISTE.

Clitandre auprès de vous me fait son interprèle

,

Et son cœur est épris des grâces d'Henriette.

CHRYSALE.

Quoi ! de ma fille?

ARISTE.

Oui; Clitandre en est charmé,

Et je ne vis jamais amant plus enflammé.

RÉLISE , à Aii le.

Non, non; je vous entends. Vous ignorez l'histoire,

Et l'affaire n'est pas ce que vous pouvez croire.

ARISTE.

Comment, ma sœur?

RELISE.

Clitandre abuse vos esprits;

Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris.

ARISTE.

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime?

BÉLISE.

Non
;
j'en suis assurée.
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Hé

ARISTE.

II me l'a dit lui-même.

BÉLISE.

ARISTE.

Vous me voyez , ma sœur, chargé par lui

D'eu faire la demande à son père aujourd'hui.

BÉLISE.
Forl bien.

ARISTE.

Et son amour même m'a fait instance
De presser les moments d'une telle alliance.

BÉLTSE.

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment.
Henriette entre nous est un amusement,
In voile ingénieux, un prétexte, mon frère,

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère
;

Et je veux bien, tous deux, vous mettre hors d'erreur

aristi:.

Mais puisque vous savez tant de choses, ma sceur.
Dites-nous, s'il vous plaît, ce! antre objet qu'il aime.

BÉLTSE.

Vous voulez le savoir?

ARISTE.

Oui. Quoi?

BÉLISE.

Moi.

ARISTE.

B LISE.

AKISTE.

Moi-mêi

liai

BIÏLISE.

Qu'est-ce donc que veut dire ce bai?
Et qu'a de surprenant le discours que je fai?

On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire
Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire:
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas,
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas.
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ARISTE.

Ces gens vous aiment ?

BÉLISE.

Oui , de toute leur puissance.

ARISTE.

ils vous l'ont dit ?

BÉLTSE.

Aucun n'a pris cette licence
;

Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour,

Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour.

Mais pour m'offrir leur cœur et vouer leur senice,

Les muets truchements ont tous fait leur office.

ARISTE.

On ne voit presque point céans venir Damis.

BÉLISE.

C'est pour me faire voir un respect plus soumis.

ARISTE.

De mots piquants
,
partout , Dorante vous outrage.

BÉLISE.

Ce sont emportements d'une jalouse rage.

ARISTE.

Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux.

BÉLISE.

C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux.

ARISTE.

Ma foi , ma chère sœur, vision toute claire.

CHRYSALE , à Bélise.

De ces chimères-là vous devez vous défaire.

BÉLISE.

Ah! chimères! ce sont des chimères, dit-on.

Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort bon!

Je me réjouis fort de chimères, mes frères
;

Et je ne savois pas que j'eusse des chimères.

SCÈNE IV. - CHRYSALE, ARISTE.

CHRYSALE.

Notre sœur est folle, oui.

ARISTE.

Cela croît tous les jours.

Mais, encore une lois, reprenons le discours.
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Clitandre vous demande Henriette pour femme ;

Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme.

CURYSALE.

Faut-il le demander? J'y consens de bon cœur,

Et tiens son alliance à singulier honneur.

ARISTE.

Vous savez que de biens il n'a pas l'abondance,

Que...

CHRTSALE.

C'est un intérêt qui n'est pas d'importance;

11 est riche en vertus, cela \aul des trésors :

Et puis son père et moi n'étions qu'un en deux corps.

ARISTE.

Parlons à votre femme, et voyons à la rendre

Favorable...

CIIRYSM.I .

Il suffit, je l'accepte pour gendre.

ARIST] .

Oui; mais, pour appuyer votre consentement,

Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrément.

Allons...

CHRTSALE.

Vous moquez-vous? Il n'est pas nécessaire.

Je réponds de ma femme , et prends sur moi l'affaire.

ARISTE.

Mais...

CURYSALE.

Laissez faire, dis-je , et n'appréhendez pas.

le la vais disposer aux choses de ce pas.

ARISTE.

Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette,

Et reviendrai savoir...

( llliYSALE.

C'est une affaire faite ;

Et je vais à ma femme en parler sans délai.

SCÈNE V. —

MARTINE.

Me voilà bien chanceuse! Hélas! l'en ' dit bien vrai,

'Les éditions modernes porieul a lorl l'a», qui n'a aucun sen>\ En e>i ici pou

ii.
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Qui veul noyer son chien l'accuse de la rage:

Et service dautrui n'est pas un héritage.

CHRYSALE.

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous , Martine?

MARTINE.

Ce que j'ai'?

CHRYSALE.

Oui.

MA1ÏTINE.

J'ai que l'en nie donne aujourd'hui mon congé

,

Monsieur.

CHRYSALE.

Votre congé?

MARTINE.

Oui. Madame me chasse.

CHRYSALE.

Je n'entends pas cela. Comment?
MARTINE.

On me menace,
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups 1

.

CHRYSALE.

Non, vous demeurerez: je suis content de vous.

Ma femme bien souvent a la tète un peu chaude;

Et je ne veux pas , moi...

SCÈNE VI. - PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE,
MARTINE.

PHILAMINTE , apercevant Martine-

Quoi! je vous vois, maraude!
Vite, sortez, friponne; allons, quittez ces lieux;

Et ne vous présentez jamais devant mes yeux.

on. Dans l'aînée de tontes les grammaires françaises, celle que Palsgrave écrivit

en anglais pour la sœur de Henri VIII (1530), on voit constamment l'en Egarer à

côté de Con :

« Au singulier, dit Palsgrave, le pronom personnel a huit formes: je, tu, il

elle, l'en, l'on ou on, et se. Exemple : l'en, l'on ou on parlera, etc. > (Fol. 34
i-ctso.) « Annotations pour savoir quand on doil employer Ven, l'on ou on...

L'en, Ion ou on peull eslre joyeux. > (Fol. 102 verso.) (F. Génin.)
' A qui pense-ton que Molière ait confié ce rôle à la fois naïf et grotesque^

A une actrice sans doute. Non : pour un personnage si neuf, l'auteur improvisa

une comédienne nouvelle; ou, pour mieux dire, il donna au public le plaisir de

voir représenter Martine par la servante même qui lui avaii servi de modèle, et

qui portait ce nom. Mercure de .juillet 1723, paue 129.)
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CHRYSALE.

Tout doux.

PHILAMINTE.

Non. c'en est fait.

CHRYSALE.

Hé!

PHILAMINTE.

Je veux qu'elle sotie.

CHRYSALE.

Mais qu'a-t-elle commis pour vouloir de la sorte... ?

PHILAMINTE.

Quoi ! vous la soutenez ?

CHRYSALE.

Eu aucune façon.

PHILAMIÏSTE.

Prenez-vous son parti contre moi?

CHRYSALE.

Mon Dieu î non ;

Je ne fais seulement que demander sou crime.

PHILAMINTE.

Suis-je pour la chasser sans cause légitime }
.

CHRYSALE.

Je ne dis pas cela, mais il faut de nos gens...

PHILAMINTE.

Non ; elle sortira , vous dis-je , de céans.

CHRYSALE.

lié bien ! oui. Vous dit-on quelque chose là contre
1

PHILAMINTE.

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je mon Ire.

CHRYSALE.

D'accord.

PHILAMINTE.

Et vous devez, en raisonnable époux,

Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux

CHRYSALE.

(Se tournant vers Martine.)

Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse,

Coquine, et votre crime est indigne de grâce.

MARTINE.

Qu'est-ce donc que j'ai fait?
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CîlRYSaE, bas.

Ma foi, je ne sais pas.

PHILAMINTT.

Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas.

CHRYSALE.

A-t-elIe, pour donner matière à votre haine,

Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine?

PHILAMINTE.

Voudrois-je la chasser, et vous figurez-vous

Que pour si peu de chose on se mette en courroux?

CHRYSALE.
A Mutine.) (A Philaniinte.)

Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable?

PHILAMINTE.

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable?

CHRYSALE.

Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent,

Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent?

PHILAMINTE.

Cela ne seroit rien.

CHRYSALE , à Hartine

Oh! oh! peste, la belle!

(A Pliilamimo.)

Quoi! l'avez-vous surprise à n'être pas fidèle?

PHILAMINTE.

C'est pis que tout cela.

CHRYSALE.

Pis que tout cela !

PHILAMINTE.

Pis!

CHRYSAÎ E.

(A Martine.) (A Philaminte.)

Comment! diantre, friponne! Euh! a-t-elle commis...?

PHILAMINTE.

Elle a. d'une insolence à nulle autre pareille,

Après trente leçons, insulté mon oreille

Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas

Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas.

CHRYSALE.

Est-ce là...?

PHILAMINTE.

Quoi! toujours, malgré nos remontrances,
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Heurter le fondement de toutes les sciences,

La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois,

Et les fait , la main haute , obéir à ses lois l
!

CHRYSALE.

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable

PH1LAMINTE.

Quoi' vous ne trouvez pas ce crime impardonnable?

CHRYSALE.

Si fait.

PHILAMINTE.

Je voudrois bien que vous l'excusassiez.

CHRYSALE.

Je n'ai garde.

BÉLISE.

Il est vrai que ce sont des pitiés.

Toute construction est par elle détruite;

Et des lois du langage on l'a cent fois instruite.

MART1M..

Tout ce que vous prêchez est
,
je crois , bel et bon

;

Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon.

PIIILAMIN.TE.

Limpudente ! appeler un jargon le langage

Fondé sur la raison et sur le bel usage !

MARTINE.

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien,

Et tous vos biaux dictons ne senent pas de rien.

PHILAMINTE.

Ile bien! ne voilà pas encore de son style ?

Ne servent pas de rien!

BÉLTSE.

cervelle indocile!

Faut-.il qu'avec les soins qu'on prend incessamment.

On ne te puisse apprendre à parler congrûment ?

De pas mis avec rien tu fais la récidive;

Et c'est, comme on t'a dit , trop d'une négative.

1 Ces vers rappellent les disputes îles grammairiens de celle époque, sur l'in-

troduction de certains mots dans la langue, et ou l'on entendit Vaugeias s'écrier:

< Il n'est permis àqui que ce soit défaire des mots nouveaux, pas même aux souve-

rains. De sorte, ajoutait ce bon Vaugelas, que Pompon ius Maicellus eut raison

de reprendre Tibère dYn avoir fait un, et de dire qu'il pouvait bien donner le

droit de bourgeoisie aux hommes, mais non pas aux mots, car leur autorité ne

s'étend pas jusque-là. » (Aime Martin.

j
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MARTINE.

Mon Dieu! je n'avons pas étugué comme vous,

Et je parlons lout droit comme on parle cheux nous.

PHILAMINTE.

Ah! peut-on y tenir?

BLLISE.

Quel solécisme horrible !

PHILAMINTE.

En voilà pour tuer une oreille sensible.

BÉLISE.

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel!

Je n'est qu'un singulier, avons est pluriel »,

Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire?

MARTINE.

Qui parle d'offenser grand'mère ni grand-père?

PHILAMINTE.

ciel !

BÉLISE.

Grammaire est prise à contre-sens par toi,

Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot.

MARTINE.

Ma foi

,

Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise,

Cela ne me fait rien.

BÉLISE.

Quelle ame villageoise'

La grammaire, du verbe et du nominatif,

Comme de l'adjectif avec le substantif.

Nous enseigne les lois.

MARTINE.

J'ai, madame, à vous dire

Que je ne connois point ces gens-là.

PHILAMINTE.

Quel martyre !

'Le Fidèle, comédie de Larivey, offre une scène entre une servante et un

pédant, où Molière a peut-être trouve l'idée des deux soUctsmes de Martine.

voici le passage. La servante dit : c Le seigneur Fidèle sonf-il en la maison?»

Le pédant répond : c Femina proterva, rude, iudoncte, impérile, ignare, qui

t'a enseigné à parler de celte façon? Tu as fait une faute en grammaire, une

discordance au nombre, pareeque fidèle est numeri singularis, et sont, nu-

meripluralis. — Toutes ces vôtres niaiseries ue m'importent rien. > Le pédant

repond : « En ce sens on ne dit pas ne m'importe rien, pareeque duœ ne<jationes

affirmant-* [Aimé Martin.)
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BEL1SE.

Ce sont les noms des mots; et l'on doit regarder

En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder.

MARTINE.

Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gouraient, qu'importe.

PH1LAMINTE, à Bélise.

Hé! mon Dieu! finissez un discours de la sorte.

(A Chrvsale.)
.

Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir

CllHYSALE.

(A part.)

Si fait. A son caprice il me faut consentir.

Va, ne l'irrite point; retire-toi, Martine.

PHILAMINTE.

Comment! vous avez peur d'offenser la coquine'

Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant!

CHRÏSALE.

(D'un ton forme.
)

(D'un ton plus doux.]

Moi? point. Allons, sortez. Va-l'en, ma pauvre enfant.

SCÈNE VII. - PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE.

CHKYSAI.E.

Vous êtes satisfaite, et la voilà partie;

Mais je n'approuve point nue telle sortie :

C'est une tille propre aux choses qu'elle fait.

Et vous me la chassez pour un maigre sujet.

PHILAMINTE.

Vous voulez que toujours je l'aie à mon service.

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice,

Pour rompre toute loi d'usage et de raison,

Par un barbare amas de vices d'oraison .

De mots estropies, cousus, par intervalles,

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles ' ?

1

Les Lois de la Galanterie, espèce de co.le philologique à l'usage îles pre-

neuses, imprimé en 1658, dans le Recueil de plusieurs pièces en prose les plus

agréables du temps, montrent que Molière n'a point exagéré l«-s ridicules de

Philaminle. « Vous parlerez toujours dans les termes les plus polis dont la cour

reçoive l'usage, fuyant ceux qui sont trop anciens. Vous vous garderez surtout

d'u-er de proverbes et de quolibets, car si vous vous en serviez, ce scroa parler

en bourgeois, et le langage des halles. S'il y a des mots inventés depuis peu, et

dont les gens du inonde prennent plaisir de se «oivir, ce sont ceux-là qu'on doit

avoir incessamment à la bouche, etc. >
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B.LÏSE.

Il est vrai que l'on sue a souffrir ses discours;

Elle y met Yaugelas en pièces tous les jours;

Et les moindres défauts de ce grossier génie

Sont ou le pléonasme , ou la cacophonie.

CHRYSAï/E.

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Yaugelas,

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas?

J'aime bien mieux
,
pour moi

,
qu'en épluchant ses herbes

,

Elle accommode mal les noms avec les verbes

,

Et redise cent fois un bas ou méchant mot

,

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot.

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.

Yaugelas n'apprend point à bien faire un potage ;

Et Malherbe et Balzac, si sa ,^anls en beaux mots
,

in cuisine peut-être auroient été des sots.

PHILAMINTE.

Que ce discours grossier terriblement assomme!
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme,
D'être baissé sans cesse aux soins matériels,

Au lieu de se hausser vers les spirituels!

Le corps . cette guenille , est-il dune importance

,

D'un prix à mériter seulement qu'on y pense?

Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin?

CHRYSALE.

Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin .

Guenille , si L'on veut ; ma guenille m'est chère.

BÉLISE.

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère;

Mais , si vous en croyez tout le monde savant

,

L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant;

Et notre plus grand soin, notre première instance,

Doit être à le nourrir du suc de la science.

CHRYSALE.

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit,

C'est de viande bien creuse , à ce que chacun dit
;

Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude,

Pour...

PHILAMINTE.

Ah! sollicitude à mon oreille est rude;



ACTE II, SCÈNE VII. 5*9

Il put 1 étrangement son ancienneté.

BÉLIST.

Il est vrai que le mot est bien collet monté.

CHRYSALE.

Voulez-vous que je dise? il faut qu'enfin j'éclate .

One je lève le masque, et décharge ma rate :

De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur..

l'IHLAMINTE.

Comment donc ?

CHRYSALE, à Bélise.

C'est à vous que je parle, ma sœur.

Le moindre solécisme en parlant vous irrite;

Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite.

Vos livres éternels ne me contentent pas;

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats,

Vous devriez brûler tout ce meuble inutile,

Et laisser la science aux docteurs de la ville;

Muter, pour faire bien, du grenier de céans.

Cette longue lunette à faire peur aux gens,

Et cent brimborions dont L'aspect importune;

Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune,

Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez nous.

Où nous voyons aller tout sens dessus dessous.

Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes,

Qu'une femme étudie et sache tant de choses.

Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants.

Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens,

Et régler la dépense avec économie,

Doit être son étude et sa philosophie.

Nos pères, sur ce point, éloient gens bien sensés,

Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez

Quand la capacité de son esprit se hausse

A connoitre un pourpoint d'avec un haut-de-chaUsse.

' Et non il pue, comme In portent à tort les éditions modernes.

Ce présent se dérive de la forme put>, qui tst la primitive
;
puer ai moderne.

« C'est puir que sentir bon. > (Montaigne.)

Puer ou puïr, verbe neutre. « On ne conjugue point je pue, ni je puis,

comme il semble qu on devroit conjuguer :, mais je pus, iu pus, il put..»

(Trcvoux.)

Trévoux prouve qu'en 1740 la forme moderne n'avait pas encore supplanté

l'ancienne complètement, et que puir subsistait toujours dans le présent de I in-

dicatif. A plus forte raison, en 1672, Molière ne pouvait-il écrire, comme le met-

tent certaines éditions : « Il pue étraajemcrt... > (F. Génin.)

11!. 43
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Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien
;

Leurs ménages étoient tout leur docte entretien
;

Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles,

Dont elles travaillent au trousseau de leurs filles 1
.

Les femmes d'à présent sont bien loin de ees mœurs :

Elles veulent écrire, et devenir auteurs.

Nulle science n'est pour elles trop profonde,

Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde :

Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir,

Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir.

On y sait pomme vont lune, étoile polaire,

Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire;

Et, dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin,

On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin.

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire,

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire.

Raisonner est l'emploi de toute ma maison,

Et le raisonnement en bannit la raison... !

L'un me brûle mon rôt, en lisant quelque histoire;

L'autre rêve à des vers, quand je demande à boire :

Enfin, je vois par eux votre exemple suivi,

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi.

Une pauvre servante au moins m'était restée,

Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée;

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas,

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas.

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse;

Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse.

Je n'aime point céans tous vos gens à latin,

Et principalement ce monsieur Trissotin :

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées;

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées.

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé;

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.

1 Le mot <sl historique, et Molière l'a emprunté à Montaigne - « A l'adven-

ture, nous et la idéologie ne requérons pas beaucoup île science aux femmes

et François, duc de Bretagne, fils de Jean V, comme on lui parla de son mariage

avec Isabeau, fille d Escosse, et qu'on lui adjnusla qu'elle avoit esté nourrie sim-

plement et sans aulcune instruction de lettres, respondit « qu'il l'en aimoit

» mieulx, et qu'une femme «sioil assez sçavante quand elle sçavoil mettre diffe-

> rence entre la chemise et le pourpoinct de son mary. > (Essais, livre I,

clia\». xiv. \ oyez aussi Chevraana, tome I, page 192, et les Annales de Bou-

chet.j
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PHII.AM1NTE.

Quelle bassesse, ô ciel! et d'ame et de langage!

Blîf.fSE.

Est-il de petits corps un plus lourd assemblage,

Un esprit composé d'atomes plus bourgeois?

Et de ce même sang se peut-il que je sois?

Je me veux mal de mort d'être de votre race
;

Et, de confusion, j'abandonne la place.

SCENE VIII. - PHILAMINTE, CHRYSALE.

PHILAMINTE.

Avez-vous à làcber encore quelque trait?

CHRYSALE.

Moi? Non. Ne parlons plus de querelle; c'est fait.

Discourons d'autre affaire. A voire fille aînée

On voit quelque dégoût pour lis nœuds d'hyménéc;

C'est une philosophe enfin, je n'en dis rien
;

Elle est bien gouvernée, et aous faites fort bien :

Mais de tout autre humeur se trome sa cadette ;

El je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette,

De choisir un mari...

PHILAMINTE

C'est à quoi j'ai songé,

Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai.

Ce monsieur Trissotin, dont on nous fait un crime,

Et qui n'a pas l'honneur d'être dans \otre estime,

Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut
;

Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut.

La contestation est ici superflue;

Et de tout point chez moi l'affaire est résolue.

Au moins ne dites mot du choix de cet époux;

Je veux à votre fille en parler avant vous.

J'ai des raisons à faire approuver ma conduite,

Et je connoitrai bien si vous l'aurez instruite.

SCÈNE IX. — AHISTE, CHRYSALE.

ARISTE.

Hé bien! la femme sort, mon frère, et je vois bien

Que vous venez d'avoir ensemble un entretien.



,S52 LES FEMMES SAVANTES.

CHRYSALE.

Oui

ARISTE.

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette?

A-tel le consenti? l'affaire est-elle faite?

CHRYSALE.

Pas tout à fait encor.

ARISTE.

Refuse-t-elle ?

CHRYSALE.

Non.

ARISTE.

Est-ce qu'elle balance ?

C IRYSALE.

En aucune façon.

ARISTE.

Quoi donc ?

CHRYSALE.

C'est que pour gendre elle m'offre un autre homme.

ARISTE.

En autre homme pour gendre?

CHRYSALE.

Un autre.

ARISTE.

Qui se nomme?
CHRYSALE.

Monsieur Trissotin.

ARISTE.

Quoi! ce monsieur Trissotin...?

CHRYSALE.

Oui, qui parle toujours de vers et de latin

ARISTE.

Vous l'avez accepté?

CHRYSALE.

Moi. point : à Dieu ne plaise!

ARISTE.

Qu'avez-vous répondu?

CHRYSALI .

Rien ; et je suis bien aise

De n'avoir point parlé, pour ne mVngager pas.
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ARISTE.

La raison est fort belle, et c'est faire un grand pas.

Avez-vous su du moins lui proposer Clitandre?

CHRYSALE.

Non; car, comme j'ai vu qu'on parloit d'autre gendre,

J'ai cru qu'il étoit mieux de ne m'avancer point.

A1USTE.

Certes, votre prudence est rare au dernier point.

N'avez-vous point de honte, avec votre mollesse?

Et se peut-il qu'un homme ait assez de foiblesse

Pour laisser à sa femme un pomoir absolu,

Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu?

CHRYSALE.

Mon Dieu! vous en parlez, mon fine, bien a L'aise,

Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse.

J'aime fort le repos, la paix et la douceur,

Et ma femme est terrible avecque son humeur;

Du nom de philosophe elle fait grand mystère 1
:

Mais elle n'en est pas pour cela moins colère
;

Et sa morale, faite a mépriser le bien,

Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien.

Pour peu que l'on soppose à ce que veut sa tête,

On en a pour huit jours d'effroyable tempête.

Elle me fait trembler dis qu'elle prend son ton ;

Je ne sais où me mettre, et cest un vrai dragon
;

Et cependant, avec toute sa diablerie,

11 faut que je l'appelle et mon cœur et ma mie2 .

ARISTE.

Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre mu-.

Est, par vos lâchetés, souveraine sur \ous.

Son pouvoir D'est fondé que sur votre foiblesse;

C'est de vous qu'elle prend le titre de maitresse;

Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez,

Et vous faites mener en bête par le nez.

Quoi! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme
Vous résoudre une fois à \ouloir être un homme,

1 Dans le sens de grand embarras.
1 Imitation de Plante. Dans la Casina, acle IF, scène II, StaliDon dit, en

apercevant «a fVmme : « Je la vois là avec son air renfrogné et maussade; il nie

tant pourtant aborder tendrement cette furie. .Ma petite femme ma mignonne,

que Tais-tu là?»
.

( lime Martin.)
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A faire condescendre une femme à vos vœux,

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux!

Vous laisserez, sans honte, immoler votre fille

Aux folles visions qui tiennent la famille,

Et de tout >otre bien revêtir un nigaud,

Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut;

Un pédant qu'à tous coups votre femme apostrophe

Du nom de bel esprit et de grand philosophe,

D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala,

El qui n'est, comme on sait, rien moins que tout cela î

Allez, encore un coup, c'est une moquerie;

Et votre lâcheté mérite qu'on en rie.

CHRYSALE.

Oui, vous avez raison, et je vois que j'ai tort.

Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort.

Mon frère !

AR1STE.

C'est bien dit.

CHRYSALE.

C'est une chose infâme

Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme.

AR1STE.

Fort bien.

CHRYSALE.

De ma douceur elle a trop profité.

ARISTE.

11 est vrai.

CHRYSALE.

Trop joui de ma facilité.

ARISTE.

Sans doute.

CHRYSALE.

Et je lui veux faire aujourd'hui connoître

Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître,

Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux.

ARISTE.

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux.

CHRYSALE.

Vous êtes pour Clitandre. et sa\ez sa demeure;

Faites-le-moi \enii . mon frère, tout à l'heure.
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ARISTE.

J'y cours tout de ce pas.

CHRYSALE.

C'est souffrir trop longtemps,

Et je m'en vais être homme à la barbe des gens.

FIN DU SECOND ACTE.

ACTE TROISIEME.

SCÈNE 1. - PHILAMINTE, ARMANDE, RELISE
TRISSOTIN, LÉPINE.

PHILAMINTE.

Ah! mettons-nous ici pour écouter à l'aise

Ces >ers, que mot à mot il est besoin qu'on pisc.

ARMANDE.

Je brûle de les voir.

BLLISE.

Et 1 on s'en meurt chez nous.

PHI LAMENTE, à Trissolin.

Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous.

ARMANDE.

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille.

BLLISE.

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille.

PHILAMINTE.

Ne faites point languir de si pressants désirs.

ARMANDE.

Dépêchez

RÉLISE.

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs.

PHILAMINTE.

A notre impatience offrez votre épigramme.

1 RISSOTIN, à Philaminle.

Hélas! c'est un enfant tout nouveau-né, madame;
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Son sort assurément a lieu de vous toucher,

El c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher.

PHILAMINTE.

Pour me le rendre cher, il suffit de son père.

TRISSOTIN.

Votre approbation lui peut servir de mère.

BÉLISE.

Qu'il a d'esprit !

SCÈNE II. — HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE
ARMANDE, TRISSOTIN, LÉPINE.

% PHILAMINTE, h Henriette, qui veut se retirer.

Holà ! pourquoi donc fuyez-vous ?

HENRIETTE.

C'est de peur de troubler un entretien si doux.

PHILAMINTE.

Approchez, et venez, de toutes vos oreilles,

Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles.

HENRIETTE.

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit,

Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit.

PHILAMINTE.

Il n'importe : aussi bien ai-je à vous dire ensuite

Un secret dont il faut que vous soyez instruite.

TRISSOTIN , à Henriette.

Les sciences n'ont rien qui vous puisse entlanimer,

Et vous ne vous piquez que de savoir charmer.

HENRIETTE.

Aussi peu l'un que l'autre; et je n'ai nulle envie...

BÉLISE.

Ah! songeons à l'enfant nouveau-né, je vous prie.

PHILAMINTE, a L.pine.

Allons, petit garçon, vite de quoi s'asseoir.

Lt'i'ine se laisse tomber.

Voyez 1 impertinent! Est-ce que l'on doit choir,

Apt\s avoir appris l'équilibre des choses?

BÉLISE.

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes,

Et qu'elle vient d'avoir, du point iixe, écarté

Ce que nous appelons centre de gra\ile .
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LLPirvE.

Je mon suis aperçu, madame, étant par terre

PHILAMINTE, à Lépiuc, qui sort
'

Le lourdaud'

TRISSOTIN.

Bien lui prend de n'être pas de verre

ARMANDE.

Al) ! de l'esprit partout !

BÉLTSE.

Cela oé tarit p;is.

M- s'asseyent.]

PHILAMINTE.

Servez nous promptement votre aimable repas

TRISSOTIN.

Pour eetle grande faim qu'à mes yeux on expose,

Un plat seul de huit vers me semble peu d<- chose;

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal

De joindre à l'épigramme, ou bien au madrigal,

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse,

A passé pour a\oir quelque délicatesse.

Il est de sel atlique assaisonné partout,

El sous le trouverez, je crois, d'assez bon goût.

ARMANDE.

Ah ! je n'en doute point.

PHILAMINTE.

Donnons vite audience

BÊL1SE, inUi icimpani IVissotin chaque fois qu'il se dispose à lire.

Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance.

J'aime la poésie avec entêtement,

Et surtout quand les vers sont tournés galamment.

PHÏLAMINTE.

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire.

THISSOTIN.

So..

RELISE, à Henriette.

Silence, ma nièce.

ARMANDE.

Ali ! laissez-le donc lire
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TRISSOTIÏS

Sonnet à la princesse UB&RIE, $«r sa fièvre '.

Voire prudence est endormie,

De traiter roagniliquemeni

Et de loger superbement

Voire plus cruelle ennemie.

BÉLisr.

Ah ! le joli début !

ARMANDE.

Qu'il a le tour galant!

PHILAMINTE.

Lui seul des a ers aisés possède le talent.

ARMANDE.

A prudence endormie il faut rendre les armes.

BLLISE.

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes.

PH1LAMINTE.

J'aime superbement et magnifiquement;

Ces deux adverbes joints font admirablement.

BÉLISE.

Prêtons l'oreille au reste.

tris. 01 1>.

Voire prudence est endormie.

De traiter ma-nihquemenl

• Le sonnet se trouve dans les OEuvres galantes en prose et en vers de M. Co-

tin, chez Élicnne Loisou, Paris, 1663. Il est intitulé Sonnet à madtmoiselle de

Longueville, à présent duchesse de Nemours, sur sa fièvre quarte. — Ce fut

Soileau qui fournit l'idée de la scène entre Trissotin et Vadius. On a blâmé Mo-
dère d'avoir ainsi mis sur la scène un ecclésiastique de soixante ans. M. Aime
Martin, à propos de cette critique, dit avec raison que, comme première excuse,

Molière avait été attaqué le premier, qu'il n'a fait que se défendre : c 11 se venge,

dit le commentateur que nous venons de citer, du méchant poêle, mais il ue dit

rien ni de l'ecclésiaslique ni du prédicateur ; il fjit plus, il sépare si bien le poêle

de l'homme privé, que les contemporains ne peuvent les confondre ; car ce qu'il

y a de vil dans le personnage de Trissolin (sa cupidité, sa persévérance à vouloir

épouser Henriette ) ne pouvoit convenir à un ecclésiastique de soixante ans. Ainsi

Molière ne diffame pas la vie de Colin, il joue ses ridicules. La punition qu'il lui

impose est d'ailieurs aussi spirituelle que singulière ; c'est d'être admiré par les

précieuses, c'est de s'entendre répeler eu public les éloges que ces dames lui

donnaient tous les jours en particulier.

Colin, du reste, méritait bien les sarcasmes de Molière; car il élail difficile de

pousser plus loin le pédantisme et la vanité. En faisant allusion à son prénom de

Charles, il disait : « Mon chiffre, c'e>t deux CC entrelacés, qui , retournés et

joints ensemble, forment un cercle; cela veut dire un peu mystiquement que mes
œuvres rempliront le rond de la terre quand elles seront toutes reliées ensemble ;

car mes Énigmes ont été traduites en italien el en espagnol, et mon Cantiquedcs

''antiques envoxé par toute la terre, etc. »
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Et de lo-er superbement

Votre plus cruelle ennemie.

ARMANDE.

Prudence endormie!

BÉLISE.

Loger son ennemie !

PHILAMINTE.

Superbement et magnifiquement!

TR1SS0TIN.

Faitrs-la sortir, quoi qu'on die.

De votre riche appartement,

Où cette ingrate insolemment

Attaque votre helle vie.

BÉLISE.

Ah! tout doux! laissez-moi, de grâce, respirer.

ARMANDE.

Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer.

PHILAMINTE.

On se sent, à ces vers, jusques au fond de lame.
Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pâme.

ARMANDE.

Faites-la sortir, quoi qu'on die,

Pe votre riche appartement.

Que riche appartement est là joliment dit!

Et que la métaphore est mise a\ec esprit!

PHILAMINTE.

Failts-la sortir, quoi qu'on die,

Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable!

C'est, à mon sentiment, un endroit impayable.

ARMANDE.

De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux.

BÉLISE.

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux,

ARMANDE.
Je voudrois l'avoir fait.

BÉLISE.

Il vaut toute une pièce.

PHILAMINTE.

Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse?

ARMANDE ET BELISE.

Oh! oh!
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PHIÏ.AMIMT.

Fuites- la sortir, quoi qu'on die

Que de la lièvre on prenne ici les intérêts,

N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets

Faites-la sortir, quoi qu'on die,

Qiioi qu'on ilie, quoi qu'on die.

Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble

Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble
;

Mais j'entends là-dessous un million de mots.

RELISE.

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros.

PHILAMINTE, à Trissotin.

Mais quand vous a\ez fait ce charmant quoi qu'on die,

Avez-vous compris, vous, toute son énergie?

Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit?

Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit?

TRISSOTIN

liai! hai!

ARMANDE.

J'ai fort aussi l'ingrate dans la tête,

Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête,

Qui traite mal les gens qui la logent chez eux.

PHILAMINTE.

Enfin les quatrains sont admirables tous deux.

Venons-en promptemenl aux tiercets, je vous prie.

ARMANDE.

Ah ï s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on di<\

TRISSOTIN.

Failes-la sortir, quoi qu'on die,

PHILAMINTE, ARMANDE ET BKLISE.

Quoi qu'on die!

TRISSOTIN.

De votre riche nppartement,

PHILAMINTE, ARMANDE ET BELTSE.

Riehe appartement!

TRISSOTIN.

Où celte ingrate insolemment

PHILAMINTE, ARMANDE ET RELISE.

Celte ingrate de fièvre!
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TRISSOTIN.

Attaque votre belle vie.

PHILAMINTE.

Votre belle vie!

ARMANDE ET BELISE.

Ah!

TRISSOTIN.

Qioi! sans respecter voire rang,

Elle se prend à votre sang,

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISP.

Ah!

TRISSOTIN.

Et nuit et jour vous Tait outrage !

Si vous la conduisez aux bains,

Sans la marchander davantage,

Noyez-la de vos propres mains,

PHILAMINTE.

On n'en peut plus.

BÉL1SF.

On pâme.

ARMANDE.

On se meurt do plaisir.

PHILAMINTE.

De mille doux frissons vous vous sentez saisir.

ARMANDE.

Si vous la conduisez aux bains,

BÉLISE.

Sans la marchander davantage,

PHILAMINTE.

Noyez-la de vos propres mains.

De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains.

ARMANDE.

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant.

BKL1SE.

Partout on s'y promène avec ravissement.

PHILAMINTE.

On n'y saurait marcher que sur de belles choses.

ARMANDE.
Ce sont petits chemins tout parsemés de roses.

m. 46



542 LES FEMMES SAVANTES.

TRISSOTIN.

Le sonnet donc vous semble...

PHILAMINTE.

Admirable, nouveau;
Et personne jamais n'a rien fait de si beau.

BÉLISE, à Henriette.

Quoi! sans émotion pendant cette lecture!

Vous faites là, ma nièce, une étrange figure!

HENRIETTE.

Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut,

Ma tante; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut.

TRISSOTIN.

Peut-être que mes vers importunent madame.

HENRIETTE.

Point. Je n'écoute pas.

PHILAMINTE.

Ah! voyons l'épigramme.

TRISSOTIN.

Sur «11 carrosse de couleur amarante donné à une dame de ses amies.

PHILAMINTE.

Ses titres ont toujours quelque chose de rare.

ARMANDE.

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare.

TRISSOTIN.

L'amour si chèrement m'a vendu son lien ',

PHILAMINTE, ARMANDE ET RELISE.

Ah!
TRISSOTIN.

Qu'il m'en coule déjà la moitié de mon bien;

Et quand lu vois ce bt-au carrosse,

Ou tant d'or se relevé en bosse.

Qu'il étonne tout le pays,

El fait pompeusement triompher ma Laïs...

PHILAMINTE.

Ah! ma Laïs! voilà de l'érudition.

m LISE.

L'enveloppe est jolie, et vaut un million.

1 Cette ép ;gramme m trouve également dans les œuvres de Colin: elle porte

ce titre: Madrigal sur un carrosse de couleur amarante, acheté pour unedamr.
Voyez ÙEuvres galantes de Colin, seconde édition, 1765, 1. 11, ». 564.)
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TBISSOTIN.

El quanti lu vois ci" beau carrosse,

On tant d'ur se relève i n I

Qu'il étonne loul le pays,

l.t fait pompeusement triompher ma Lai*,

.Ni- dis \Ai\i qu'il est amarante,

Dis 1

1

1 u t ô t qu'il esl île ma rento.

ARMANDE.

Oh! oh! oh! celui-là no s'attend point du tout.

PHILAMINTE.

On n'a que lui qui puisse écrire <le ce goût.

BÉLISE.

N" «lis plu9 qu'il est amaranl«\

Dis plutôt qu'il est (le nu r. Die.

Voilà qui se décline ma rente, de mu rente, n uni rente.

PHILAMINTE.

Je ne sais, du moment que je vous ai connu,

Si, sur votre sujet, j'eus l'esprit prévenu;

Mais j'admire partout vos vers et votre prose.

TRISSOTIN, a Phiraminte.

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose,

A notre tout' aussi nous pourrions admirer.

PHILAMINTE.

Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérei

Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie,

Huit chapitres du plan de notre académie.

Platon s'est au projet simplement arrête,

Quand de sa République il a fait le traite .

Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée

Que j'ai sur le papier en prose accommodée.

Car enfin, je me sens un étrange dépit

Du tort que Ton nous fait du côté de l'esprit;

l.t je veux nous venger, toutes tant que nous sommes.

De cette indigne classe où nous rangent les hommes,
De borner nos talents à des futilités,

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés.

ARMAN DE.

C'est faire à notre sexe une trop grande offense,

De n'étendre l'effort de notre intelligence

Qu'à juger d'une jupe, ou de l'air d'un manteau.

Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau.
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BÉL1SE.

Il faut se relever de ce honteux partage,

Et mettre hautement notre esprit hors de page.

TP.ISSOTIN.

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux
;

Et, si je rends hommage aux brillants de leurs yeux.

De leur esprit aussi j'honore les lumières.

PHILAMINTE.

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières
;

Mais nous voulons montrer à de certains esprits,

Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris,

Que de science aussi les femmes sont meublées
;

Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées,

Conduites en cela par des ordres meilleurs
;

Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs,

Mêler le beau langage et les hautes sciences,

Découvrir la nature en mille expériences
;

Et, sur les questions qu'on pourra proposer,

Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser.

TRTSSOTIN.

Je mat lâche pour l'ordre au péripatétisme.

PHILAMINTE.

Pour les abstractions, j'aime le platonisme.

ARMANDE.

Épicure me plaît, et ses dogmes sont forts.

BÉLISE.

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps
;

Mais le vide à souffrir me semble difficile,

Et je goûte bien mieux la matière subtile.

TRISSOTIN.

Descartes, pour l'aimant, donne fort dans mon sens.

ARMA*DE.

J'aime ses tourbillons.

PHILAMINTE

Moi, ses mondes tombants.

ARMANDE.

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte,

El de nous signaler par quelque découverte.

TRISSOTIN.

On en attend beaucoup de vos vives clartés;

Et pour vous la nature a peu d'obscurités.
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PHILAMINTE.

Pour moi, sans me Uatter, j'en ai déjà fait une;
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune.

BELISE.

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois ;

Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois 1

ARMAXDE.
Nous approfondirons, ainsi que la physique,

Grammaire, histoire, vers, morale, et politique.

PHILAMINTE.

La morale a des traits dont mon cœur esl épris.

Et cY'toit autrefois l'amour des grands esprits;

Mais aux stoïciens je donne l'avantage,

El je ne trouve rien de si beau que leur sage.

ARMAND! .

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements,

Et nous y prétendons Paire des remuements 2
.

Par une antipathie, ou juste-, ou naturelle.

Nous axons pris chacune une haine mortelle

Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms,
Que mutuellement nous nous abandonnons :

Contre eux nous préparons de mortelles sentences.

El nous devons ouvrir nos doctes conférences

Par les proscriptions de tous ces mots dix PS,

Dont nous voulons purger et la prose et les vers 3
.

PHILAMIB I !..

Mais le plus beau projet de notre académie,
Lue entreprise noble, et dont je suis ravie,

Un dessein plein de gloire, et qui scia vauté
Chez tous les beaux esprits de la postérité,

' Qui pourrait ne pas se rappeler ici l'anecdole racontée pir Helvclius, d'un
curé et d'une remme galante qui, ayant ouï dire que la lune était bab
chaient, le télescope en main; d'en reconnaître les habitants? Je mis deux
ombres qui s'inclinent Fune veïs l'a tire, dit la dame. - Que dites mus -

le cm o : ce sont les <! u (Auger.)
' Les précieuses s'asseml-laieui, en effet, pour disserter sur le lang ge. et ad-

mettre on rejfeler 1rs expressions et les locutions nouvelles. Nous leur de«< ns
une multitude de phrases tres-cnergiqiies, et jusqu'à l'orlh graphe adoptée pai
V,,ll;'""- mé Martin.]

3 Plusieurs académiciens avaient conçu le projet de bannir de la langue les
mots les pins utiles, comme car, encore, néanmoins, pourquoi, etc. Molière fait

allusion a re ridicule projet, dont Sainl-Évremond el Ménagé s'étaient déjà
moques.

ÎC.
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C'est le retranchement de ces syllabes sales,

Qui dans les plus beaux mois produisent des scandales:

Ces jouets éternels des sots de tous les temps;

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants

Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes,

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes.

TRISSOTIN.

Voilà certainement d'admirables projets !

BÉLISE.

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits.

TRISSOTIN.

Ils ne sauroient manquer d'être tous beaux et sages.

ARMANOE.

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages;

Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis :

Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis.

Nous chercherons partout à trouver à redire,

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.

SCÈNE III. — PH1LAMINTE, BÉLISE, ARMANDE.
HENRIETTE, TRISSOTIN, LÉPINE.

LEP1NE, à Trissotin.

Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vous;

Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux.
(Us se lèvent

î

TRISSOTIN.

C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance

De lui donner l'honneur de votre connoissance.

PHILAMINTE.

Pour le faire venir nous avez tout crédit.

(Trissotin va au-devant rie Vadius.)

MÈNE IV. — PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE
HENRIETTE.

PHILAMINTE, à Arrnande et à BeYise.

Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit.

(A Henriette, qui veut sorlir.)

Holà! Je vous ai dit, en paroles bien claires,

Que j'ai besoin de vous.

HENRIETTE.

Mais pour quelles affaires.'
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PHILAMINTE.

Venez : on va dans peu vous les faire savoir.

SCÈNE V. — TR1SSOTIN, VADIl'S, PHILAMINTE, BÉLISE,

ARMANDE, HENRIETTE.

TRISSOTIN, présentant Vadius.

Voici l'homme qui meurt du désir de vous voir;

En vous le produisant, je ne crains point le blâme

D'avoir admis chez vous un profane, madame.
II peut tenir son coin parmi de beaux esprits.

PHILAMINTE.

La main qui le présente en dit assez le prix.

I R1SSOTIN.

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence,

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France 1
.

PHILAMINTE, à RéUte.

Du grec, 6 ciel! du grec! 11 sait du grec, ma sœur!

BÉLISE, à Armande.

Ah! ma nièce, du grec !

kRMANDE.

Du grec ! quelle douceur
'

PHILAMINTE.

Quoi! monsieur sait du grec? Ah! permettez, de grâce.

Que, pour l'amour du grec, monsieur, on vous embrasse.
(Vadius embrasse aussi Bélise el Armande.

HENRIETTE, à Vadius, qui veut aussi l'embrasser.

Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec.

(Ils s'asseyent.

PHILAMINTE.

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect.

VADIUS.

Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage

A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage .

Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien.

PHILAMINTE.

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien.

1 Ménage, que Molière joue ici s >ns le nom de Vadius, savait en effet le grer

autant qu'homme de Franc?. Son humeur aigre et pe'danlesque, son caractère

présomptueux, lui lirenl beaucoup d'ennemis; il se croyait le droit de loul jn^ei

en dernier ressort; el peut-être Molière ne Pa-t-il mis en scène que pour se

venger de quclq h s-uhs d ses jugements.
|
limé Martin.]
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TRISSOTIN.

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose.

Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose.

vadu s.

Le défaut des auteurs, dans leurs productions,

C'est d'en tyranniser les conversations,

D'être au Palais, au Cours, aux ruelles, aux tables,

De leurs vers fatigants lecteurs infatigables.

Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens.

Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens,

Qui, des premiers venus saisissant les oreilles,

En fait le plus souvent le martyr de ses veilles.

On ne ma jamais vu ce fol entêtement;

Et d'un Grec, là-dessus, je suis le sentiment,

Oui . par un dogme exprès, défend à tous ses sages

L"indigne empressement de lire leurs ouvrages.

Voici de petits vers pour de jeunes amants,

Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments.

TRISSOTIN.

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres.

VADIIS.

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres.

TRISSOTIN.

Vous avez le tour libre, et le beau choix des mois.

VAD1US.

On voit partout chez vous Yithos et le pathos.

TRISSOTIN.

Nous a\ons vu de vous des églogues d'un stylo

Qui passe en doux attraits Théocrile et Virgile.

VADIIS.

Vos odes ont un air noble, galant et doux,

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous 1
.

TRISSOTIN.

Est-i! ri^n d'amoureux comme vos chansonnettes?

vadii s.

Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites?

1
Ici Volière met en action un pa<s:i2e fort piquant de VÉlcge de la Folie :

!'. en an nvn<le n'est si plaisant qne île voir des ânes s'eotre-grailer, soi! p?r

•- lies v.-rs, Boit par di ls ^'adressent sans pudeur. Vous surpasse/'

» Alcée, dit l'un : et vous Cailiuique, «J it l'autre : vous éclipsez l'orateur romain
;

> 01 vous, tous ll'i". 7 |i divin Platon. >
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TRISSOTIN.

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux?

VADIUS.

Rien de si plein desprit que tous vos madrigaux ?

TRISSOTIN.

Aux ballades surtout vous êtes admirable.

VAOIIS.

Et dans les bouts-rimé6 je vous trome adorable.

TRISSOTIN.

Si la France pouvoit connoilre votre prix,

VADIUS.

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits,

TRISSOTIN.

En carrosse doré vous iriez par les rues.

VADIUS.

On verroit le public vous dresser des statues.

(A Tri solin.)

Hom! C'est une ballade, et je veux que tout net

Vous m en...

TRISSOTIN , ;> Vadins.

Àvez-YOUS vu certain petit sonnet

Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie
'

VADIUS.

Oui ; hier il me fut lu dans une compagnie.

TRISSOTIN.

Vous en savez l'auteur?

VADIUS.

Non ; mais je sais fort bien

Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien.

TRISSOTIN.

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable

VADIUS.

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable

Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût.

TRISSOTIN.

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout

Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables.

VADUS.

Me préserve le ciel d'en faire de semblables!

TRISSOTIN.

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur;
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Et ma grande raison, c'est que j'en suis L'auteur.

VADILS.

Vous ?

TRISSOTIN.

Moi.

VADICS.

Je ne sais donc comment se fit l'affaire.

TRISSOTIN.

C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire.

VADILS.

Il faut qu'en écoulant j'aie eu l'esprit distrait,

Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet.

Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade.

TRISSOTIN.

La ballade , à mon goût , est une chose fade :

Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps.

VADILS.

La ballade pourtant charme beaucoup de gens.

TRISSOTIN.

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise.

VADILS.

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise.

TRISSOTIN.

Elle a pour les pédants de merveilleux appas.

VADILS.

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas.

TRISSOTIN.

Vous donnez sottement vos qualités aux autres.

Ils se lèvent tons.)

VADICS.

Fort impertinemment \ous me jetez les vôtres.

TRISSOTIN.

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier.

VADTLS.

Allez, rimeur de balle 1
, opprobre du métier.

1 « Balle, en termes d'agriculture, est uue petite paille, capsule ou gousse,

qui sert denveloppe au grain dans l'épi. » Trévoux.)

Si balle est ici dans ce sens, rimeur de balle serait une mélaphore prise d'un

«dijet qui, devant être rembourré de plume on de crin, ne l'est <|iie de balle, ei

ainsi d'une valeur réelle très-inférieure à l'apparence; mais cela paraît forcé.

i ix explique rimeur de balle, pjr allusion à ia balle des marchands fo-

rains: « On appelle rimeur de la'le un poète dont les vers sont si mauvais,



ACTE III, SCENE V. ool

TRISSOTIN.

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire.

v ADUS.

Allez , cuistre...

ÏMIM.\MINTE.

Eh! messieurs, que prétendez-vous faire

^

TRISSOTIN, à Vadius.

Va, va restituer tous les houleux larcins

Que réclament sur toi les Grecs et les Latins '.

\ VDIl s.

Va , va-l'en faire amende honorable au Parnasse

D'avoir fait à tes vers estropier Horace.

TRISSOTIN.

Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit.

\ V f

>

I f s.

Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit.

TRISSOTIN.

Ma gloire est établie; en vain tu la déchires.

VADIUS.

Oui, oui , je le renvoi»' à l'auteur des Satires.

TRISSOTIN.

Je l'y renvoie aussi.

VADIUS.

J'ai le contentement

Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement.

Il me donne en passant une atteinte légère 2

Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révèle:

Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix,

Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits.

TRISSOTIN.

C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable.

qu'ils ne servent qu'à envelopper «les marchandises. » C'est ain i qu'on dit

poète des halles. (F. Genin.)
1 Ce irait porte jusie sur Ménage, à qui ses nombreux plagiats avaient seuls la t

une célébrité. Le poète Lin 1ère disait qu'il fallait le conduire au pied du Pai-

nasse, et le marquer sur l'épaule.

Boilea", eu effel, n'a parle qu'une seule fois de Ménage, et ne lui a porto

qu'une atteinte légère :

Chapelain vent rimer, et c'est là sa folie :

Mais bien que ses durs vers, d'épithèles enflés,

Soient des moindres grimauds chez Ménage siffles, etc.

Ces vers de la quatrième satire font allusion à la coterie littéraire qui s'as-

semblait chez Ménage. (Aime Martin.)
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II te met dans la foule ainsi qu'un misérable;

Il croit que c'est assez d'un coup pour l'accabler,

Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler.

Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire

Sur qui tout son effort lui semble nécessaire;

Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux,

Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux.

VADIUS.

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être

TRISSOTIN.

Et la mienne saura te faire voir ton maître.

VADILS.

Je te défie en vers, prose, grec, et latin.

TRISSOTIN.

Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin '.

SCÈNE VI. - TRISSOTIN, PHILAMINTE , ARMANDE

,

BÉLISE, HENRIETTE.

TRISSOTIN.

A mon emportement ne donnez aucun blâme
;

C'est votre jugement que je défends, madame,
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer.

PHILAMINTE.

A vous remettre bien je me veux appliquer;

Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette;

Depuis assez longtemps mon ame s'inquiète

De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir
;

Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir.

HENRIETTE.

C'est prendre un soin pour moi qui n
;

est pas nécessaire :

Les doctes entretiens ne sont point mon affaire;

J'aime à vivre aisément ; et, dans tout ce qu'on dit,

11 faut se trop peiner pour avoir de l'esprit;

C'est une ambition que je n'ai point en tète.

1 Une scène semblable à ee'ile de Ti issolin et de Vagins avait en lien entre

Ménage et Ci-lin, cliez MADEMOISELLE, lilie de Gjsi lu Fr.ince. Le sujet d.: la

dispute a\ail été précisément le Sonnet à mademoiselle de Lonyuecille. intitule

[i ir Mi li«-re : Sonnet à la p> incesse Uranie. En celte
| ar ie de la pièce, Molière,

iti| un contemporain, ne (il que rimer agréablement les douceurs ipie le» ileux

poêles se dirent l'un a l'autre.
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Je me trouve fort bien, ma mère, d'être béte;

El j'aime mieux n'avoir que de communs propos,

Que de me tourmenter pour dire de beaux mots.

PH1LAMINTE.

Oui; mais j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte

De souffrir dans mon sang une pareille honte.

La beauté du visage est un frêle ornement,

Une Heur passagère, un éclat d'un moment,
Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderme;

Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme.

J'ai donc cherché longtemps an biais de vous donner

La beauté que les ans ne peuvent moissonner,

lie faire entrer chez noms le désir des sciences,

De vous insinuer les belles connoissances
;

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit

,

C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit.

Moniranl Trissolin.)

Et cet homme est monsieur, que je vous détermine 1

A voir comme l'époux que mon choix \<>us destine.

HENRIETTE.

Moi ! ma mère

PHILAMINTE.

Oui, vous. Faites la sotte un peu.

BÉLTSE , à Trissolin.

Je nous entends; nos yeux demandent mon aveu

Pour engager ailleurs un cœur que je possède.

Allez; je le veux bien. A ce nœud je nous cède;

C'est un hymen qui fait votre établissement.

TRISSOTIN . à Henrien .

Je ne sais que vous dire en mon ravissement .

Madame; et cet hymen, dont je vois qu'on m'honore,
Me met...

HENRIETTE.

Tout beau! monsieur; il n'est pas fait encore :

Ne vous pressez pas tant.

PHILAMINTE.

Comme vous répondez!

Savez-vous bien que si....' Suffit. Vous m'entendez.
(A Trissotin.)

Elle se rendra sage. \llo:is, laissons-la faire.

' C esl-à-dirc : que je vous ordonn lie regarder comme, rie.

III- \'i
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SCÈNE VII. — HENRIETTE, ARMANDE.

ARMANDE.

On voit briller pour vous les soins de notre mère
;

Et son choix ne pouvoit d'un plus illustre époux .

HENRIETTE.

Si le choix est si beau
,
que ne le prenez-vous?

ARMANDE.

C'est à vous, non à moi, que sa main est donnée.

HENRIETTE.

Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée.

ARMANDE.

Si l'hymen, comme a vous, me paroissoit charmant,

J'accepterois votre offre avec ravissement.

HENRIETTE.

Si j'avois, comme vous, les pédants dans la tète,

Je pourrois le trouver un parti fort honnête.

ARMANDE.

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents,

Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents.

Une mère a sur nous une entière puissance;

Et vous croyez en vain, par votre résistance...

SCÈNE VIII. - CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE
HENRIETTE, ARMANDE.

CHRYSALE, à Henrieite, lui présentant Cliiamlre.

Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein.

Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main,

Et le considérez désormais dans votre ame
En homme dont je veux que vous soyez la femme.

ARMANDE.

De ce côté , ma sœur, vos penchants sont fort grands.

HENRIETTE.

11 nous faut obéir, ma sœur, à nos parents :

En père a sur nos vœux une entière puissance.

ARMANDE.

Une mère a sa part à notre obéissance.

CHRYSALE.

Qu'est-ce à dire?

ARMANDE.

Je dis que j'appréhende fort
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Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord ;

Et c'est un autre époux...

CBRYSALE.

Taisez-vous
,
péronnelle ;

Allez philosopher tout le soûl avec elle,

Et de mes actions ne vous mêlez en rien.

Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bieu

Qu'elle ne vienne pas m'éçhauffer les oreilles :

Allons vile.

SCÈNE IX. - CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE,
CL1TANDHE.

ARISTK.

Fort bien. Vous laites des merveilles.

CLITANDRE.

Quel transport! quelle joie] Ah ! que mon sort est doux!

CHRYSALE , à Clitandre.

Allons, prenez sa main , et passe:, devant nous,

Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses!

(A ArislP.)

Tenez, mon cœur s'émeut a toutes ces tendress

Cela ragaillardit tout à l'ail mes vieux jours;

Et je me ressouviens de mes jeunes amours.

FIN DU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIÈME.

SCENE I. - PH1LAMINTE, ARMANDE.

ARMANDE.

Oui, rien n'a retenu son esprit en balance;

Elle a fait vanité de son obéissance;

Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi
S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi,

Et sembloit suivre moins les \olonlés d'un père

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère.
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PHILAM1NTE.

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux

Les droits de la raison soumettent tous ses vœux ,

Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père,

Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière.

ARMANDE.
On vous en devoit bien, au moins, un compliment;

Et ce petit monsieur en use étrangement

I)e vouloir, malgré vous, devenir votre gendre.

PHiLAMINTE.

Il n'en est pas encore où son cœur peut prétendre.

Je le trouvois bien fait, et j'aimois vos amours;

Mais, dans ses procédés, il m'a déplu toujours.

Il sait que, Dieu merci, je me mêle d'écrire;

Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire.

SCÈNE II. — CLITANDRE , enlrant doucement . et écoulant sans se

montrer; AKMAxNDE, PHILAMINTE.

ARMANDT.

Je ne souffrirois point, si j'étois que de vous,

Que jamais d'Henriette il put être l'époux.

On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée

Que là-dessus je parle en fille intéressée
;

Et que le lâche tour que l'on voit qu'il me fait

Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret.

Contre de pareils coups lame se fortifie

Du solide secours de la philosophie,

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout;

Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout.

Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire;

Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire.

Jamais je n'ai connu, discourant entre nous,

Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous.

PHILAMINTE.

Petit sot!

ARMANDE.

Quelque bruit que votre gloire fasse
,

Toujours à vous louer il a paru de glace.

PHILAMINTE.

Le brutal !
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ARMAKDE.

Et \ingt fois, comme ouvrages nouveaux,

J'ai lu des >crs de vous qu'il n'a point trouvés beaux.

PHILAMINTE.

L'impertinent !

ARMANDE.

Souvent nous en étions aux pris, s :

Et vous ne croiriez point de combien de sottises...

CLITANDRE , à Armandc.

Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité,

Madame, ou, (ont au moins, un peu d'honnêteté.

Quel mal vous ai-je fait ? et quelle esl mon offense,

Pour armer contre moi toute votre éloquence,

Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin

De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin?

Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable?

Je veux bien que madame en soit juge équitable.

ARMANDE.

Si
j ;nois le courroux dont on veut m'accuser.

Je trouv crois assez de quoi l'autoriser.

Vous en seriez trop digue; et les premières flammi -

S'établissent des droits si sacrés sur les âmes,

Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jour.

Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour.

Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale;

Et tout cœur infidèle est un monstre en morale.

CLITANDRE.

Appelez-vous, madame, une infidélité

Ce que m'a de votre ame ordonne la licite.'

Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose;
Et , si je vous offense, elle seule en est cause.

Nos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur.

Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur;
Il n'est soins empressés, devoirs, respects, services,

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices.

Tous mes feux, tous mes soins ne peuvent rien sur vou=
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux :

Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autre.

Voyez. Est-ce, madame ou ma faute, ou la vôlri .'

Mon cœur court-il au change, ou si \.<us l'y pous

Est-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chassez

ï:.
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ARMANDE.

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire.

Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire.

Et vouloir les réduire à cette pureté

Où du parfait amour consiste la beauté?

Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée

Du commerce des sens nette et débarrassée
;

Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas,

Cette union des cœurs, où les corps n'entrent pas.

Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière,

Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière;

Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit.

Il faut un mariage, et tout ce qui s'ensuit.

Ah! quel étrange amour! et que les belles âmes

Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes !

Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs;

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs.

Comme une chose indigne, il laisse là le reste;

C'est un feu pur et net comme le feu céleste :

On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs,

Et l'on ne penche point vers les sales désirs.

Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose
;

On aime pour aimer, et non pour autre chose;

Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports,

Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps.

CLÏTANDÏŒ.

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame,

Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une ame;

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part :

De ces détachements je ne connois point l'art
;

Le ciel m'a dénié cette philosophie,

Et mon ame et mon corps marchent de compagnie.

II n'est rien de plus beau, comme vous avez dit,

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit.

Ces unions de cœurs, et ces tendres pensées,

Du commerce des sens si bien débarrassées;

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés :

Je suis un peu grossier, comme nous m'accusez;

J'aime a\ec tout moi-même, et l'amour qu'on me donne

En veut, je le confesse, à toute la personne.

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments;
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El, sans faire de tort à vos beaux sentiments',

Je vois que, dans le monde, on suit fort ma méthode,

Et que le mariage est assez à la mode,

Pas ;e pour un lien assez honnête et doux,

Pour avoir désiré de. me voir votre époux,

Sans que la liberté d'une telle pensée

Ait dû vous donner lieu d\m paroître offensée.

ARMAISDF.

lié bien! monsieur, hé bien! puisque, sans m'écouter,

Vos sentiments brutaux veulent se contenter;

Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles,

Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles.

Si ma mère le veut, je résous mon esprit

A consentir pour vous à ce dont il s'agit.

cutammu:.

11 n'est plus temps, madame; une autre a pris la place ;

Et, par un tel retour, j'aurois mauvaise grâce

De maltraiter l'asile et blesser les boules

Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés.

PHILAMINTE.

Mais enfin, comptez-vous, monsieur, sur mon suffrage,

Quand vous vous promettez cet autre mariage?

Et, dans \os visions, savez-vous, s'il vous plaît,

Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt?

CLITANDRE.

lié! madame, voyez votre choix, je vous prie;

Exposez-moi, de grâce, à moins d'ignominie.

Et ne «ne rangez pas à l'indigne destin

De me voir le rival de monsieur Trissotin.

L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est contraire,

Ne pouvoit m'opposor un moins noble adversaire.

11 en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit,

Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit;

Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne,

Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne.

Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut.

Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut,

C'est de vous voir au ciel élever des sornettes

Que vous désa\oueriez si vous les a\iez faites.

Vak. Et >ans faire de tort à vos bons sentiments.
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PHILAM1NTE.

Si vous jugez de lui tout autrement que nous,

C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous.

SCÈNE III. - TRISSOT1N, PHILAMLNTE, ARMAKDE,
. CtITÂNDRE.

TRISSOTIN, à Phi'amintc.

Je viens vous annoncer une grande nouvelle 1
:

Nous l'avons, en dormant, madame, échappé belle.

Un monde près de nous a passé tout du long-,

Est chu tout au travers de notre tourbillon
;

Et, s'il eût en chemin rencontré notre terre,

Elle eût été brisée en morceaux comme verre.

PHIL4MINTE.

Remettons ce discours pour une autre saison;

Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison;

Il fait profession de chérir l'ignorance,

Et de haïr, surtout, l'esprit et la science.

CLITANDRE.

Cette vérité veut quelque adoucissement.

Je m'explique, madame; et je hais seulement

La science et l'esprit qui gâtent les personnes

Ce sont choses, de soi, qui sont belles et bonnes ;

Mais j'aimerais mieux être au rang des ignorants

Que de me voir savant comme certaines gens.

TR1SS0TIN.

Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu'on suppose,

Que la science soit pour gâter quelque chose.

CL1TAKDRE.

Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos

La science est sujette à faire de grands sots.

TRISSGTIN.

Le paradoxe est fort.

CLITANDRE.

Sans être fort habile,

La preuve m'en seroit, je pense, assez facil '.

Si les raisons manquoient, je suis sûr qu'en tous cas

'Cotro mail composé ci publié une dissertation fort longue et forl ridicule

rpii porte le litre de Gala.nli.rie sur la Comble appmue en décembre 166i et jan-

vier 16 5. L'enlrée de Trissolin luit allusion à celle pièce vraiment curieuse.

(Ai i.o Martin.)
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Les exemples fameux ne me manqueraient pas.

TRISSOTIN.

Vous en pourriez citer qui ne concluraient guère.

CLITANDRE.

Je n'irais pas bien loin pour trouver mon affaire.

TRISSOTIN.

Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux.

CLITANDRE.

Moi, je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux.

TRISSOTIN.

J'ai cru jusques ici que c'étoit L'ignorance

Qui faisoit les grands sots, et non pas la science.

( LITANDRE.

\<ms avez cru fort mal, et je vous suis garant

Qu'un sot savant est sol plus qu'un sot ignorant.

TRISSOTIN.

l.c sentiment commun est contre vos maximes,

Puisque ignorant et sot sont termes synonymes.

CLITANDRE.

Si vous le >oulez prendre aux usages du mot,

L'alliance est plus forte entre pédant et sot.

TRISSOTIN.

La sotlise, dans l'un, se fait voir toute pure.

CLITANDRE.

Et l'étude, dans l'autre, ajoute à la nature.

i RÏSSOT1N.

Le savoir garde en soi so : mérite éminent.

( LITANDRE.

Le savoir, dans un fat, devient impertinent.

TRISSOTIN.

Il faut que l'ignorance ait pour vous de gran Is charmes,

Puisque pour elle ainsi nous prenez tant les armes.

iNDRE.

Si pour moi L'ignorance a des charmes si grands,

C'est depuis qu'à mes yeux s'offrent certains sa\anls.

TRISSOTIN.

Ces certains savants-là peinent, à les connollre.

Valoir certaines gens que nous voyons paroître.

CLITANDRE.

Oui, si l'on s'en rapporte à ces certains savant»;

Mais on n'en convient pas cbez ces certaines gens.
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PH1LAMINTE, à Ciitaudre.

Il me semble, monsieur...

CL1TANDRE.

Hé! madame, de grâce;

Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe

Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant
;

Et. si je me défends, ce n'est qu'en reculant.

ARMANDE.
Mais l'offensante aigreur de chaque repartie

Dont vous...

CLITANDRE.

Autre second? Je quitte la partie.

PHILAMINTE.

On souffre aux entretiens ces sortes de combats.

Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas.

CLITA>DRE.

Hé! mon Dieu! tout cela n'a rien dont il s'offense.

Il entend raillerie autant qu'homme de France
;

Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer,

Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer.

TRISSOTIN.

Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie,

De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie
;

Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit.

La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit.

Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance
;

Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense.

CMTANDRE.

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour ;

Et son malheur est grand de voir que, chaque jour,

Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle

Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle.

Et, sur son méchant goût lui faisant son procès,

N'accusiez que lui seul de vos méchants succès.

Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire.

Avec tout le respect que votre nom minspire,

Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous,

De parler de la cour d'un ton un peu plus doux '
;

Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'est pas si bêle

1 Vas. De parltr de la cour en homme un peu plus doux.
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Que, vous autres messieurs, vous vous mettez eu tête;

Quelle a du sens commun pour se connoitre à tout;

Que chez elle on se peut former quelque bon goût.

Et que L'esprit du monde y vaut, sans flatterie,

Tout le savoir obscur de la pédanterie.

t u is son n.

De son bon goût, monsieur, nous voyous les effets.

CLITANDRE.

Où voyez-vous, monsieur, qu'elle l'ait si mauvais?

TKISSOTIN.

Ce que je vois, monsieur? C'est que pour la science

Rasius et Baldus font honneur à la France;

Et que tout leur mérite, exposé fort au jour.

N'attire point les yeux et les dons de la cour.

CLITANDRE.

Je vois votre chagrin, et que, par modestie,

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie;

Et, pour ne vous point mettre aussi dans 1«' propos,

Que font-ils pour l'État, vos habiles héros?

Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service,

Pour accuser la cour dune horrible injustice,

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms

Elle manque à verser la faveur de ses dons?

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire!

Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire!

Il semble à trois gredins, dans leur pet il cerveau,

Que pour être imprimés et reliés en veau,

Les voilà dans l'Etat d'importantes personnes

Qu'avec leur plume ils fout les destins des couronnes;

Qu'au moindre petit bruit de leurs productions.

Ils doivent voir chez eux voler les pensions :

Que sur eux l'univers a la vue attachée;

Que partout de leur nom la gloire est épanchée;

Et qu'en science ils sont des prodiges fameux,

Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux.

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles,

Pour avoir employé neuf ou dix mille x fillos

A se bien barbouiller de grec et de latin,

Et se charger L'esprit d'un ténébreux butin

De tous les \ieux fatras qui traînent dans les livres.

Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres;
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Riches, pour tout mérite, eu babil importun;

Inhabiles à tout, vides de sens commun,
Et pleins d'un ridicule et dune impertinence

A décrier partout l'esprit et la science.

PHILAMINTE.

Votre chaleur est grande ; et cet emportement
De la nature en \ous marque le mouvement.
C'est le nom de rival qui dans votre ame excite l !...

SCÈNE IV. - TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE,
ARMANDE, JULIEN.

JULIEN.

Le savant qui tantôt vous a rendu visite,

Et de qui j'ai l'honneur d'être l'humble valet,

Madame, vous exhorte a lire ce biilet.

PHILAMINTE.

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise,

Apprenez, mon ami, que c'est une sottise

De se venir jeter au travers d'un discours;

Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours,

Afin de s'introduire en valet qui sait vivre.

JULIEN

Je noterai cela, madame, dans mon livre.

PHILAMINTE lit.

b Trissotin s'est vanté, madame, qu'il épouseroit votre fille.

m Je vous donne avis que sa philosophie n'en veut qu'à vos

richesses, et que vous ferez bien de ne point conclure ce

mariage, que vous n'ayez vu le poëmc que je compose

contre lui. En attendant cette peinture, où je prétends vous

» le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous envoie Horace,

i Virgile, Térence, et Catulle, où vous verrez notés en marge
» tous les endroits qu'il a .pillés, n

Voilà sur cet hymen que je me suis promis,

Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis;

Et ce déchaînement aujourd'hui me convie

A faire une action qui confonde l'envie,

1 Dans celle scène, Molière eut l'ait d'inlérossor la cuir au succès d'un ou-

M-age contre lequel il prévoyait que beaucoup île. gens pourr-ienl se déciiainer.

Aucune îles pailics intéressées n'osa faire un ir.nuvcincni. Colin, ,]noi |ue lio-

iioré de l'amitié «l'une princesse, et de celle de plusieurs femmes considérables»

ne vil personne s'élever en .-a laveur. (fîrel.)
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Qui lui fasse sentir que l'effort qu'elle fait,

De ce qu'elle veut rompre, aura pressé l'effet.

(A Julien.)

Reportez tout cela sur l'heure à votre maître,

Et lui dites qu'afin de lui faire connoitre

Quel grand état je fais de ses nobles avis,

Et comme je les crois dignes d'être suivis,

Honlranl Tiissotin.)

Dès ce soir à monsieur je marierai ma fille.

SCÈNE V. -- PHILAM1NTE, ARMANDE, CLITANDRE.

PHILAMINTE, à Clilaodre.

Vous, monsieur, comme ami de toute la famille,

A signer leur contrat vous pourrez assister
;

Et je vous y veux bien, de ma part, inviter.

Armande, prenez soin d'envoyer au notaire,

Et daller avertir votre sœur de l'affaire.

ARMANDE.

Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin ;

Et monsieur que voilà saura prendre le soin

De courir lui porter bientôt cette nom elle,

El disposer son cœur à vous être rebelle.

PHILAM1NTE.

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir,

Et si je la saurai réduire à son devoir.

SCÈNE VI. — ARMANDE, CLITANDRE.

ARMANDE.

J'ai grand regret, monsieur, de voir qu'à vos visées

Les choses ne soient pas tout à fait disposées 1
.

CLITANDRE.

Je m'en vais travailler, madame, avec ardeur,

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur.

ARMANDE.

J'ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue.

CLITANDRE.

Peut-être verrez-vous votre crainte déçue.

ARMANDE.

Je le souhaite iiinsi.

VAH. Les clioscs ne sont |.a< lout à fa il disposées.

III. 48
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CLITANDRE.

J'en suis persuadé;

Et que de votre appui je serai secondé.

ARMANDE.

Oui
;
je vais vous servir de toute ma puissance.

CLITANDRE.

Et ce service est sûr de ma reconnoissance.

SCÈNE VII - CHRYSALE , ARISTE , HENRIETTE
CLITANDRE.

CLITANDRE.

Sans votre appui, monsieur, je serai malheureux;

Madame votre femme a rejeté mes vœux,

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre.

CHRYSALE.

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre?

Pourquoi, diantre! vouloir ce monsieur Trissotin?

ARISTE.

C'est par l'honneur qu'il a de rimer à latin,

Qu'il a sur son rival emporté l'avantage.

CLITANDRE.

Elle veut dès ce soir faire ce mariage.

CHRYSALE.

Dès ce soir?

CLITANDRE.

Dès ce soir.

CHRYSALE.

Et des ce soir je veux,

Pour la contrecarrer, vous marier tous deux.

CLITANDRE.

Pour dresser le contrat, elle envoie au notaire.

CHRYSALE.

Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire.

CLITANDRE, moutranl Hemietle.

Et madame doit être instruite par sa sœur,

De l'hymen où l'on veut qu'elle apprête son cœur.

CHRYSALE.

Et moi je lui commande , avec pleine puissance
,

Do préparer sa main à cette autre alliance.

Ah! je leur ferai voir si, pour donner la loi,
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II est dans ma maison d'autre maître que moi.
(A Henrietic.)

-Nous allons revenir : songez à nous attendre.

Allons, suivez mes pas, mou frère, et vous, mon gendre.

HENRIETTE, à Arisle.

Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours.

AP.ISTE.

J'emploierai toute chose à servir vos amours.

SCÈNE VIII. - HENRIETTE, CL1TANDRE.

CLITANDRE.

Quelque secours puissant qu'on promette à ma flamme,
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame.

HENRIETTE.

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui.

CLITANDRE.

Je ne puis qu'être heureux, quand j'aurai son appui.

HENRIETTE.

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre.

CLITANDRE.

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre.

HENRIETTE.

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux;
Et si tous mes efforts ne me donnent à vous,

Il est une retraite où notre ame se donne,
Qui m'empêchera d'être à toute autre personne.

CLITANDRf-.

Veuille le juste ciel me garder en ce jour

De recevoir de vous cette preuve d'amour!

FIN DU QUATRIEME ACTE.
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE 1. — HENRIETTE, TRISSOTIN.

HENRIETTE.

C'est sur le mariage où ma mûre s'apprête

Que j'ai voulu , monsieur, vous parler tête à tête;

Et j'ai cro , dans le trouble où je vois la maison

,

Que je pourrais vous faire écouter la raison.

Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable

De vous porter en dot un bien considérable
;

Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas,

Pour un vrai philosophe a d'indignes appas;

Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles

Ne doit point éclater dans vos seules paroles.

TRISSOTIN.

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous;

Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux,

Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses,

Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses :

C'est de ces seuls trésors que l je suis amoureux.

HENRIETTE.

Je suis fort redevable à vos feux généreux.

Cet obligeant amour a de quoi me confondre

,

Et j'ai regret , monsieur, de n'y pouvoir répondre.

Je vous estime autant qu'on saurait estimer;

Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer.

Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être;

Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître.

Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous,

Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux
;

Que
,
par cent beaux talents, vous devriez me plaire :

Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire ;

Et tout ce que sur moi peut le raisonnement

,

C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement.

TRISSOTIN.

Ee don de votre main, où l'on me fait prétendre
,

1 VaR. (.'est de ces seuls trésors dont je suis amoureux.
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Me livrera ce cœur que possède Clitandre;

Et, par mille doux soins, j'ai lieu de présumer

Que je pourrai lrou\er l'art de me faire aimer.

HENRIETTE.

Non : ù ses premiers vœux mon ame est attachée,

Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée.

Avec vous librement j'ose ici m'expliquer,

Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer.

Cette amoureuse ardeur, qui dans les cœurs s'excite

,

N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite :

Le caprice y prend part; et, quand quelqu'un nous pîait
,

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est.

Si Ton aimoit, monsieur, par choix et par sagesse,

Vous auriez tout mon cœur et toule ma tendresse :

Mais on voit que l'amour se gouverne autrement.

Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement,

Et ne vous servez point de celte violence

Que, pour vous, on veut faire à mon obéissance.

Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir

A ce que des parents ont sur nous de pouvoir :

On répugne à se faire immoler ce qu'on aime,

Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même.

Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix

Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits.

Otcz-moi votre amour, et portez à quelque autre

Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre.

TRISSOTIN,

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter?

Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter.

De ne vous point aimer peut-il être capable,

A moins que vous cessiez, madame, d'être aimable,

Et d'étaler aux yeux les célestes appas...?

HENRIETTE.

Eh! monsieur, laissons là ce galimatias.

Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes l
,

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes.
Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur...

'Colin avait en effet chaule, sons le nom d'Iris, de Philis, d'Amarante, les plus

grandes dames de la conr; cl ces dames imaginaient, de la meilleure Foi <'u

monde, que rien n'élail plus galant <|ite le style de Colin. [\imé Mari n,]

48.
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TRISSOTIN.

C'est mon esprit qui parle , et ce n'est pas mon cœur.

D'elles on ne me voit amoureux qu'en poète

,

Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette.

HENRIETTE.

Eh! de grâce, monsieur...

TRISSOTIN.

Si c'est vous offenser.

Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser.

Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée

,

Vous consacre des vœux d'éternelle durée.

Rien n'en peut arrêter les aimables transports
;

Et , bien que vos beautés condamnent mes efforts

.

Je ne puis refuser le secours d'une mère
Qui prétend couronner une flamme si chère

;

Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant.

Pourvu que je vous aie, il n'importe comment.

HENRIETTE.

Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense

A vouloir sur un cœur user de violence
;

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net.

D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait
;

Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre.

A des ressentiments que le mari doit craindre?

TRISSOTIN.

Un tel discours n'a rien dont je sois altéré 1
:

A tous événements le sage est préparé.

Guéri, par la raison, des foiblesses vulgaires

.

Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires,

Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui

De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui.

HENRIETTE.

En vérité, monsieur, je suis de vous ravie;

Et je ne pensois pas que la philosophie

Fût si belle qu'elle est, d'instruire ainsi les gens

A porter constamment de pareils accidents.

Cette fermeté d'ame, à vous si singulière,

Mérite qu'on lui donne une illustre matière.

Est digne de trouver qui prenne avec amour

1 C'est-à-dire troublé.
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Les soins continuels de la mettre en son jour ;

Et comme , à dire vrai
,
je n'oserois me croire

Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire,

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, eritre nous

.

Que je renonce au bien de vous voir mon époux.

TRISSOT1N , en sorlani.

Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire ;

Et l'on a là dedans fait venir le notaire.

SCÈNE II. - CHKYSALE, CLITANDRE, HENUIETTE,
MARTINE.

CHRYSALE.

Ah ! ma fille
,
je suis bien aise de vous voir ;

Allons, venez-vous-en faire votre devoir,

Et soumettre vos vunjx aux volontés d'un père.

Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère;

Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses dents

Martine que j'amène el rétablis céans.

Henriette.

Vos résolutions sont dignes de louange.

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change;

S<>\ez ferme à vouloir ce que vous souhaitez
;

El ne vous laissez point séduire à nos bontés.

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte

D'empêcher que sur vous ma mère ne remporte.

CHRYSALE.

Comment! Me prenez-vous ici pour un benêt?

III MUETTE.

M'en préscrNo le ciel!

CHRYSALE.

Suis-je un fat, s il nous plaît.'

HENRIETTE.
.le ne dis pas cela.

CHRYSALE.

Me croit-on incapable

Dis fermes sentiments d'un homme raisonnable?

HENRIETTE.

Non . mon père.

CHRVSALF.

F.st-eo donc qu'à l'âge où je me voi.

Te n'aurois pas l'esprit d'être maître chez moi '
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HENRIETTE.

Si fait.

CHRYSALE.

Et que j'aurois cette foiblesse <Tame

,

De me laisser mener par le nez à ma femme?

HENRIETTE.

Eh ! non , mon père.

CHRYSALE.

Ouais! Qu'est-ce donc que ceci?

Je vous trouve plaisante à me parler ainsi !

HENRIETTE.

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon en\ie.

CHRYSALE.

Ma volonté céans doit être en tout suhie.

HENRIETTE.

Fort bien , mon père.

CHRYSALE.

Aucun, hors moi, dans la maison,
N'a droit de commander.

HENRIETTE.

Oui; vous avez raison.

CHRYSALE.

C'est moi qui liens le rang de chef de la famille.

HENRIETTE.

D'accord.

CHRYSALE.

C'est moi qui dois disposer de ma fille.

HENRIETTE.

Eh ! oui.

CHRYSALE.

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous.

HENRIETTE.

Qui vous dit le contraire?

CHRYSALE.

Et, pour prendre un époux,

Je \ous ferai bien voir que c'est à votre père

Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère.

HENRIETTE.

Hélas! vous flattez là le plus doux de mes vaux;

Veuillez être obéi : c'est tout ce que je veux.
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CHRYSALE.

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle...

CLITANDRE.

La voici qui conduit le notaire avec elle.

CHRYSALE.

Secondez-moi bien tous.

MARTINE.

Laissez-moi. J'aurai soin

De vous encourager, s'il en est de besoin.

SCÈNE 111 - PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, .

T1USSOTIN, UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE,

HENRIETTE, MARTINE '.

PHILAMINTE, au notaire.

Vous ne sauriez changer votre style sauvage ,

Et nous faire un contrat qui soit en beau langage?

LE NOTAIRE.

Notre style est très bon; et je scrois un sot,

Madame, de vouloir y changer un seul mot.

BILISE.

Ah! quelle barbarie au milieu de la France!

Mais au moins en faveur, monsieur, de la science,

Veuillez, au lieu d'écus, de livres, et de francs,

Nous exprimer la dot en mines cl talenls ;

Et dater par les mots dides et de calendes.

LE NOTAIRE.

Moi? Si j'allois, madame, accorder vos demandes,

Je me ferois sifllcr de tous mes compagnons.

PHILAMINTE.

De celte barbarie en vain nous nous plaignons.

Allons , monsieur, prenez la table pour écrire.

(Apercevant Martine.)

Ah! ah! celte impudente ose encor se produire?

Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi?

' L"s Femmes savantes fournissent une nouvelle preuve de l'art avec lequel

Molière savait choisir ses acteurs. — « 11 avait opposé à sa Philaminle, à son Ar-

mande, à sa Bclise, la simplicité rustique, mais pleine de sens et de naturel, de
la bonne Martine. On croit peut-être qu'il chargea une de ses actrices de rem-
plir ce 16 ? Non : il le confia à une de ses servantes qui portail le nom de ce

personnage, et qui, sans aucun doute, avait, à son insu, loin ni plus d'un trait,

pour le peindre, au génie observateur de son maître Dirigée par Molière et la

nature, celle actrice impiovisée ne dut rien laisser à désirer > (Taschereau.)
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CHRYSALE.

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi.

Nous avons maintenant autre chose à conclure.

LE NOTAIRE.

Procédons au contrat. Où donc est la future?

PHÏLAMINTE.

Celle que je marie est la cadette.

LE NOTAIRE.

Bon.

CHRYSALE, montrant Henriette.

Oui, la voilà, monsieur : Henriette est son nom.

LE NOTAIRE.

Fort bien. Et le futur?

PHïLAMINTE, montrant Trissolin.

L'époux que je lui donne

Est monsieur.

CHRYSALE , montrant Clitandre.

Et celui, moi, qu'en propre personne

Je prétends qu'elle épouse est monsieur.

LE NOTAIRE.

Deux époux!

C'est trop pour la coutume.

PHïLAMINTE, au notaire.

Où vous arrêtez-vous?

Mettez, mettez, monsieur, Trissotin pour mon gendre.

CHRYSALE.

Pour mon gendre mettez, mettez, monsieur, Clitandre.

LE NOTAIRE.

Mettez-vous donc d'accord, et, d'un jugement mûr,

Voyez à convenir entre vous du futur.

PHïLAMINTE.

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête.

CHRYSALE.

Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête.

LE NOTAIRE.

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux.

PHïLAMINTE, à Cbry&ale.

Quoi donc? vous combattrez les choses que je veux!

CHRYSALE.

Je ne saurois souffrir qu'on ne cherche ma tille

Que pour ['amour du bien qu'on voit dans ma famille.
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PHILAMINTE.

Vraiment, à votre bien on songe bien ici!

Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci!

CHRYSALE.

Enfin
,
pour son époux, j'ai fait choix de Clitandre.

PHILAMINTE.

(Momrjnt Trissotin.)

Et moi
,
pour son époux, voici qui je veux prendre.

Mon choix sera suivi; c'est un point résolu.

CHRYSALE.

Ouais! Vous le prenez là d'un ton bien absolu!

MARTINE.

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes.

CHRYSALE.

C'est bien dit.

MARTINE.

Mon congé cent fois me fùt-il hoc ',

La poule ne doit point chanter devant le coq 2
.

CHRYSALE.

Sans doute.

MARTINE.

Et nous voyons que d'un homme on se gausse,

Quand sa femme, chez lui. porte le haut-de-chausse.

CHRYSALE.

11 est vrai.

MARTINE.

Si j'avois un mari, je le dis,

Je voudrais qu'il se fit Le maître du logis;

Je ne laimerois point, s'il faisoit le Jocrisse;

Et, si je conteslois contre lui par caprice,

• Me fût-il hoc, c'est-à-dire me fût-il assuré. Celte expression proverbiale

vient du hoc, jeu de caries qu'où appelle ainsi parce qu'il y a six caries qui sont

hoc, c'est-à-dire assurées à celui qui les joue. (Ménage.) — Ce jeu l'ut apporté par

Mazarm en France, et il devint tellement à la mode, qu'il donna un proverbe à

la langue. La Fonlaiue a employé ce proverbe dans sa fjble du Loup et du
Cheval. [Aimé SI.ni m.)

'Molière rajeunit un vieux proverbe qu'on trouve d3ns Jean de Meung :

C'est chose qui moull me deplaist,

Quand poule parle et coq se taist.

Le sens de ce proverbe est qu'une femme ne doit prendre la parole que lorsque

son mari a parlé. (Aime Martin.)
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Si je parfois trop haut , je trouverons fort bon

Qu'aï ec quelques soufflets il rabaissât mon ton.

CHRYSALE.

C'est parler comme il faut.

MARTINE.

Monsieur est raisonnable,

De vouloir pour sa fille un mari convenable.

CHRYSALE.

Oui.

MARTINE.

Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est,

Lui refuser Clitandre? Et pourquoi, s'il vous plaît.

Lui bailler un savant, qui sans cesse épilogue?

Il lui faut un mari, non pas un pédagogue;

Et, ne voulant savoir le grais i ni le latin,

Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin.

CHRYSALE.

Fort bien.

PHILAMINTE.

Il faut souffrir qu'elle jase à son aise.

martim:.

Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise-:

Et, pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit,

Je ne voudrois jamais prendre un homme d'esprit.

L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage.

Les livres cadrent mal avec le mariage;

Et je veux, si jamais on engage ma foi,

Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi,

Qui ne sache A ne D, n'en déplaise à madame,
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme.

PHILAMINTE, a Chrysàle.

Est-ce fait? et, sans trouble, ai-je assez écouté

Votre digne interprète?

CHRYSALE.

Elle a dit vérité.

' C'est l'ancienne et légitime piononeialiou, comme dans échecs, lejs. Ce pas-

<agc nous montre que, du lemps de M"licre, le peup'.e la retenait encore.

[F Génin
* » Chaise n'esi point une erreur de Mut uc Autrefois, ou appelait au. si ce

que nous nommons aujourd'hui chaire ; on disait . une diai^c de prédicateur
t
de

régent. Auger.)
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PHILAMINTE.

El moi, pour trancher court toute cette dispute,

il faut qu'absolument mon désir s'exécute.

(Montrant Trissotm.)

Henriette et monsieur seront joints de ce pas.

Je l'ai dit, je le veux : ne me répliquez pas ;

Et, si votre parole à Clitandre est donnée,

Offrez-lui le parti d'épouser son aînée.

CHRTSAl i .

Voila dans cette affaire un accommodement 1
,

[A Henriette et à Clitandre.]

Voyez; y donnez-vous votre consentement?

HENRI! Ml.

lié ! mon père !

CLTTANDBE, à Chrysale

Hé! monsieur!

BÉLIS1

On pourrait bien lui taire

Des propositions qui pourraient mieux lui plaire;

Mais nous établissons une espèce d'amour

Qui doit être épuré comme l'astre du jour

La substance qui pense \ peut être reçue;

Mais nous en bannissons la substance étendue.

SCÈNE IV.-AR1STK. CHRYSALE, PHILAMME, RELISE,

HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NOTAIRE,
CLITANDRE, MARTINE.

ARTSTE.

J'ai regret de troubler un mystère joyeux,

Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux.

Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles

Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles :

[A Philam-nle.)

L'une, pour vous, me vient de votre procureur;
(A Chrysale.)

L'autre, pour >ous, me vient de Lyon.

' Chrysale est un personnage tout comique et de caractère ci de langage ; il a

toujours raison, mais il n'a jamais une volonté; il parle d'or, et, après avoir mis

la main de sa fille Henriette dans celle de Clitandre, et jaré de >onlenir son

choix, il trouve tout simple de donner celte même Henriette à Trissotm, et sa

sœur Armande à l'amant d'Henriette ; il appelle cela un accommodement! Ce

dernier trait est celui qui peint le mieux cette foi blesse de caractère, de tous h s

défaut p le plus commun, et peut-être le plus dangereux. ILa Harpe.

in. 49
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PHILAMINTE.

Quel malheur,

Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire?

ARISTE.

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire.

PHILAMINTE.

« Madame, j'ai prié monsieur votre frire de vous rendre

»> cette lettre, qui vous dira ce que je n"ai osé vous aller dire.

La grande négligence que vous avez pour vos affaires a

» été cause que le clerc de votre rapporteur ne m'a point

» averti, et vous avez perdu absolument votre procès, que

» vous deviez gagner. »

CURYSALE. à Philaminte.

Votre procès perdu !

PHILAMINTE, à Cbrysale.

Vous vous troublez beaucoup !

Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup.

Faites, faites paroître une ame moins commune
A braver, comme moi, les traits de la fortune.

« Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante mille

b écus; et c'est à payer cette somme, avec les dépens, que
« vous êtes condamnée par arrêt de la cour. »

Condamnée? Ah ! ce mot. est choquant, et n'est fait

Que pour les criminels!

ARISTE.

11 a tort, en effet;

Et -vous vous êtes lu justement récriée.

Il devoit avoir mis que vous êtes priée.

Par arrêt de la cour, de payer au plus lot

Quarante mille écus, et les dépens qu'il faut.

PHILAMINTE.

Voyons l'autre.

<« Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère me
» fait prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je sais que
» vous avez mis votre bien entre les mains d'Argante cl de
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i) Damon, et je vous donne avis qu'en même jour ils ont

» fait tous deux banqueroute. »

ciel! tout à la fois perdre ainsi tout mon bien!

PHTLAMINTF, à Chrysale.

Ah! quel honteux transport! Fil tout cela n'est rien :

Il n'est pour le \rai sage aucun revers funeste;

Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste.

Achevons notre affaire, et quitte/ votre ennui.
(Montrant Tiissotin.)

Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui.

TRISSOTIN.

-Non. madame, cessez de presser cette affaire.

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire ;

Et mon dessein n'est point de contraindre les gens.

PHILAMIKTE.

Celte réflexion vous vient en peu de temps;

Elle suit de bien près, monsieur, nuire disgrâce.

TRISSOTIN.

De tant de résistance à la fin je me lasse.

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras,

Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas.

PHILAMINTF.

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire,

Ce que jusques ici j'ai refusé de croire.

TRISSOTIN.

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez,

Et je regarde peu comment vous le prendrez :

Mais je ne suis pas homme à souffrir l'infamie

Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie.

Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas
;

Et je baise les mains à qui ne me veut pas.

SCÈNE V. - AJUSTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE,
ARUANDE, HENRIETTE, CITTANDRE , UN NOTAIRE,
MARTINE.

PHILAMINTF.

Qu'il a bien découvert son aine mercenaire!

Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire !

CLITANDRE.

Je ne me vante point de l'être; mais enfin
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Je m'attache, madame, à tout votre destin;

Et j'ose vous offrir, avecque ma personne,

Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne.

PHILAMINTE,

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux,

Et je veux couronner vos désirs amoureux.
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée...

HENRIETTE.

Non, ma mère : je change à présent de pensée.

Souffrez que je résiste à votre volonté.

CLITANDRE.

Quoi ! vous vous opposez à ma félicité ?

Et, lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre...

HENRIETTE.

Je sais le peu de bien que vous avez, Clitandre;

Et je vous ai toujours souhaité pour époux,

Lorsqu'on satisfaisant à mes vœux les plus doux,

J'ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires;

Mais, lorsque nous avons les destins si contraires.

Je vous chéris assez, dans cette extrémité,

Pour ne vous charger point de notre adversité.

CLITANDRE.

Tout destin, avec vous, me peut être agréable;

Tout destin me seroit, sans vous, insupportable.

HENRIETTE.

L'amour, dans son transport, parle toujours ainsi

Des retours importuns évitons le souci.

Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie,

Que les fâcheux besoins des choses de la vie
;

Et l'on en \ient souvent à s'accuser tous deux

De tous les noirs chagrins qui sui\ent de tels feux!

ARISTE, à Henriette.

N'est-ce que le motif que nous \enons d'entendre

Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre?

HENRIETTE.

Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir
;

Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir.

ARISTE.

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles.

Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles;

Et c'est un stratagème, un surprenant secours,
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Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours,

Pour détromper ma sœur, et lui faire connoiti o

Ce que sou philosophe à l'essai pouvoit être.

CHRYSALE.

Le ciel en soit loué!

PHILAMINTE.

J'en ai la joie au cœur,

Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur.

Voilà le châtiment de sa basse avarice,

De -,oir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse.

CHRYSALE, a Cluandre.

Je le savois bien, moi, que vous l'épouseriez.

ARMANDE, à Pliiljminte.

Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez?

PHILAMINTE.

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie;

Et vous avez l'appui de la philosophie,

Pour voir d'un u>il content couronner leur ardeur.

BÉLISE.

Qu'il prenne garde au moins que j<" suis dans son cœur :

Par un prompt désespoir souvent on se marie,

Qu'on s'en repent après tout le temps de sa vie.

CHRTSALE, a" nolaire.

Allons, monsieur, suivez Tordre que j'ai prescrit,

Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit.

UN DLS 1KM.MIS SAVANTES.

4!>.



LE MALADE IMAGINAIRE,

COxMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES.

NOTICE.

Voltaire a dit du Malade imaginaire : « C'est une de ces farces

de Molière clans laquelle on trouve beaucoup de scènes dignes

de la haute comédie.» Geoffroy a dit à son tour avec beaucoup

de raison, en répondant à Voltaire : « Il faut retourner ce juge-

ment. Le Malade imaginaire n'est point une farce, c'est une ex-

cellente comédie île caractère, où l'on trouve, à la vérité, quel-

scènes qui se rapprochent de la farce; et même, si la

pièce était jouée décemment et sans charge, comme elle doit

l'être, il n'y aurait qu'une scène de farce, celle du déguisement

de Toinettc en médecin. Dans cette pièce, qu'on voudrait flétrir

du nom de farce, on voit combien l'amour désordonné de la vie-

est destructeur de toute vertu morale. Argan, voué à la méde-

cine, esclave de M. Purgon, est aussi nu époux sot et dupe, un

père injuste, un homme dur, égoïste, colère. Avec quelle énergie

et quelle vérité l'auteur trace le tableau des caresses perfides

d'une belle-mère qui abuse de la faiblesse d'un imbécile mari

pour dépouiller les enfants du premier lit ! Quelle décence ,

quelle raison ! quelle fermeté dans le caractère d'Angélique !

Cette comédie est limage fidèle de ce qui se passe dans un

grand nombre de familles. Enfin l'auteur a osé y attaquer un

des préjugés les plus universels et les plus anciens de la société,

il a osé y combattre les deux passions qui font le plus de dupes,

la crainte de la mort et l'amour de la vie : il a bien pu les

persifler, mais, héla-: il était au-de<sus de son art de les dé-

truire. Les usages qui ont leur force dans la faiblesse humaine,

bravent tous les traits du ridicule. Molière, il faut bien l'avouer,

n'a point corrigé les hommes de la médecine, mais il a corrigé

les médecins de leur ignorance et de leur barbarie. Les repre-

si ntations du Maladt imaginaire ne diminuèrent pas le crédit des
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médecins de la cour : madame de Maintenon n'en eut pas moins

de respect pour la Faculté ; le sévère Fagon, digni émule de

Purgon, n'en purgea pas moins Louis XIV toutes les semaines;

les jours de médecine du monarque non furent pas moins des

jours solennels, des jours d'étiquette ; et les écoles de médecine

continuèrent longtemps à retentir des arguments des Diafoirus.»

« On sait, dit encore Geoffroy, que te Malaé est la

dernière pièce de Molière. Cette pièce, qu'on a coutume de

donner dans le carnaval, est en elle-même un peu lugubre et

rappelle une grande perte. Quand Molière joua le rôle du Ma
lade imaginaire, il était lui-même attaque d'une maladie très-

réelle. Depuis un an.il s'était réconcilié a\ec sa femme. La ré-

conciliation d'un mari amoureux et jaloux avec une femme \i\r

.( coquette s'accorde mal avec le régime du lait. Molière oublia

qu'il avait une poitrine, pour se souvenir qu'il avait un cœur
;

mais il éprouva que le plaisir n'est pas si sain que le bonheur.

Pour maintenir la bonne intelligence avec une femme très-dif-

tieile à vivre, il fil des sacrifices qui augmentèrent considérable-

ment sa toux. La mort sembla vouloir venger ses fidèles méde-
cins, plus vivement attaqués dans te Malade ipie dans

aucune autre maladie. »

.Molière, en composant te M . avail eu l'inten-

tion de " délasser le mi de ses nobles travaux, car on était au

retour de l,i première campagne de Hollande, signalée par de

nombreux triomphes. » La pièce, par des motifs qui ne sont pas

connus, ne fut point représentée «levant la cour, et elle fut

donnée pour la première fois au public le in Février 1673, le

vendredi avant le dimanche gras. « Le jour de la quatrième
représentation, le 17 du même moi-, Molière, qui remplissait

le rôle d'Argan, dit M. Taschereau, se sentit plus malade que
de coutume. Baron et tous ceui qui L'entouraient le sollicitèrent

en vain de ne pas jouer : « Comment voulez-vous que je fasse?

» leur répondit-il : il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont

» <pie leur journée pour vivre, que feront-ils si je ne joue pas?
» je me reprocherais d'avoir négligé de leur donner du pain un
» seul jour, le pouvant absolument. » 11 fut convenu seulement
que la représentation aurait lieu à quatre heures précises. Sa
fluxion le fit si cruellement souffrir qu'il lui fallut faire de
grands efforts intérieurs pour aebever son rôle. Dans la céré-

monie, au moment où il prononça le mot juro, il lui prit une
convulsion qui put être aperçue par quelques spectateurs, et

qu'il essaya aussitôt de déguiser par un rire forcé. La représen-
tation ne lut pas interrompue; mais immédiatement après ses

porteurs le transportèrent chez lui, rue de Richelieu. Là, sa
toux U reprit avec une telle violence, qu'un des a aisseaux de sa

poitrine se rompit. » Il mourut suffoqué par le sang.
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Le Malade imaginaire appartient, quant au fond, entièrement à

Molière ; mais les commentateurs ont indiqué, comme ayant fourni

au poëtc le canevas de plusieurs scènes : 1° la pièce italienne.

Arlechino nudieo volante: 2° le Mari malade; 3° Boniface ouïe Pc-

dant, pièce italienne, déjà imitée dans le Mariage forcé, qui avait

aussi fourni à La Fontaine le conte du Paysan qui a offensé

son seigneur. Si l'on en croit le témoignage d'un contemporain.

Georges Backer, qui publia à Bruxelles, en 1694, une édition

des œuvres de notre auteur, les médecins auraient fait des dé-

marches très-actives auprès de Louis XIV pour empêcher l'im-

pression de la pièce.

PERSONNAGES DE LA COMEDIE.

ARGAN, malade imaginaire. Il esL vêtu en malade *. De gros bas, des mules,

uu haut-de-chausse étroit, une camisole rouge avec quelque galon ou

dentelle; un mouchoir de cou à vieux passements, négligemment atta-

ché; un bonnet de nuit avec la coifle à dentelle '.

BÉLINE, seconde femme d'Argan.

ANGÉLIQUE, fille d'Argan et amante de Cléanie '.

LOUISON, pelile-tille d'Argan, et sœur d'Angélique 3
.

BÉRALDE, frère d'Argan. En habit de cavalier modeste.

CLÉANIE, amant d'Angélique. 11 est vêtu galamment et en amoureux '.

MONSIEUR DIAFOIRUS. médecin.

THOMAS DIAFOIRUS, son fils, ei amant d'Angélique 5
.

MONSIEUR PURGON, médecin d'Argan. Ces trois personnages sont velus

de noir, et eu habit ordinaire de médecin, excepté Thomas Diafoirus,

dont l'habit a un long collet uni ; ses cheveux sont longs et plais, son mau-

teau passe ses genoux, et il porie une mine tout à Tait niaise.

MONSIEUR FLEURANT.apothicaire.il est aussi vêtu de noir, ou de gris

brun, avec une courte serviette devant soi, et une seringue à la main.

Il est sans chapeau.

MONSIEUR BONNEFOI, notaire.

TOINETTE, servante*.

PERSONNAGES DU PROLOGUE.

FLORE.
DELX ZÉPHYRS, dansauls

Acteurs de la troupe de Molière :
' Molière. — ' Mademoiselle Molière.—

*Ln peiite Beauval.— "IaGrange.— 'JBbauval — e Mademoiselle Beauval.

* Nous empruntons ces indications de costumes à l'édition des OEuvres de Mo-

liirt, t ubhée che» George Backer.



CLIMENE.
DAPHNÉ.
TIRCIS, amant de Climènc, chef d'une troupe de bergers.

DORILAS, amant de Daphné, chef d'une troupe de bergers.

BERGERS et BERGÈRES de la suite de Tircis, dansants et chantants.

BERGERS et BERGÈRES de la suite de Dorilas, chaulants et dausanls.

PAN.
FAUNES, dansants.

PERSONNAGES DES INTERMEDES.

DANS LE PREMIER ACTE.

POLICHINELLE.
UNB VIEILLE.

VIOLONS.
ARCHERS, chantants et dansants.

DANS LE SECOND ACTE.

QUATRE i'GTPTIENNES, chantantes.

ÉGYPTIENS ET ÉGYPTIENNES, chantants et dansant*

DANS LE TROISIÈME ACTE.

TAPISSIERS, dansants.

LE PRÉSIDENT de la Faculté de médecine.

DOCTEURS.
ARGAN, bachelier.

APOTHICAIRES, av. c leurs mortiers et leurs pilons.

L'ORTE-SERIRGUES.
CHIRURGIENS.

La scène est à Paris,



PROLOGUE.

Après les glorieuses fatigues et les exploits victorieux de

notre auguste monarque, il est bien juste que tous ceux qui

se mêlent décrire, travaillent ou à ses louanges, ou à son

divertissement. C'est ce qu'ici l'on a voulu faire ; et ce pro-

logue est un essai des louanges de ce grand prince, qui donne

entrée à la comédie du Malade imaginaire, dont le projet a

été fait pour le délasser de ses nobles travaux.

Le théâtre représente un lieu champêtre, et néanmoins fort agréable.

ECLOGUE

EN MUSIQUE ET EN DANSE.

SCÈNE 1 — FLORE; DEUX ZÉPHIRS , dawaut..

FLORE.

Quittez, quittez vos troupeaux;

Venez , bergers , venez , bergères
;

Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux :

Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères,

Et réjouir tous ces hameaux.

Quittez, quittez vos troupeaux;

Venez , bergers , venez , bergères
;

Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux.

SCÈNE II. - FLORE, DEUX ZÉPHYRS, dansais; CLIMÈNE,
DAPHNÉ, T1KCIS, DOKILAS.

CLIMÈNE, àTircis; ET DAPHNÉ, a Dorilas.

Berger, laissons là tes feux :

Voilà Flore qui nous appelle.

T1BCIS, àClimcue; ET DORILAS, à Dapln;e.

Mais au moins, dis-moi. cruelle.



PROLOGUE. 587

TIRCIS.

Si d'un peu d'amitié lu payeras nies vœux.

nomlas.

Si tu seras sensible a mon ardeur fidèV.

CLIMENE ET DAPHNÉ.

Voilà Flore qui nous appelle.

TIRCIS ET DORILAS.

Ce n'est qu'un mot, un mot, un seul mot que jo veux.

TIRCIS.

Languirai-je toujours dans ma peine mortelle?

DORILAS.

Puis-je espérer qu'un joui- tu me rendras heureux
'

CLIHÈNE ET DAPHNÉ.

Voilà Flore qui nous appelle.

SCÈNE III. — FLORE; DEUX ZÉPHYRS, danwnts; CLIMÈNE,
DAPHNE, TIRCIS, DORILAS; BERGERS et BERGÈRES
de ia suite de Tircis et de Dorilas , chaulants et dansant.

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET.

Toute la troupe des bergers et des bergères va se placer en ca-

dence autour de Flore

.

CLIMÈNE.

Quelle nouvelle parmi nous.

Déesse, doit jeter tant de réjouissance
'

DAPHNÉ.

Nous brûlons d'apprendre de vous

Cette nouvelle d'importance.

DORILAS.

D'ardeur nous en soupirons tous.

CLIHÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS.

Nous en mourons d'impatience.

FLORF.

La Noici ; silence , silence !

Vos vœux sont exaucés, LOUIS est de retour ;

Il ramène en ces lieux les plaisirs et l'amour,

Et >ous voyez finir vos mortelles alarmes.

Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis :

Il quitte les armes ,

Faute d'ennemis.
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CHOEUR.

Ah ! quelle douce nouvelle!

Qu'elle est grande! qu'elle est belle!

Que de plaisirs! que de ris ! que de jeux !

Que de succès heureux!

Et que le ciel a bien rempli nos vœux!
Ah ! quelle douce nouvelle !

Qu elle est grande ! qu'elle est belle !

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Tous les bergers et bergères expriment, par des danses, les

transports de leur joie.

FLORE.

De vos flûtes bocagères

Réveillez les plus beaux sons;

LOUIS offre à vos chansons

La plus belle des matières.

Après cent combats

Où cueille son bras

Une ample victoire

,

Formez entre vous

Cent combats plus doux

,

Pour chanter sa gloire.

CHOEUR.

Formons , entre nous
,

Cent combats plus doux

,

Pour chanter sa gloire.

FLORE.

Mon jeune amant, dans ce bois

,

Des présents de mon empire

Prépare un prix à la voix

Qui saura le mieux nous dire

Les vertus et les exploits

Du plus auguste des rois.

CLIMENE

Si Tircis a l'avantage,

DAPHNÉ.

Si Dorilas est vainqueur,

CLIMÈNE.

A le chérir je m'engage.
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DAPHKÉ.

Je mo donne à son ardeur.

Tincis.

trop chère espérance î

DORILAS.

mot plein de douceur!

tircis et dorilas.

Plus beau sujet, plus belle récompense

Peuvent-ils animer un cœur?

Les violons jouent un air pour animer les deux bergers au
combat, tandis que Flore, comme juge, va se placer au pie-

d'un bel arbre qui est au milieu du théâtre, avec deux Zé-

phyrs, et que le reste, comme spectateurs, va occuper les

deux côtés de la scène.

TIRCIS.

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux,

Contre l'effort soudain de ses Ilots écumeux

Il n'est rien d'assez solide;

Digues, châteaux, villes, et bois,

Hommes et troupeaux à la fois

,

Tout cède au courant qui le guide

Tel, et plus fier et plus rapide,

Marche LOTIS dans ses exploits.

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les bergers et bergères du côté de Tircis dansent autour de lui,

sur une ritournelle
,
pour exprimer leurs applaudissements.

DORILAS.

Le foudre menaçant qui perce avec fureur

L'affreuse obscurité de la nue enflammée ,

Fait, d'épouvante et d'horreur,

Trembler le plus ferme cour;

Mais, à la tète d'une armée,
LOUIS jette plus de terreur.

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les bergers et bergères du côté de Dorilas font de même que
les autres.

TIRCIS.

Des fabuleux exploits que la Grèce a chantes .

m. 50
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Par un brillant amas de belles vérités

Nous voyons la gloire effacée ;

Et tous ces fameux demi-dieux
,

Que vante L'histoire passée.

Ne sont point à notre pensée

Ce que LOUIS est à nos yeux.

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les bergers et bergères du côté de Tircis font encore la même
chose.

DORILAS.

LOUIS fait à nos temps
,
par ses faits inouïs

,

Croire tous les beaux faits que nous chante l'histoire

Des siècles évanouis
;

Mais nos neveux, dans leur gloire,

N'auront rien qui fasse croire

Tous les beaux faits de LOUIS.

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les bergers et bergères du côté de Dorilas font encore de même.

SEPTIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les bergers et bergères du côté de Tircis et de celui de Dorilas

se mêlent et dansent ensemble.

SCÈNE IV. — ELORE, PAN; DEUX ZÉPHYRS, dansants;

CLLMÈNE, DAPHNÉ ; TIRCIS, DORILAS; FAUNES,
dansants; BERGERS ET BERGÈRES, chantants et dansant-.

PA>.

Laissez, laissez, bergers, ce dessein téméraire;

Hé! que voulez-vous faire?

Chanter sur vos chalumeaux

Ce qu'Apollon sur sa lyre

.

Avec ses chants les plus beaux
,

N'entreprendroit pas de dire :

C'est donner trop d'essor au feu qui vous inspire
;

C'est monter vers les cieux sur des ailes de cire

,

Pour tomber dans le fond des eaux.

Pour chanter de LOUIS l'intrépide courage,
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11 n'es! point d'assez docte \oix.

Point de mots assez grands pour en tracer l'image;

Le silence est le langage

Qui doit louer ses exploits.

Consacrez d'autres soins à sa pleine victoire;

Vos louanges n'ont rien qui flatte ses désirs :

Laissez, laissez là sa gloire,

Ne songez qu'il ses plaisirs.

CHOEUR.

Laissons, laissons là sa gloire ,

Ne songeons qu'à ses plaisirs.

FLORE , à Tirris el à Dorilas.

Bien que, pour étaler ses vertus immortelles,

La force manque à vos esprits

,

Ne laissez pas tous deux de recevoir le prix.

Dans les choses grandes et belles,

Il suffit d'avoir entrepris 1
.

HUITIÈME ENTREE DE BALLET.

Lis deux Zéphyrs dansent avec deux couronnes de fleurs à la

main, qu'ifs viennent donner ensuite aux deux bergers.

CLIMÈNE ET DAPHNÉ, donnant la main à leurs amanis.

Dans les choses grandes et belles,

Il suffit d'avoir entrepris.

TIRCIS ET D0R1LAS.

Ah! que d'un doux succès notre audace est suivie !

FLORE ET PAN.

Ce qu'on fait pour LOUIS . on ne le perd jamais.

CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILVS.

Au soin de ses plaisirs donnons-nous désormais.

FLORE ET PAN.

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie!

CHOEUR.

Joignons tous dans ces bois

Nos tlùtes et nos voix :

1 C'est la traduction «le l'adage latin lire Je Tibulle : In mayus et voluis.^

sat est. La Fontaine a dit de même, en terminant son Discouru à M. le Uau-

phin :

Et, si de t'agrder je n'emporte le prix,

J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris. (Auger.)
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Ce jour nous y convie ;

Et faisons aux échos redire mille fois :

LOUIS est le plus grand des rois
;

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie!

NEUVIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Faunes, bergers et bergères, tous se mêlent, et il se fait entre

eux des jeux de danse; après quoi ils se vont préparer pour
la comédie.

AUTRE PROLOGUE.

SCENE I. — UNE BERGERE, chaulante.

Votre plus haut savoir n'est que pure chimère,

Vains et peu sages médecins
;

Vous ne pouvez guérir, par vos grands mots latins

,

La douleur qui me désespère :

Votre plus haut savoir n'est que pure chimère.

Hélas! hélas! je n'ose découvrir

Mon amoureux martyre

Au berger pour qui je soupire
,

Et qui seul peut me secourir.

Ne prétendez pas le finir,

Ignorants médecins; vous ne sauriez le faire :

Votre plus haut savoir n'est que pure chimère.

Ces remèdes peu sûrs, dont le simple vulgaire

Croit que vous connoissez l'admirable vertu

,

Pour les maux que je sens n'ont rien de salutaire
;

Et tout votre caquet ne peut être reçu

Que d'un malade imaginaire.

Votre plus haut savoir n'est que pure chimère

,

Vains et peu sages médecins, etc.

Le théâtre change et représente une chambre.
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ACTE PREMIER.

SCÈNE I. ARGAN, assis, une table devant lui, comptant avec des

jetons les parties de son apothicaire.

Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt;

trois et deux fout cinq. « Plus, du vingt-quatrième, un petit

,» clystère insinuatif, préparatif et rémollient, pour amollir,

» humecter et rafraîchir Les entrailles de monsieur. » Ce qui

me plaît de monsieur Fleurant, mon apothicaire, c'est que

ses parties sont toujours fort civiles. « Les entrailles de mon-

» sieur, trente sols. » Oui; mais, monsieur Fleurant, ce

n'est pas tout que d'être civil; il faut être aussi raisonnable,

et ne pas écorcher les malades. Trente sols un lavement ! Je

suis votre serviteur, je nous l'ai déjà dit; nous ne me les

avez mis dans les autres parties qu'à vingt sols; et vingt

sols en langage d'apothicaire, c'est-à-dire dix sols; les voilà,

dix sols. « Plus, dudit jour, un bon clystère détersif, com-

» posé avec catholicon double, rhubarbe, miel rosat, et au-

» très, suivant l'ordonnance, pour balayer, laver et nettoyer

u le bas-ventre de monsieur, trente sols. » Avec votre per-

mission, dix sols. .» Plus, dudit jour, le soir, un julep hépa-

» tique, soporatif et somnifère, composé pour faire dormir

»» monsieur, trente-cinq sols. » Je ne me plains pas de ce-

lui-là; car il me lit bien dormir. Dix, quinze, seize, et dix-

sept sols six deniers. « Plus, du vingt-cinquième, une bonne

» médecine purgative et corroborative , composée de casse

n récente avec séné levantin, et autres, suivant l'ordonnance

» de monsieur Purgon
,
pour expulser et évacuer la bile de

» monsieur, quatre livres. » Ah! monsieur Fleurant, c'esl

se moquer : il faut vivre avec les malades. Monsieur Pur-

gon ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs. Mettez,

mettez trois livres, s'il vous plait. Vingt et trente sols. « Plus,

» dudit jour, une potion anodine et astringente, pour faire

» reposer monsieur, trente sols. » 15on , dix et quinze sols.

<( Plus, du vingt-sixième, un clystère carminatif, pour ehas-

50.
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» ser les vents de monsieur, trente sols. » Dix sols, mon-
sieur Fleurant, o Plus, le elystèrc de monsieur, réitéré le

» soir, comme dessus, trente sols. » Monsieur Fleurant, dix

sols. « Plus, du vingt-septième, une bonne médecine, com-
» posée pour hâter d'aller et chasser dehors les mauvaises

• humeurs de monsieur, trois livres. » Bon, vingt et trente

suis
;
je suis bien aise que vous soyez raisonnable. « Plus

,

>• du vingt-huitième , une prise de petit lait clarifié et dul-

» coré, pour adoucir, lénifier, tempérer et rafraîchir le sang

» de monsieur, vingt sols. » Bon, dix sols. « Plus, une po-

» tion cordiale et préservative . composée avec douze grains

n de bézoar, sirop de limon et grenades, et autres, suivant

» l'ordonnance, cinq livres. » Ah! monsieur Fleurant, tout

doux, s'il vous plaît; si vous en usez comme cela, on ne

voudra plus être malade : contentez-vous de quatre francs
,

vingt et quarante sols. Trois et deux font cinq et cinq font

dix. et dix font vingt. Soixante et trois livres quatre sols six

deniers. Si bien donc que, de ce mois, j'ai pris une, deux,

trois, quatre, cinq, six, sept, et huit médecines; et un,

deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze,

et douze lavements; et l'autre mois, il y avoit douze méde-

cines et vingt lavements. Je ne m'étonne pas si je ne me
porte pas si bien ce mois-ci que l'autre. Je le dirai à mon-
sieur Purgon , afin qu'il nielle ordre à cela. Allons, qu'on

m'Ôle tout Ceci. (Voyant fine personne ne vient , ei qu'il n*y a aucun de

ses gens'dans sa chambre.] ïl n'y a personne. J'ai beau dire : on

me laisse toujours seul ; il n'y a pas moyen de les arrêter

ici. [Après avoir sonné une sonnette qui est sur la table.] Ils n'entendent

point , et ma sonnette ne fait pas assez de bruit. Drelin
,

drelin, drelin. Point d'affaire. Drelin, drelin, drelin. Ils sont

sourds... Toinette. Drelin, drelin, drelin. Tout comme si je

ne sonnois point. Chienne! coquine! Drelin, drelin, drelin.

J'enrage, [il ne sonne p u>, mais il crie.; Drelin, drelin, drelin. Ca-

rogne, à tous les diables! Est-il possible qu'on laisse comme
cela un pauvre malade tout seul? Drelin, drelin, drelin.

Voilà qui est pitoyable! Drelin, drelin, drelin! Ah! mon
Dieo! Ils me laisseront ici mourir. Drelin, drelin, drelin '.

1

u Ali! que j'en veux aux médecins! Quelle foiTanleriequc leur art ! On me
eonloii hier cnie comédie du Malade imaginaire que je n'ai point vue. Il éloit

donc dans l'obéissance exacte de ces messieurs; il corapton tout : c'éioient 16

gouttes d'unélixir dans 13 cuillerées d'eau; s'il yen eût eu 14. tout étoit perdu.
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SCÈNE II. — ARGAN, TOINETTE.

TOINETTE , en entrant.

On y vu.

ARGAN.

Ah! chienne! ah! carogne!

TOINETTE ,
fai>ant semblant de s'être cogné la Icte.

Diantre soit fait de votre impatience! Vous pressez si fort

les personnes, que je me suis donné un grand coup de In

tête contre la carne d'un volet.

A Ki. \N . en colère.

Ah! traîtresse !...

TOINETTE . inierroropanl Argao.

Ah!

ARGAN.

II y a...

Ah!

Il y a une heure.

Ah!

Tu m'as laissé...

TOINI il E.

Ah!

ARGAN.

Tais-toi donc, coquine, que je te querelle.

TOINETTE.

Camon, ma foi, j'en suis d'a\is, après ce que je me suis

fait.

ARGAN.

Tu m'as t'ait égosiller, carogne.

TOINETTE.

Et >ous m'avez tait, vous, casser la tète : l'un vaul bien

l'autre. Quitte à quitte, si nous \oulez.

Il prend une pilule, on lui a dit de se promener dans sa chambre; mais il est en
peine, et demeure tout court, parcequ'il a oublie si cYsl en long ou en large;

cela me fil fort rire, et l'un applique cette folie a tout moment. >

lettre» 'le Mm ' de S vigne, Paris, Biaise. 1820, in-8°, t. IV, p. ion.)

ioim ru;.

kRGAN.

roiNEi Jl

ARGAN.
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ARGAN.

Quoi! coquine...

TOINETTE.

Si vous querellez, je pleurerai.

ARGAN.

Me laisser, traîtresse...

TOINETTE , interrompant eue ire Argan.

Ah!
ARGAN.

Chienne, tu \eux...

TOINETTE.

Ah!
ARGAN.

Quoi ! il faudra encore que je n'aie pas le plaisir de la

quereller?

TOINETTE.

Querellez tout votre soûl : je le veux bien.

ARGAN.

Tu m'en empêches, chienne, en m'interrompait t à tous

coups.

TOINETTE.

Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien que , de

mon côté
,

j'aie le plaisir de pleurer : chacun le sien , ce

n'est pas trop. Ah !

ARGAN.

Allons, il faut en passer par là. Ote-moi ceci, coquine,

ôte-moi ceci. (Apres s'être levé.) Mon lavement d'aujourd'hui a-t-il

bien opéré?

TOINETTE.

Votre lavement?

ARGAN.

Oui. Ai-je bien fait de la bile?

TOINETTE.

Ma foi! je ne me mêle point de ces affaires-là; c'est à

monsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu'il en a le profit.

ARGAN.

Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt, pour l'autre

que je dois tantôt prendre.

TOINETTE.

Ce monsieur Fleurant-là el ce monsieur Purgon s'égaient

bien sur votre corps; ils ont vn vous une bonne vache à
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lait, et je voudrais bien leur demander quel mal vous avez,

pour faire tant de remèdes.

ARGAN.

Taisez-vous, ignorante; ec n'est pas à vous à contrôler

les ordonnances de la médecine. Qu'on me fasse venir ma

tille Angélique : j'ai à lui dire quelque chose.

TOINETTE.

La voici qui vient d'elle-même , elle a deviné votre pensée.

SCÈNE III. - ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE.

ARGAN.

Approchez, Angélique : vous venez à propos; je voulois

-vous parler.

ANGÉLIQUE.

Me voilà prèle à vous ouïr.

ARGAN.

Attendez, (a toinette.] Donnez-moi mon bâton. Je vais re-

venir tout à l'heure.

TOIMTTE.

Allez vite, monsieur, allez. Monsieur Fleurant nous donne

des affaires.

SCÈNE tV. - ANGÉLIQUE, TOINETTE.

ANGELIQUE.

Toinette !

TOINETTE.

Quoi?
ANGELIQUE.

Regarde-moi un peu.

TOINETTE.

Hé bien! je vous regarde.

ANGÉLIQUE.

Toinette!
TOINETTE.

Hé bien! quoi, Toinette?

ANGÉLIQUE.

Ne devines-tu point de quoi je veux parler ?

TOINETTE.

Je m'en doute assez : de notre jeune amant ; car c'est sur
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lui depuis six jours que roulent tous nos entreliens; et vous

n'êtes point bien, si vous n'en parlez à toute heure.

ANGÉLIQUE.

Puisque tu connois cela, que n'es-tu donc la première à

«n'en entretenir? Et que ne m'épargnes-tu la peine do te

jeter sur ce discours?

TOINETTE.

Vous ne m'en donnez pas le temps ; et vous avez des soins

là-dessus qu'il est difficile de prévenir.

ANGÉLIQUE.

Je t'avoue que je ne saurois me lasser de te parler de lui,

et que mon cœur profite avec chaleur de tous les moments
de s'ouvrir à toi. Mais, dis-moi, condamnes-tu, ïoinette, les

sentiments que j'ai pour lui ?

TOINETTE.

Je n'ai garde.

ANGÉLIQUE.

Ai-je tort de m'abandonner à ces douces impressions?

TOINETTE.

Je ne dis pas cela.

ANGÉLIQUE.

Et voudrois-tu que je fusse insensible aux tendres pro-

testations de cette passion ardente qu'il témoigne pour moi?

TOINETTE.

A Dieu ne plaise !

ANGÉLIQUE.

Dis-moi un peu : ne trouves-tu pas, comme moi, quelque

chose du ciel, quelque effet du destin, dans l'aventure ino-

pinée de notre connoissance?

TOINETTE.

Oui.

ANGÉLIQUE.

Ne trouves-tu pas que cette action d'embrasser ma dé-

fense , sans me connoitre , est tout à fait d'un honnête

homme?
TOINETTE.

Oui.

A>GLLIQUE.

Que 1 on ne peut pas en user plus généreusement?

TOINETTE.

D'accord.
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ANGÉLIQUE.

Et qu'il fit tout cela de la meilleure grâce du inonde?

TOINETTE.

Oh! oui.

ANGELIQUE.

Ne trouves-tu pas, Toinetle, qu'il est bien fait de sa

personne ?

TOINETTE.

Assurément.

ANGÉLIQl E.

Qu'il a l'air le meilleur du monde?
TOINETTE.

Sans doule.

ANGÉLIQUE.

Que ses discours^ comme ses actions, ont quelque chose

de noble?

roi m.ni .

Cela est sûr.

ANGÉLIQl 1 :.

Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné que tout

ce qu'il me dit?

TOINETTE.

11 est vrai.

ANGÉLIQl I .

Et qu'il n'est rien de plus fâcheux que la contrainte où
l'on me tient, qui bouche tout commerce aux doux empres-
sements de celle mutuelle ardeur que le ciel uous inspire ?

TOIM.I II.

Vous avez raison.

ANGÉLIQUE.

Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'aime autan I

qu'il me le dit ?

TOINETTE.

Ile! hé! ces choses-là parfois sont un peu sujettes à cau-

tion. Les grimaces d'amour ressemblent fort à la vérité; et

j'ai vu de grands comédiens là-dessus.

ANGÉLIQUE.

Ah! Toinette, que dis-tu là? Hélas! de la façon qu'il parle,

seroit-il bien possible qu'il ne me dit pas vrai.'

TOINETTE.

En tout cas, vous en serez bientôt éclaircie; et la résolu-
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tion où il vous écrivit hier qu'il étoit de vous faire demander'

en mariage, est une prompte voie à vous faire connoîlre s'il

vous dit vrai ou non. C'en sera là la bonne preuve.

ANGÉLIQUE.

Ah ' Toinette, si celui-là me trompe, je ne croirai de ma
vie aucun homme.

TOINETTE.

Voilà votre père qui revient.

SCÈNE V. - ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE.

ARGAN.

Oh çà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où peut-

être ne vous attendez-vous pas. On vous demande en ma-
riage. Qu'est-ce que cela? Vous riez? Cela est plaisant, oui,

ce mot de mariage! Il n'y a rien de plus drôle pour les

jeunes filles. Ah! nature, nature! Ace que je puis voir, ma
fille, je nai que faire de vous demander si vous voulez bien

vous marier.

ANGÉLIQUE.

.le dois faire, mon père, tout ce qu'il vous plaira de m'or-

donnes
ARGAN.

Je suis bien aise d'avoir une fille si obéissante : la chose

est donc conclue, et je vous ai promise.

ANGÉLIQUE.

Ces! à moi, mon père, de suivre aveuglément toutes vos

volontés.

ARGAN.

Ma femme, votre belle-mère, avoit envie que je vous fisse

religieuse, et ^tre petite sœur Louison aussi, et de tout

iemps elle a été aheurtée à cela.

TOINETTE, à part.

La bonne bête a ses raisons.

ARGAN.

Elle ne vouloit point consentir à ce mariage; mais je Lai

emporté, et ma parole est donnée.

ANGÉLIQUE.

Ah! mon père, que je vous suis obligée de toutes \n<

bontés !
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TOINETTE, à Argan.

En vérité, je vous sais bon gré de eela ; et voilà l'action la

plus sage que vous ayez faite de votre vie.

ARGAN.

Je n'ai point encore vu la personne; mais on m'a dit que

j'en serois content, et toi aussi.

ANGÉLIQUE.

Assurément, mon père.

ARGAN.

Comment' L'as-tu mi?

ANGÉLIQUE.

Puisque votre consentement m'autorise à vous pouvoir

ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que le

hasard nous a fait connoître il y a six jours , et que la de-

mande qu'on vous a faite est un effet de l'inclination que,

dès cette première vue , nous avons prise l'un pour l'autre.

ARGAN.

Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien aise, et

c'est tant mieux que les choses soient de la sorte. Ils disent

que c'est un grand jeune garçon bien fait.

àNGÉLIQUE.

Oui, mon père.

AiiGAl*.

De belle taille.

ANGÉLIQUE.

Sans cloute.

ARGAN.

Agréable de sa personne.

ANGÉLIQUE.

Assurément.
ARGAN.

De bonne physionomie.

ANGÉLIQUE.

Très bonne.

Sage et bien ne.

Tout à fait.

Fort honnête.

III.

ARGAN.

ANG1 I.ÏQl'E.

MIGAN.
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ANGÉLIQUE.

Le plus honnête du monde.

ARGAN.

Qui parle bien latin et grec.

ANGELIQUE.

C'est ce que je ne sais pas.

ARGAN.

Et qui sera reçu médecin dans trois jours.

ANGÉLIQUE.

Lui, mon père?

ARGAN.

Oui. Est-ce qu'il ne te Ta pas dit?

ANGÉLIQUE.

Non, vraiment. Qui vous l'a dit, à vous?

ARGAN.

Monsieur Purgon.

ANGÉLIQUE.

Est-ce que monsieur Purgon le connoît?

ARGAN.

La belle demande! Il faut bien qu'il le connoissc, puisque

c'est son neveu.

ANGÉLIQUE.

Cléante, neveu de monsieur Purgon?
' ARGAN.

Quel Cléante? Nous parlons de celui pour qui l'on t'a de-

mandée en mariage.

ANGÉLIQUE.

Hé! oui.

AOGAN.

Hé bien! c'est le neveu de monsieur Purgon, qui est le

fils de son beau-frère le médecin, monsieur Diafoirus; et <•<

fils s'appelle Thomas Diafoirus, et non pas Cléante; et nous

avons conclu ce mariage-là ce matin , monsieur Purgon
,

monsieur Fleurant, et moi; et demain, ce gendre prétendu

doit m'ètre amené par son père. Qu'est-ce? Vous voilà tout

ébaubie !

ANGÉLIQUE.

C'est, mon père, que je connoisque vous avez parlé d'une

personne, et que j'ai entendu une autre.

TOINETTE

Quoi! monsieur, vous auriez fait ce dessein burlesque'
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Et, avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier

votre fille avec un médecin ?

ARGAN.

Oui. De quoi te mèles-tu, coquine, impudente que tu es?

TOINETTE.

Mon Dieu! tout doux. Vous allez d'abord aux invectives.

Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemble sans

nous emporter? Là, parlons de sang-froid. Quelle est votre

raison, s'il vous plaît, pour un tel mariage?

ARGAN.

Ma raison est que, me voyant infirme et malade comme

je suis, je veux me faire un gendre et des allies médecins,

afin de m'appuyer de bons secours contre ma maladie,

d'avoir dans ma famille les sources des remèdes qui me

sont nécessaires, et d'être à même des consultations et des

ordonnances.
TOINETTE.

Hé bien! voilà dire une raison, et il y a plaisir à se ré-

pondre doucement les uns aux autres. Mais, monsieur, mettez

la main à la conscience : est-ce que vous êtes malade :

ARGAN.

Comment, coquine! si je suis malade! Si je suis malade,

impudente !

TOINETTE.

Hé bien! oui, monsieur, vous êtes malade; n'ayons point

de querelle là-dessus. Oui, vous êtes fort malade, j'en de-

meure d'accord, et plus malade que vous ne pensez : voila

qui est fait. Mais voire fille doit épouser un mari pour elle;

et, n'étant point malade, il n'est pas nécessaire de loi donner

un médecin.
ARGAN.

C'est pour moi que je lui donne ce médecin
;

et une fille

de bon naturel doit être ravie d'épouser ce qui est utile à la

santé de son père.

TOINETTE.

Ma foi, monsieur, voulez-vous qu'en amie je vous donne

un conseil?

ARGAN

.

Quel est-il, ce conseil?

TOINETTE.

De ne point songer à ce mariage-là.
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AP.GAN.

Et la raison ?

TOINETTE.

La raison, c'est que votre fille n'y consentira point 1
.

ARGAN.

Elle n'y consentira point?

TOINETTE.

Non.

ARGAN.

Ma fille?

TOINETTE.

Votre fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire de mon-
sieur Diafoirus, ni de son fils Thomas Diafoirus, ni de tous

les Diafoirus du monde.

ARGAN.

J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus avanta-

geux qu'on ne pense. Monsieur Diafoirus n'a que ce fils-là

pour tout héritier; et, de plus, monsieur Purgon, qui n'a ni

femme ni enfants, lui donne tout son bien en faveur de ce

mariage ; et monsieur Purgon est un homme qui a huit mille

bonnes livres de rente.

TOINETTE.

Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être fait si riche.

ARGAN.

Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans compter

le bien du père.

TOINETTE.

Monsieur, tout cela est bel et bon; mais j'en reviens tou-

jours là : je vous conseille, entre nous, de lui choisir un
autre mari ; et elle n'est point faite pour être madame
Diafoirus.

ARGAN.

Et je veux, moi, que cela soit.

TOINETTE.

Hé, fi ! ne dites pas cela.

ARGAN.

Comment ! que je ne dise pas cela ?

TOINETTE.

Hé, non.

1 l'ouï ce jeu de théâtre e>t emprunté au Tartuffe, acte II. scène il. (Bret.)
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ARGAN.

Et pourquoi ne le dirai-je pas?

TOINETTE.

On dira que vous ne songez pas à ce que vous dites.

ARGAN.

On dira ce qu'on voudra ; mais je vous dis que je veux

qu'elle exécute la parole que j'ai donnée.

TOINETTE.

Non
;
je suis sûre qu'elle ne le fera pas.

ARGAN.

Je l'y forcerai bien.

TOINETTE.

Elle ne le fera pas, vous dis-je.

ARGAN.

Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent.

TOINETTE.

Vous?
ARGAN.

Moi.

TOINETTE.

Bon!
ARGAN.

Comment, bon?
TOINETTE.

Vous ne la mettiez point dans un couvent.

ARGAN.

Je ne la mettrai point dans un couvent
1

TOINETTE.

Non.
ARGAN.

Non 7

TOINETTE.

Non.
ARGAN.

Ouais! Voici qui est plaisant! Je ne mettrai pas nia fille

dans un couvent, si je veux?

TOINETTE.

Non, vous dis-je.

ARGAN.

Qui m'en empêchera ?

51.
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TOINETTE.

Vous-même,

ARGAN.

Moi ?

TOINETTE.

Oui. Vous naurez pas ce cœur-là.

ARGAN.

Je l'aurai.

TOINETTE.

Vous vous moquez.

ARGAN.

Je ne me moque point.

TOINETTE.

La tendresse paternelle vous prendra.

ARGAN.

Elle ne me prendra point.

TOINETTE.

Une petite larme ou deux, des bras jetés au cou, un Mon
petit papa mignon, prononcé tendrement, sera assez pour

vous toucher.

ARGAN.

Tout cela ne fera rien.

TOINETTE.

Oui, oui.

AliGAN.

Je vous dis que je n'en démordrai point.

TOINETTE.

Bagatelles.

ARGAN

.

Il ne faut point dire, Bagatelles.

TOINETTE.

Mon Dieu! je vous connois, vous êtes bon naturellement.

ARGAN, avec emportement.

Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je veux ».

TOINETTE.

Doucement, monsieur. Vous ne songez pas que \ous êtes

malade.

'Ce dialogue est presque copié mot à mol de la scène vi du premier acle di

Fourberies de Scapin.
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ARGAN.

Je lui commande absolument de se préparer à prendre le

mari que je dis.

TOINETTE.

Et moi, je lui défends absolument d'en faire rien.

ARGAN.

Où est-ce donc que nous sommes? et quelle audace est-ce

là, à une coquine de servante, de parler de la sorte devant

son maître?

TOINETTE.

Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une ser-

vante bien sensée est en droit de le redresser.

ARGAN, coûtant après Toinelie.

Ah! insolente, il faut que je t'assomme.

TOINETTE, évitant Ai-.ni. et mettant la eliai.-e entre elle ei lui.

11 est de mon devoir de m'opposer aux choses qui vous

peuvent déshonorer.

ARGAN, courant âpres Toi nette autour de la chaise avec son bâton.

Viens, viens, que je t'apprenne à parler.

TOINETTE, se sauvant du côté où n'est pniul Argan.

Je m'intéresse, comme je dois, à ne vous point laisser

faire de folie.

ARGAN, de même.

Chienne!

TOINETTE, de même.

Non, je ne consentirai jamais à ce mariage.

ARGAN, de même.

Pendarde

!

TOINETTE, 'le même.

Je ne veux point qu'elle épouse votre Thomas Diafoirus.

ARGAN, de même.

Carogne !

TOINETTE, de même.

Et elle m'obéira plutôt qu'à vous.

ARGAN, s'arrêtanl.

Angélique, tu ne veux pas m'arrèter cette coquine-Ià .'

ANGÉLIQUE.

Hé! mon père, ne vous faites point malade.

ARGAN, à Angélique.

Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malédiction.
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TOINETTE, en s'en allant.

Et moi, je la déshériterai, si elle vous obéit.

ARGAN, se jetant dans sa chaise.

Ah ! ah ! je n'en puis plus. Voilà pour me faire mourir '

.

SCÈNE VI. - BÉL1NE, ARGAN.

ARGAN.

Ah! ma femme, approchez.

BÉLINE.

Qu'avez-vous, mon pauvre mari?

ARGAN.

Venez-vous-en ici à mon secours.

BÉLINE.

Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a, mon petit fils?

ARGAN.

Ma mie!

BÉLINE.

Mm ami!

ARGAN.

On vient de me mettre en colère.

BÉLINE.

Hélas! pauvre petit mari! Comment donc, mon ami?

ARGAN.

Votre coquine de Toinette est devenue plus insolente que

jamais.

BÉLINE.

Ne vous passionnez donc point.

ARGAN.

Elle m'a fait enrager, ma mie.

BÉLINE.

Doucement, mon fils.

ARGAN.

Elle a contrecarre, une heure durant, les choses que je

veux faire.

BÉLINE.

Là, là, tout doux !

1 Cette scène rappelle la scène seconde de l'acte II du Tartuff'. Toinette parle

comme Donne, Aigan parle comme Orgon : c'est le même dialogue et la même
situation, modilic? par de nouveoux caractères. (Bret.)
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ARGAN.

Et a ou l'effronterie do me dire que je ho suis point

malade.

BELINE.

C'est une impertinente.

ARGAN.

Vous savez, mon cœur, ce qui en est.

BÉLINE.

Oui, mon cœur; elle a tort.

ARGAN.

M'amour, cotte coquine-là me fera mourir.

bélim:.

Hé là, hé là!

ARGAN.

Elle est cause de toute la bile que je fais.

BÉLINE.

Ne vous fâchez point tant.

ARGAN.

Et il y a je ne sais combien que je vous dis de me la

chasser.

BÉLINE.

Mon Dieu ! mon fils, il n'y a point de serviteurs et de ser-

vantes qui n'aient leurs défauts. On est contraint parfois do

souffrir leurs mauvaises qualités, à cause des bonnes.

Celle-ci est adroite, soigneuse, diligente, et surtout fidèle

,

et vous savez qu'il faut maintenant de grandes précautions

pour les gens que l'on prend. Holà î ïoinetteî

SCÈNE VII. - ARGAN, BÉLINE, T01NL.TTE.

TOI NETTE.

Madame.
BÉLINE.

Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari en colère .'

TOINETTE, d'un tou doucereux.

Moi, madame? Hélas! je ne sais pas ce que vous me
voulez dire, et je ne songe qu'à complaire à monsieur en

toutes choses.

ARGAN.

Ah! la traîtresse!

TOINETTE.

Il nous a dit qu'il vouloit donner sa fille en mariage au
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fils de monsieur Diafoirus : je lui ai répondu que je trouvois

le parti avantageux pour elle, mais que je croyois qu'il fe-

roit mieux de la mettre dans un couvent.

BÉLINE.

ïl n'y a pas grand mal à cela, et je trouve qu'elle a raison.

ARGAN.

Ah! m'amour, vous la croyez? C'est une scélérate; elle

m'a dit cent insolences.

BÉLINE.

Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous.

Ecoutez, Toinelte : si vous fâchez jamais mon mari, je vous

mettrai dehors. Çà, donnez-moi son manteau fourré et des

oreillers, que je l'accommode dans sa chaise. Vous voilà je

ne sais comment. Enfoncez bien votre bonnet jusque sur

vos oreilles : il n'y a rien qui enrhume tant que de prendre

l'air par les oreilles 1
.

ARGAN.

Ah ! ma mie, que je vous suis obligé de tous les soins que

vous prenez de moi!

BhLINE. accommodant les oreillers qu'elle met autour d'Argan»

Levez-vous, que je mette ceci sous vous. Mettons celui-ci

pour vous appuyer, et celui-là de l'autre côté. Mettons

celui-ci derrière votre dos, et cet autre-Ià pour soutenir

votre tête.

TOINETTE, lui mettant rudement un oreiller sur la lête

Et celui-ci pour vous garder du serein.

ARGAN, se levant en colère, et jelant ses oreillers à Toinelte, qui s'enfuit.

Ah! coquine, tu veux m'étouffer!

SCÈNE VIII. — ARGAN, BÉLINE.

B1L1NE.

Hé là, hé là! Qu'est-ce que c'est donc?

' Ce passage est imite d'Horace. Il y a dix-huit cents ans que ce grand poète

conscilloit à ceux qui veulent attraper des successions de tenir une conduite à

peu près semblable à celle de Bélinc :

« Obsequio grassare : mone, si increbuit aura,

> Cautus uti velet carum capni, » elc.

< Obsédez par vos complaisantes. Au plat léger souffle du veni, dites : Couvrez

-, Lien cette tête qui nous est si chère! * (Horace, Satire v, livre II.

(Aimé Martin.)
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ARGAN. se jetant dans sa chaise.

Ah, ah, ah! je n'en puis plus.

BÉLINE.

Pourquoi vous emporter ainsi? Elle a cru faire bien.

ARGAN.

Vous ne connoissez pas, m'amour, la malice de la pen-

darde. Ah! elle m'a mis lout hors de moi; et il faudra plus

de huit médecines et de douze lavements pour réparer tout

ceci.

BÉLINE,

Là, là, mon petit ami, apaisez-vous un peu.

ARGAN.

Ma mie, vous êtes toute ma consolation.

BÉLINE,

Pauvre petit fils!

ARGAN.

Pour tâcher de reconnoître L'amour que vous me portez,

je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, faire mou
testament.

BÉLINE.

Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vous prie : je

ne saurois souffrir cette pensée; et le seul mot de testament

me fait tressaillir de douleur.

ARGAN

Je vous avois dit de parler pour cela à votre notaire.

BLLINE.

Le voilà là dedans, que j'ai amené avec moi.

ARGAN.

Faites-le donc entrer, m'amour.

BÉLINE.

Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, on n'est

guère en état de songer à tout cela.

SCÈNE IX. - MONSIEUR DE BONNEFOI, BÉLINE,
ARGAN.

ARGAN.

Approchez, monsieur de Bonnefoi, approchez. Prenez un

siège, s'il vous plaît. Ma femme m*a dit, monsieur, que

vous étiez fort honnête homme, et tout à fait de ses amis;

et je l'ai chargée de vous parler pour un testament que je

veux faire.
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BELINE.

Hélas! je ne suis point capable déparier de ces choses-là.

MONSIEUR DE BONNEFOI.
Elle m'a, monsieur, expliqué vos intentions, et le dessein

où vous êtes pour elle; et j'ai à vous dire là-dessus que
vous ne sauriez rien donner à voire femme par votre

testament.

ARGAN.

Mais pourquoi?

MONSIEUR DE BONNEFOI.
La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de droit écrit,

cela se pourroit faire : mais, à Paris et dans les pays cou-

fumiers, au moins dans la plupart, c'est ce qui ne se peut
;

et la disposition seroit nulle. Tout l'avantage qu'homme et

femme conjoints par mariage se peuvent faire l'un à l'autre,

c'est un don mutuel entre vifs; encore faut-il qu'il n'y ait

enfants, soit des deux conjoints, ou de l'un d'eux, lors du
décès du premier mourant '.

ARGAN.

Voilà une coutume bien impertinente, qu'un mari ne

puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendre-

ment, et qui prend de lui tant de soin ! J'aurois envie de

consulter mon avocat, pour voir comment je pourrois faire.

MONSIEUR DE BONNEFOI.

Ce n'est point à des avocats qu'il faut aller, car ils sont

d'ordinaire s véres là-dessus, et s'imaginent que c'est un

grand crime que de disposer en fraude de la loi : ce sont

gens de difficultés, et qui sont ignorants des détours de la

conscience. Il y a d'autres personnes à consulter, qui soni

bien plus accommodantes, qui ont des expédients pour passer

doucement par-dessus la loi, et rendre juste ce qui n'est pas

permis; qui savent aplanir les difficultés d'une affaire, et

trouver des moyens d'éluder la coutume par quelque avan-

tage indirect. Sans cela, où en serions-nous tous les jours?

Il faut de la facilité dans les choses; autrement nous ne fe-

rions rien, et je ne donnorois pas un sol de notre métier.

ARGAN.

Ma femme m'avoit bien dit, monsieur, que vous étiez

fort habile et fort hxmnête homme. Comment puis-je faire,

' M, <1" Bonnpfoi rapporte ici, presque textuellement, les articles 2S0 et 282 do

l'ancienne Coutume de Paris.
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s'il vous plaît, pour lui donner mon bien et en frustrer mes
«nfants?

MONSIEUR DE BONNEFOI.

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir douce-

ment un ami intime de votre femme, auquel vous donne-

rez, en bonne forme, par votre testament, tout ce que vous

pouvez; et cet ami ensuite lui rendra tout. Vous pouvez en

< ore contracter un grand nombre d'obligations non suspectes

au profit de divers créanciers qui prêteront leur nom à votre

femme, et entre les mains de laquelle ils mettront leur dé
claration que ce qu'ils en ont fait n'a été que pour lui faire

plaisir. Vous pouvez aussi
,
pendant que vous êtes en vie,

mettre entre ses mains de l'argent comptant, ou des billets

que vous pourrez avoir payables au porteur.

BLUNL.

Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter de tout cela.

S'il \iont faute de vous, mon fils, je ne veux plus rester au

monde.

arg\n.

Ma mie!

BÉLINE.

Oui, mon ami, si je suis assez malheureuse pour vous

perdre. .

.

argan.

Ma chère femme !

BÉLINE.

\a\ vie ne me sera plus de rien.

ARGAN-

M 'amour!

BÉLINE.

Et je suivrai vos pas, pour vous faire connoître la ten-

dresse que j'ai pour vous.

ARGAN.

Ma mie. vous me fendez le cœur! Consolez-vous, je vous
en prie.

MONSIEUR DE BONNEFOI, à Béline.

Ces larmes sont hors de saison; et les choses n'en sont

point encore là.

BLLINE.

Ah ! monsieur, vous ne savez pas ce que c'est qu'un mari
qu'on aime tendrement

m. ;>«>
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ARGAN.

Toul le regret que j'aurai, si je meurs, ma mie, c'est de

n'avoir point un enfant de vous. Monsieur Purgon m'avoil

dit qu'il m'en feroit faire un.

MONSIEUR DE BONNEFOl*.

Cela pourra venir encore.

argan.

II faut faire mon testament, mamour, de la façon que

monsieur dit ; mais, par précaution
,

je veux vous mettre

entre les mains vingt mille francs en or que j'ai dans le

lambris de mon alcôve, et deux billets payables au porteur,

qui me sont dus, l'un par monsieur Damon, et l'autre pat-

monsieur Gérante.

BÉLTNE.

Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah!... Combien

dites-vous qu'il y a dans votre alcôve?

ARGAN.

Vingt mille francs, m'amour.

BÉLINE.

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ah!... De com-

bien sont les deux billets ?

ARGAN.

Ils sont, ma mie, l'un de quatre mille francs, et l'autre

de six.

BELINE.

Tous les biens du monde, mon ami, ne me sont rien au

prix de vous.

MONSIEUR DE BONNEFOl, à Argan.

Voulez-vous que nous procédions au testament ?

ARGAN.

Oui, monsieur; mais nous serons mieux dans mon petit

cabinet. M'amour, conduisez-moi, je vous prie.

BÉLINE.

Allons, mon pauvre petit fils.

SCÈNE X — ANGÉLIQUE, TOINETTE.

TOINETTE.

Les voilà avec un notaire, et j'ai ouï parler de testament.

Votre bellc-mcre ne s'endort point : et c'est sans doute
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quelque conspiration contre \os intérêts, où elle pousse votre

pure.

ANGÉLIQUE.

Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu qu'il ne

dispose point de mon cœur. Tu vois, Toinette, les desseins

violents que l'on fait sur lui. Ne m'abandonne point, je te

prie, dans l'extrémité où je suis.

TOINETTE.

Moi, vous abandonner! J'aimerois mieux mourir. Votre

belle-mère a beau me faire sa confidente, et me vouloir

jeter dans ses intérêts, je n'ai jamais pu avoir d'inclination

pour elle; et j'ai toujours été de votre parti. Laissez-moi

faire; j'emploierai toute chose pour vous servir; mais, pour

vous servir avec plus d'effet, je veux changer de batterie,

(ouvrir le zélé que j'ai pour nous, et feindre d'entrer dans

les sentiments de votre pure et de votre belle-mère.

ANGÉLIQUE.

Tâche, je t'en conjure, de faire donner avis à Géante du
mariage qu'on a conclu.

TOINETTE.

Je n'ai personne à employer à cet office, que le vieux

usurier Polichinelle, mon amant; et il m'en coûtera pour

cela quelques paroles de douceur, que je veux bien dépenser

pour vous. Pour aujourd'hui, il est trop tard; mais demain,

de grand malin, je l'envoierai quérir, et il sera ravi de...

SCÈNE XI. - BÉLINE, dans la maison; ANGÉLIQUE,
TOINETTE.

BÉLINE.

Toinette !

TOINETTE, a Angélique.

Voilà qu'on m'appelle. Bonsoir. Reposez-vous sur moi 1
.

1 Dans un parallèle fort ingénieux enlre le Malade imaginaire et le Tartuffe,

M. Pelitot a indiqué, pour la première fois, plusieurs rapports entre la situation

il'Argan et celle d'Orgon. Ces deux personnages sont égarés par leur faiblesse et

leur crédulité ; tous deux ont une tille qui doit être sacrifiée; tous deux sont

coutredits par une suivante qui exerce un grand empire dans la maison: enfin

tous deux sont maries en secondes noce», ci ont un frère honnête homme qui em-
ploie divers moyens pour les ramènera la raison. La situation est donc absolu-

ment la même. Pour lui donner de la nouveauté, il a suffi à l'auteur de changer

les passion» des personnages, de peindre d'autres ridicules, et de créer d'autres

(aracleres . c'est ce qu'il a fait d'une manière si heureuse, que jusqu'à ce jour la

lessemblance des deux situations avoit échappé à tous les commentateurs.

(Aimé Marlin )
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PREMIER INTERMÈDE.

Le théâtre change, et représente une ville.

Polichinelle, dans la nuit, vient pour donner une sérénade à sa

maîtresse. Il est interrompu d'abord par des violons contre

lesquels il se met en colère, et ensuite par le guet, composé

de musiciens et de danseurs.

POLICHINELLE, seul.

amour, amour, amour, amour! Pauvre Polichinelle,

quelle diable de fantaisie t'es-tu allé mettre dans la cervelle?

A quoi t'amuses-tu , misérable insensé que lu es? Tu
quittes le soin de ton négoce, et tu laisses aller tes affaires

à l'abandon ; tu ne manges plus, tu ne bois presque plus, tu

perds le repos de la nuit; et tout cela, pour qui? Pour une

dragonne, franche dragonne; une diablesse qui te rembarre,

et se moque de tout ce que tu peux lui dire. Mais il n'y a

point à raisonner là-dessus. Tu le veux, amour : il faut être

fou comme beaucoup d'autres. Cela n'est pas le mieux du

monde à un homme de mon âge; mais qu'y faire? On n'est

pas sage quand on veut; et les vieilles cervelles se démontent

comme les jeunes. Je viens voir si je ne pourrai point adou-

cir ma tigresse par une sérénade. Il n'y a rien parfois qui soit

si touchant qu'un amant qui vient chanter ses doléances aux

gonds et aux verrous de la porte de sa maîtresse. [Aprfs avoir

pris son luih.) Voici de quoi accompagner ma voix. nuit! ô

chère nuit! porte mes plaintes amoureuses jusque dans le

lit de mon inflexible.

Notte e <U v" amo e v' adon> '.

Cerco un si per mio ristoro;

Nuit et jour je vous aime et vous adore.

Je cherche un Oui qui me restaure;



PREMIER INTERMÈDE. 617

Ma se voi dite di nb,

Bella ingrata, io morirb.

Frà la speranza

S' afflige il cuore,

In lontananza

- Consuma I' liore:

Si dolce inganno

Che mi figura

Brève I' affanno.

Ahi! troppo dura !

Cosi per iroppo amar languisco e muorn.

Notte e di v' amo e v* adoro.

Cerco un si per mio risioro;

Ma se voi dite di no,

Bella ingrata, io morirb.

Se non dormile.

Almen pcnsate

Aile ferite

Ch' alcuor mi faie.

Deh ! almen fingete,

Per mio cor.forlo,

Se m' uccidete,

U' haver il lorlo :

Vostra pietà mi scemarà il martero.

Mais si vous me répondez Non,

Belle ingrate, je mourrai.

Dans l'espérance

Le cœur s'afflige,

Dans l'ëloignemenl

H consume ses heures.

L'erreur si douce

Qui me persuade

Que nia peine va finir.

Hélas! dure trop

Ainsi, pour trop aimer, je languis el je mon

Nuit et jour je vous aime et vous adore.

Je cherche un Oui qui me restaure :

Mais si vous me refusez,

Belle ingrate, je mourrai.

Si vous ne dormez pas,

Au moins pensez

Aux blessures

Que vous faites à mon cœur.

Ah '. feignez au moins,

Pour ma consolation.

Si vous me tuez.

D'avoir tort ;

Voire pitié adoucira mon mai Ivre.

52.
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Notte e di v' anio e v" adoro.

Cerco i n si per mio risloro :

Ma se loi dile di nô,

Bella ingrata, io morirô '.

SCENE II. - POLICHINELLE; UNE VIEILLE, se présentant

la ftriêtre, et répondant à Polichinelle pour se moquer de lui.

LA vieille chante.

Zerhmetii, eh' ogn' hor cou finti sguardi,

Hentîti desiri,

Fallaci sospiri.

Accenti hnggiardi,

Di fede vi pregiate,

Ah! che non m' ingannale.

Che già so per prova,

<-h' in voi non si trova

Coslanza ne fede.

Oh! qnanto è pazza colei che vi crede!

Quel sguardi languir]

i

Non m' innamorano,

Quei sospii fervidi

Piu non m' intiamimno.

Vel ginro a ie.

Zprhino misero,

Del voslro piangere

Il mio ennr lihero

Vuol sempre r'.dere;

Credele a me
Clie gia so per prova.

Ch' in roi îum si trova

Costanza ne fede.

Oh ! quanto e pazza colei che vi crede*

Nn ii ei jour je vous aime et vous adore,

J:- cherche un Oui qui me restaure

>la s si vous me refusez,

Belle ingiale, je mourrai. 1.1!

Les couplets italiens de cette scène da premier iuiermède, et ceux de la se-

cnude, ne se trouvent point dans le hallel du Malade imaginaire imprimé par

Christophe Ballard en 1673.

Il paraît que Molière lésa ajoutes après la première représentation de cette

pièce.

* Galants qui, à chaque moment, par des regards trompeurs,

Di s désirs menteurs.

De faux soupirs,

Des accents perfides,

V
. us vantez d'èlie li !ele»,
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SCÈNE III. - POLICHINELLE, VIOLONS, derrière le tbèjkire.

LES VIOLONS commencent un air.

POLICHINELLE.

Quelle imperlineti'e harmonie vient interrompre ici ma
voix!

LES VIOLONS continuant a jouer.

POLICHINELLE.

Paix là! taisez-vous, violons. Laissez-moi me plaindre à

mon aise des cruautés de mon inexorable.

LES VIOLONS, de même.

POLICHINELLE.

Taisez-vous, vous dis-je; c'est moi qui veux chanter.

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Paix donc

Ouais !

Ahi!

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

I I ^ VIOLONS.

POLICHINELLE.

Ah '. vous ne me trompez pas!

1 suis par expérience

Qu'on ne trouve point en vous

1).' constance ni de fidélité.

Oh! combien esi folle celle qui vous croit!

Ces regards languissants

Ne m'inspirent point d'amour,

Ces soupirs ardents

N "enfl imment point,

Je vous le jure sur ma foi.

Malheureux galant !

Mon cœur, insensible

A votre plainte.

Vent toujours rire:

Croy< 7-mVn ;

Je sais pur expérience

Qu'on ne neuve en vous

Ni constance ni lidelite.

Oh! combien est Mie celle qui \<>as croit.
; L. C;
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LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Est-ce pour rire?

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Ah ! que de bruit !

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Le diable vous emporte !

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

J'enrage !

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Vous ue vous tairez pas? Ah! Dieu soit loué!

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Encore?

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Peste des violons !

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

La sotte musique que voilà !

LES VIOLONS.

POLICHINELLE , chantant pour se moquer des violons.

La, la, la, la, la, la.

LES VIOLONS.

POLICHINELLE , de même.

La, la, la, la, la, la.

LES VIOLONS.

POLICHINELLE, de même.

La, la, la, la, la , la.

LES VIOLONS.

POLICHINELLE, de même.

La, la, la, la, la, la.
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LES VIOLONS.

POLICHINELLE ,
de même.

La , la , la , la , la ,
la.

LES VIOLONS.

POLICHINELLE.

Par ma foi , cela me divertit. Poursuivez , messieurs les

violons; vous me ferez plaisir. [N'entendant plus rien.) Allons

donc, continuez, je vous en prie.

SCÈNE IV. - POLICHINELLE ,
se.,!.

Voilà le moyen de les faire taire. La musique est accou-

tumée à ne point faire ce qu'on veut 1
. Oh sus, à nous.

Avant que de chanter, il faut que je prélude un peu
, et

joue quelque pièce, afin de mieux prendre mon ton. (il prend

son lutb, dont il lait seml.lant déjouer, en imitant avec les lèvres et la langue

le son de cet instrument.) Plan, plan, plan, plîll, plin, plill. Voilà

un temps fâcheux pour mettre un luth d'accord. Plin, plin,

plin. Plin, tan, plan. Plin, plan. Les cordes ne tiennent

point par ce temps-là. Plin
, plin. J'entends du bruit. Met-

tons mon luth contre la porte.

SCÈNE Y. — POLICHINELLE; ARCHERS, passant dans la rue,

et accourant au bruit qu'ils entendent.

ON ARCHER, chantant.

Qui va là? qui va là?

POLICHINELLE , lias.

Qui diable est-ce là? Est-ce que c'est la mode de parler

en musique?

l'ARCHER.

Qui va là? qui va là? qui va là?

POLICHINELLE ,
épouvanté.

Moi, moi, moi.

l'archer

Qui va là? qui va là? vous dis-je.

POLICHINELLE.

Moi, moi, vous dis-je.

' « Omuihus lioc vilium est cautorihns, inler amicos

» Ut ininquam indueant animnm eantare ro^ali;

» Injussi ininquam désistant. > (Horace.)
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l'archer.

Et qui toi ? et qui toi ?

POLICHINELLE.

Moi, moi, moi, moi, moi, moi.

l'archer.

Dis ton nom, dis ton nom, sans davantage attendre.

POLICHINELLE , feignant d'être bien hardi.

Mon nom est Ta te faite pendre.

l'archer.

Ici, camarades, ici.

Saisissons l'insolent qui nous répond ainsi.

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET.

Tout le guet vient, qui cherche Polichinelle dans la nuit.

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Qui va là?

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Qui sont les coquins que j'entends ?

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.
Euh?

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Holà! mes laquais, mes gens !

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Par la mort !

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Par le sang !

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

J'en jetterai par terre.

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Champagne, Poitevin, Picard, Basque, Breton !

VIOLONS ET DANSEURS.

POLICHINELLE.

Donnez-intf! mon mousqueton...
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VIOLONS ET DANSEURS.

polichinelle, faisant semblant de tirer un coup de pistolet.

Poue.

(Us lombent ton?, ei s'enfuient.)

SCÈNE VI. - POLICHINELLE, seul.

Ah , ah , ah , ah! comme je leur ai donné l'épouvante!

Voilà de sottes gens, d'avoir peur de moi
,
qui ai peur des

autres. Ma foi, il n'est que de jouer d'adresse en ce monde.
Si je n'a\ois tranché du grand seigneur et n'avois fait le

brave, ils n'auroient pas manqué de me happer. Ah,
ah, ah !

(Les archers se rapprochent, el, ayant entendu ce qu'il disoit , ils !e

sais.sseoi au collet.)

SCÈNE VII. - POLICHINELLE; ARCHERS, chanta»!*

LES ARCIILRS, saisissant Polichinelle.

Nous le tenons. A nou.<, camarades, à nous!

Dépêchez : de la lumière.

(Tout le y net vient avec des lanternes.)

SCÈNE VJ II. -POLICHINELLE, ARCHERS, cl.an.ants et dansant.

ARCHERS.

Ah ! trahie; ah ! fripon ! c'est donc vous?

Faquin, maraud, pendard, impudent, téméraire,

Insolent, effronté, coquin, filou, voleur,

Vous osez nous faire peur !

POLICHINELLE.

Messieurs, t'est que j'élois ivre.

ARCHERS.

Non, non, non, point de raison;

Il faut vous apprendre à vivre.

En prison, vite en prison.

POLICHINELLE.

Messieurs, je ne suis point voleur.

ARCHERS.

En prison.

POLICHINELLE.

Je suis un bourgeois de la ville.

ARCHF.IÎS.

En prison.
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POLICHINELLE.
Qu'ai-je fait?

ARCHERS.
En prison, \[\e. en prison.

POLICHINELLE
Messieurs, laissez-moi aller.

ARCHERS.
Non.

Je vous prie !

Non.

Hé!

Non.

De grâce !

Non, non.

Messieurs !

Non. non, non

S'il vous plaît.

Non, non.

Par charité'

Non, non.

Au nom du ciel

Non, non.

Miséricorde!

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.

POLICHINELLE.

ARCHERS.
Non, non, non. poinl de raison;
I! font vous apprendre à vivre.
En prison, vite en prison.
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POLICHINELLE.

Hé! n'cst-il rien, messieurs, qui soit capable d'attendrir

vos âmes?
ARCHERS.

I] r»st aisé de nous toucher;

F.t nous sommes humains, plus qu'on ne snuroit croire.

Donnez-nous seulement six pistoles pour hoire

Nous allous vous lâcher.

POLICHINELLE.

Hélas ! messieurs
,
je vous assure que je n'ai pas un sol

sur moi.
ARCHERS.

Au défaut de six pistoles,

Choisissez donc, sans façon,

D'avoir trente croquignoles,

Ou douze coups de bâton.

POLICHINELLE.

Si c'est une nécessité , et qu'il faille en passer par là
,
je

choisis les croquignoles.

ARCHERS.

Allons, préparez-vous,

El comptez bien ics coup?.

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les archers danseurs lui donnent des croquignoles en cadence.

POLICHINELLE, pendant qu'on lui donne des croquignoles.

Un et deux, trois et quatre, cinq et six, sept et huit, neuf

ci dix, onze et douze, et treize, et quatorze et quinze.

ARCHERS.

Ah ! ab! vous fn voulez passer!

Al ons, c'est à recommencer.

POLICHINELLE

Ah! messieurs, ma pauvre tête n'en peut plus; et vous

venez de me la rendre comme une pomme cuite. J'aime

mieux encore les coups de bâton que de recommencer.

ARCHERS.

So l, puisque le bâton est pour vous plus charmant,

Vous aurez contentement.

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Les archers danseurs lui donnent des coups de bâton en ca-

dence.

III. $3
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POLICHINELLE , comptant les coups de bâton.

Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Ah, ah, ah! je n'y

saurais plus résister. Tenez , messieurs , voilà six pistoles

que je vous donne.

ARCHERS.

Ah! l'honnêle homme! Ah! l'ame noble et beli>-

!

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle.

POLICHINELLE.

Messieurs, je vous donne le bonsoir.

ARCHERS.

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle.

POLICHINELLE.

Voire serviteur.

ARCHERS.

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle.

POLICHINELLE.

Très humble valet.

ARCHERS.

Adieu, seigueur : adieu, seigneur Polichinelle.

POLICHINELLE.

Jusqu'au revoir *.

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET.

Ils dansent tous, en réjouissance de l'argent qu'ils ont reçu.

1 Dans Bomface ou le Pédant, une demi-douzaine de voleurs rencontrent

Mamphurius, et lui laissent le choix ou de venir en prison, ou de donner les

ecus «| (i restent dans sa gibecière, ou de recevoir dix Férules avec une courroie,

pour faire pénitence de ses fautes. Le pédant essaie un peu de chaque chose, et

après avoir été bien étrillé, il finit par donner sa bourse. Celte petite scène a

lonrni a La Funtame le sujet d'un conte charmant, ei a Molière le sujet de son

meilleur intermède. (Voyez Bontface ou le Pédant, de Bruno Nolauo, acte V,

scène xxvi, j.. 225.) (Aimé Marlin.)

FIN DO PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

( Le théâtre représente la cnambre d'Argan.)

SCÈNE I. - CLEANTE, TOINETTE.

TOINETTE , ne reconnoissanl pas Cleanle.

Que demandez-vous, monsieur.'

CLEANTE.

Ce que je demande?
TOINETTE.

Ah! ah! e'est vous! Quelle surprise! Que venez-Yous faire

céans?
i I ÉANTE.

Savoir ma destinée, parler à l'aimable Angélique, consul-

ter les sentiments de son cœur, et lui demander ses résolu-

tions sur ce mariage fatal dont on m'a averti.

TOINETTE.

Oui; mais on ne parle pas comme cela de but en blanc à

Angélique : il faut des mystères, et l'on \ous a dit l'étroite

garde où elle est retenue; qu'on ne la laisse ni sortir, ni

parler à personne; et que ce ne fut que la curiosité d'une

vieille tante, qui nous lit accorder In liberté d'aller à cette

comédie, qui donna lieu à la naissance de votre passion; et

nous nous sommes bien gardées de parler de celte aventure.

< I VNTE.

Aussi ne viens-je pas ici comme Géante, et sous l'appa-

rence de son amant; mais comme ami de son maître de

musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de dire qu'il m'envoie

à sa place.

TOINETTE.

Voici son père. Retirez->ous un peu, et me laissez lui dire

que vous êtes là.

SCÈNE II. - ARGAN, TOINETTE.

ARGAN , se croynnl seul, cl sans voir Toinetle.

Monsieur Purgon ma dit de me promener le matin, dans
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ma chambre, douze allées et douze venues; mais j'ai oublié

à lui demander si c'est en long ou en large.

TOINETTE.

Monsieur, voilà un...

ARGAN.

Parle bas, pendarde! tu viens m'ébranler tout le cerveau,

et tu ne songes pas qu'il ne faut point parler si haut à des

malades.
TOINETTE.

Je voulois vous dire, monsieur...

ARGAN

.

Parle bas, te dis-je.

TOINETTE.

Monsieur...
(Elle fait semblant de parler.)

ARGAN.

Hé?
TOINETTE.

Je vous dis que...

(Elle fait encore semblant de parler.)

ARGAN.

Qu'est-ce que tu dis?

TOINETTE, baul.

Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous.

ARGAN.

Qu'il vienne.
(Toinette fait signe à Cle'ante d'avancer.)

SCÈNE III. — ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE.

CLEANTE.

Monsieur...

TOINETTE , à Cle'ante.

Ne parlez pas si haut , de peur d'ébranler le cerveau de

monsieur.

CLÉANTE.

Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout , et de voir

que vous vous portez mieux.

TOINETTE , feignant d'être en colèic.

Comment! qu'il se porte mieux! cela est faux. Monsieur

se porte toujours mal.
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CLÉANTE.

J'ai ouï (lire que monsieur étoil mieux; el je lui trouve

bon Msage.

TOIM ME.

Que voulez-vous dire avec Notre bon visage? Monsieur l'a

fort marnais; et ce sont des impertinents qui vous ont dit

qu'il éloit mieux. Il ne s'est jamais si mal porté.

ARGAN.

Elle a raison.

TOIM.I II.

Il marche, dort, mange et boit tout comme les autres;

mais cela n'empêche pas qu'il ne soil fort malade.

ARGAN.

Cela est vrai.

( LÉANTE.

Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens «le la part du

maître à chanter de mademoiselle Notre tille; il s'est vu

obligé d'aller à la campagne pour quelques jours ; et, comme
son ami intime, i! m'envoie à sa place pour lui continuer

ses leçons, de peur qu'en les interrompant elle ne vînt à

oublier ce qu'elle sait déjà.

\i;<. LN.

Fort bien, a Toineiir .] Appelez Angélique.

TOINETTE.

Je crois, monsieur, qu'il sera mieux de mener monsieur

à sa chambre.

ARGAN.

Non. Faites-la venir.

TOINETTE.

11 ne pourra lui donner leçon comme il faut, s'ils ne sont

en particulier.

ARGAN.

Si fait, si fait.

TOINETTE.

Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il ne faut

rien pour nous émouvoir en l'état où vous êtes, et nous

ébranler le cerveau.

arg in.

Point, point : j'aime la musique; et je serai bien aise

de... An! la voici. \ l'oineiic.) Allez-\ous-eii \oir. nous, si ma
femme est habillée.

53.
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SCÈNE IV. - ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE.

ARGAN.

Venez , ma fille. Votre maître de musique est allé aux

champs ; et voilà une personne qu'il envoie à sa place pour

aous montrer.

ANGELIQUE , reconnoissant Cléante.

Ah ciel !

ARGAN.

Qu'est-ce? D'où vient cette surprise?

ANGÉLIQUE.

C'est...

ARGAN.

Quoi ! qui vous émeut de la sorte
.'

ANGÉLIQUE.

C'est, mon père, une aventure surprenante qui se ren-

contre ici.

ARGAN.

Comment?
ANGÉLIQUE.

J'ai songé cette nuit que j'étois dans le plus grand em-
barras du monde , et qu'une personne , faite tout comme
monsieur, s'est présentée à moi , à qui j'ai demandé se-

cours, et qui m'est venue tirer de la peine où j'étois; et ma
surprise a été grande de voir inopinément, en arrivant ici,

ce que j'ai eu dans l'idée toute la nuit.

CLÉANTE.

Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre pensée,

soit en dormant, soit en veillant; et mon bonheur seroit

grand sans doute , si vous étiez dans quelque peine dont

-vous me jugeassiez digne de vous tirer; et il n'y a rien que

je ne fisse pour...

SCÈNE V. — A KGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE.

TOINETTE , à Argan.

Ma foi, monsieur, je suis pour vous maintenant; et je nie

dédis de tout ce que je disois hier. Voici monsieur Diafoirus

le père et monsieur Diafoirus le fils
,
qui viennent vous

rendre \isite. Que vous serez bien engendré 1
! Vous allez

1 Être engcvdré pour avoir un gendre. Molière s'est déjà servi du mol engendie

dans l'Étourdi, acte II, scène vi.
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voir le garçon le mieux fait du monde, et le plus spirituel.

Il n'a dit que deux mots, qui m'ont ra>ie; et votre fille va

être charmée de lui.

ARGAN , à Cléantc
,
qui f.int de vouloir sVn aller.

Ne vous en allez point, monsieur. C'est que je marie ma
fille; et x o

i

I à qu'on lui amène son prétendu mari, quelle

n'a point encore vu.

CLÉANTE.

C'est m'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir que je

sois témoin d'une entrevue si agréable.

ARGAN.

C'est le fils d'un habile médecin ; et le mariage se fera

dans quatre jours.

CLÉANTE.

Fort bien.

ARGAN.

Mandez-le un peu à son maître de musique, afin qu'il se

trouve à la noce.

< LIANTE.

Je n'y manquerai pas.

ARGAN

Je vous y prie aussi.

CLÉANTE.

Vous me faites beaucoup d'honneur.

TOINETTE.

Allons, qu'on se range : les voici.

SCÈNE VI. — MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS DIA-

FOIRUS, ARGAN, ANGELIQUE, CLÉANTE, TOINETTE,
LAQUAIS.

ARGAN ,
metiani la main à son lioauel, sans l'ôier.

Monsieur Purgon, monsieur, m'a défendu de découvrir

ma tète. Vous êtes du métier : vous savez les conséquent « •>.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Nous sommes dans toutes nos \isitcs pour porter secours

aux malades, et non pour leur porter de l'incommodité.

(Aivan et monsieur Diafoiras parlent en même temps.]

ARGAN.

Je reçois, monsieur,
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MONSIEUR DIAFOIRUS.

Nous venons ici, monsieur,

ARGAN.

Avec beaucoup de joio,

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Mon fils Thomas, et moi,

ARGAN.

L'honneur que vous me faites,

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Vous témoigner, monsieur,

ARGAN.

Et j'aurois souhaité...

MONSIEUR DIAFOIRI S.

Le ravissement où nous sommes...

ARGAN.

De pouvoir aller chez vous...

MONSIEUR DIAFOIBI S.

De la grâce que vous nous faites...

ARGAN.

Pour vous en assurer.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

De vouloir bien nous recevoir...

ARGAN.

Mais vous savez, monsieur,

MONSIEUR DIAFOIRl S.

Dans l'honneur, monsieur,

ARGAN.

Ce que c'est qu'un pauvre malade,

MONSIEUR DIAFOIRUS.

De voire alliance;

ARGAN.

Qui ne peut faire autre chose...

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Et vous assurer...

ARGAN.

Que de vous dire ici...

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Que, dans les choses qui dépendront de noire métier,

ARGAN.

Qu'il cherchera toules les occasions
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MONSIEUR DIAFOIRUS.

De même qu'en toule autre,

argan.

De vous faire eonnoitre, monsieur,

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Nous serons toujours prêts, monsieur,

ARGAN.

Qu'il est tout à votre service.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

A vous témoigner noire zèle (A son nu.] Allons, Thomas,

avancez. Faites \os compliments.

THOMAS DIAFOIRUS, à monsieur Diafoirus '.

N'est-ce pas par le père qu'il convient commencer?

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Oui.

THOMAS DIAFOIRUS, à Argan.

Monsieur, je viens saluer, reconnoîlre, chérir et révérer

en vous un second père, mais un second père auquel j'ose

dire que je me trouve plus redevable qu'au premier. Le

premier m'a engendré; mais vous m'avez choisi. Il m'a

reçu par nécessité ; mais vous m'a\ez accepté par grâce 2
.

Ce" que je tiens de lui est un ouvrage de son corps; mais ce

que je tiens de vous est un ouvrage de voire volonté; et

d'autant plus que les facultés spirituelles sont au-dessus des

corporelles, d'autan! plus je vous dois, et d'autant plus je

tiens précieuse celle future filiation, dont je viens aujour-

d'hui \ous rendre, par avance, les très humbles et très res-

pectueux hommages.
TOWETTE.

Vivent les collèges d'où l'on sort si habile homme!

THOMAS DIAFOIRUS, à monsieur Diafoirus.

Cela a-t-il bien été, mon père?

1
Ici L'édition originale place celle indication : « Tbom-s Diafoirus «si mi

grand benêt, nouvellement sorti des écoles, qui fait louttscboses de mauvaise

grâce et à contre-temps. >

' Thomas Diafoirus connaît ses auteurs, et il les in<l à contribution. Ce dehui

de son compliment à Argan semble imité d'un passage du di coms de Ciceron,

Ad Quintes, post redditum : «A parentibus, id quod oecesseerat, pamis mm
nrocreatus : a vobis natus sum consularis. Illi mibi fralrem incognitum, qnabs fnln-

lusessel.dederunt : vos spécial m et incredibili pietate cognitum reddidistis. >

[Anger-l
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MONSIEUR DIAFOIP.US.

Optime.

ARGAN, à Angélique.

Allons, saluez monsieur.

THOMAS DIAFOIRUS , à monsieur Diafoirus.

Baisera i-je 1 ?

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Oui, oui.

THOMAS DIAFOIRUS, à Angélique.

Madame, c'est avec justice que le ciel vous a concédé le

nom de belle-mère, puisque l'on ..

ARGAN, à Thomas Diafoirns.

Ce n'est pas ma femme, c'est ma fille à qui vous parlez.

THOMAS DIAFOIRUS.

Où donc est-elle?

ARGAN.

Elle va venir.

THOMAS DIAFOIRUS.

Altendrai-je, mon père, qu'elle soit venue?

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Faites toujours le compliment de mademoiselle.

THOMAS DIAFOIRUS.

Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de Memnon
rendoit un son harmonieux, lorsqu'elle venoit à être éclairée

des rayons du soleil, tout de même me sens-je animé d'un

doux transport à l'apparition du soleil de vos beautés 2
; et,

comme les naturalistes remarquent que la fleur nommée
héliotrope tourne sans cesse vers cet astre du jour, aussi

mon cœur dores-en-avant tournera-t-il toujours vers les

astres resplendissants de vos yeux adorables, ainsi que vers

son pôle unique. Souffrez donc, mademoiselle, que j'appende

aujourd'hui à l'autel de vos charmes l'offrande de ce cœur

1 Les auteurs de VHistoire du Théâtre françois ont trouve, dans les legistres

de Molière, les titres de différentes farces attribuées à Molière. Le grand Benêt

de fils, joué en 1664. leur paraît être le modèle d'après lequel il a fait son rôle de

Thoma> Diafoirus. En effet, le baiserai-je? et quelques autres traits de ce genre,

ont bien l'air d'avoir appartenu an grand Benêt de fils.

5 L'abbé d'Auhignac, dans une dissertation contre Corneille, où l'on retrouve

le Ion et le si vie de Thomas Diafoirus, débute ainsi : « Corneille avoit Condamné

sa muse dramahque au silence: mais, à l'exemple de la slalue de Memnon, qui

rendoit ses oracles sitôt que le soleil la louchoil de ses rayons, il a repris la voix a

l'éclat de l'or d'un grand ministre > Il est probable que Molière a voulu se mo-

quer dans ce passage du suie de l'abbé. [Aimé Mai lin.;
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qui ne respire et u'ambitionne autre gloire que d'être toute

sa vie, mademoiselle, votre liés humble, très obéissant, et

très fidèle serviteur et mari.

TOINETTE.

\oilà ce que c'est que d'étudier! on apprend à dire de

belles choses.

ARGANj à Cléante.

Hé! que dites-vous de cela?

CLÉANTE.

^)ue monsieur fait merveilles, et (pie, s'il est aussi bon

médecin qu'il est bon orateur, il y aura plaisir à être de ses

malades.

KMNETTE.

Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable, s'il fait

d'aussi belles cures «mil fait de beaux discours.

ARGVN.

Allons, \ i te, ma chaise, et des sièges à tout le monde.
(Des laquais donnent des Biëges. M«'l h'Z-VOUS là, ma fille. (A mon-

sieur uiafoirus.) Vous voyez, monsieur, que tout le monde ad-

mire monsieur votre fils; et je nous trouve bien heureux de

vous voir un garçon comme cela.

MONSIEUR DIAFOIRIS.

Monsieur, ce n'est pas parecque je suis son père; mais je

puis dire que j'ai sujet d'être coûtent de lui, et que tous ceux

qui le voient en parlent comme d'un garçon qui n'a point

de méchanceté. Il n'a jamais eu l'imagination bien vive, ni

ce feu d'esprit qu'on remarque dans quelques-uns; mais
c'est par là que j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire,

qualité requise pour l'exercice de notre art. Lorsqu'il éfoif

petit, il n'a jamais été ce qu'on appelle mièvre et éveillé.

On le voyoit toujours doux, paisible et taciturne, ne disant

jamais mot, et ne jouant jamais à tous ces petits jeux que
l'on nomme enfantins. On eut toutes les peines du monde à

lui apprendre à lire; et il avoit neuf ans, qu'il ne connois-

soit pas encore ses lettres. Bon, disois-je en moi-même : les

arbres tardifs sont ceux qui portent les meilleurs fruits. On
grave sur le marbre bien plus malaisément que sur le

salile; mais les choses y sont conser\ée> bien plus long-

temps; et cette lenteur à comprendre, cette pesanteur d'ima-

gination est la marque d'un bon jugement à venir. Lorsque

je l'envoyai au collège, il trouva de la peine; mais il se roi-
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dissoit contre les difficultés; et ses régents se louoient tou-

jours ù moi de son assiduité et de son travail. Enfin, à force

de battre le fer, il eu est venu glorieusement à avoir ses li-

cences; et je puis dire, sans vanité, que, depuis deux ans

qu'il est sur les bancs, il n'y a point de candidat qui ait fait

plus de bruit que lui dans toutes les disputes de notre école.

I s'y est rendu redoutable; et il ne s'y passe point d'acte

où il n'aille argumenter à outrance pour la proposition con-

traire. Il est ferme dans la dispute, fort comme un Turc

sur ses principes, ne démord jamais de son opinion, et

poursuit un raisonnement jusque dans les derniers recoins

de la logique. Mais, sur toute ebose, ce qui me plaît en lui,

et en quoi il suit mon exemple, c'est qu'il s'attache aveu-

glément aux opinions de nos anciens, et que jamais il n'a

\oulu comprendre ni écouter les raisons et les expériences

des prétendues découvertes de notre siècle, touchant la cir-

culation du sang, et autres opinions de même farine.

THOMAS DIAFOIRUS, tirant de sa poche une grande thèse routée, qu'il pré-

sente à Angélique.

J'ai, contre les circulateurs, soutenu une thèse, qu'avec la

permission (saluant Argan) de monsieur, j'ose présenter à ma-
demoiselle, comme un hommage que je lui dois des pré-

mices de mon esprit.

ANGÉLIQUE.

Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile, et je ne me
connois pas à ces choses-là.

TOÏNETTE, prenant la thèse.

Donnez, donnez. El'e est toujours bonne à prendre pour

limage : cela servira à parer notre chambre.

THOMAS DIAFOIRUS, saluant encore Argan.

Avec la permission aussi de monsieur, je vous invite à

venir voir, 1 un de ces jours, pour vous divertir, la dissec-

tion dune femme, sur quoi je dois raisonner 1

.

TOINETTE.

Le divertissement sera agréable. Il y en a qui donnent la

comédie à leurs maîtresses; mais donner une dissection est

quelque chose de plus galant.

1 Cette plaisanterie est évidemment imitée des Plti'leurs de Racine, où

1) n.din propose à fsabel'e de lui faire passer une heure ou deux à voir donner

l.i question. (Bi'et.)
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MONSIEUR DIAFOIRUS.

Au reste, pour ce qui est des qualités requises pour te

mariage el La propagation, je vous assure que, selon les

règles de nos docteurs, il est tel qu'on le peut souhaiter
;

qu'il possède en un degré louable la vertu prolifique, et qu'il

est du tempérament qu'il faut pour engendrer et procréer

des enfants bien conditionnés.

ARGAN.

N'est-ce pas votre intention, monsieur, de le pousser à la

cour, et d'y ménager pour lui une charge de médecin?

MONSIE1 Et DIAFOIRUS.

A nous en parler franchement, notre métier auprès des

grands ne m'a jamais paru agréable; et j'ai toujours trouvé

<|u'il valoil mieux pour nous autres demeurer au public. Le

publie est commode. Vous n'avez à répondre de vos actions

à personne; et, pour\u que l'on suive le courant des règles

de l'art, on ne se met point en p iue de tout ce qui peut

arriver. Mais ce qu'il y a de fâcheux auprès des grands,

c'est que, quand ils viennent à être malades, ils veulent

absolument que leurs médecins les guérissent.

TOINETTE.

Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents de \ouIoir

que, nous autres messieurs, vous les guérissiez! Vous n'êtes

point auprès d'eux pour cela; vous n'y êtes que pour rece-

voir nos pensions et leur ordonner des remèdes; c'est à eux

à guérir s'ils peuvent.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Cela est vrai. On n'est oblige qu'à traiter les gens dans

les formes.

ARGAN, à Clénntc.

Monsieur, faites un peu chanter ma fille* devant la com-

pagnie.

CLÉANTE.

J'attendois vos ordres, monsieur; et. il m'est \enu en pen-

sée, pour divertir la compagnie, de chanter avec mademoi-

selle une scène d'un petit opéra qu'on a fait depuis peu.

(A Angélique, lui donnant nn papier.] TeilCZ, Noilà VOtlT partie.

ANGLLIQUF.

Moi?

CLÉANTE, l>as, à Angélique.

Ne vous défendez point, s'il vous plaît, et me laissez vous

m. 54



C38 LE MALADE IMAGINAIRE.

faire comprendre ce que c'est que la scène que nous devons

chanter. (Haut.) Je n'ai pas une voix à chanter; niais ici i!

suffit que je me fasse entendre; et l'on aura la honte de

m excuser, par la nécessité où je me trouve de faire chanter

mademoiselle 1

.

ARGAN.

Les vers en sont-ils beaux?

CLÉANTE.

C'est proprement ici un petit opéra impromptu ; et vous

n'allez entendre chanter que de la prose cadencée, ou des

manières de vers libres, tels que la passion et la nécessité

peuvent faire trouver à deux personnes qui disent les choses

d'eux-mêmes, et parlent sur-le-champ.

ARGAN.

Fort bien. Écoutons.

CLÉANTL.

Voici le sujet de la scène. Ln berger étuit attentif aux

beautés d'un spectacle qui ne faisoit que de commencer,

lorsqu'il fut tiré de son attention par un bruit qu'il entendit

à ses côtés. Il se retourne, et voit un brutal qui, de paroles

insolentes, maltraitoit une bergère. D'abord il prend les in-

térêts d'un sexe à qui tous les hommes doivent hommage;

et, après avoir donné au brutal le châtiment de son inso-

lence, il vient à la bergère, et voit une jeune personne qui,

des deux plus beaux yeux qu'il eût jamais vus, versoit des

larmes qu'il trouva les plus belles du monde. Hélas! dit-il

en lui-même, est-on capable d'outrager une personne si ai-

mable! Et quel inhumain, quel barbare ne seroit touché

par de telles larmes? Il prend soin de les arrêter, ces larmes

qu'il trouve si belles ; et l'aimable bergère prend soin en

même temps de le remercier de son léger service, mais

d'une manière si charmante, si tendre et si passionnée, que

le berger n'y peut résister; et chaque mol, chaque regard,

est un trait plein de flamme dont son cœur se sent pénétré.

Est-il. disoil-il, quelque chose qui puisse mériter les ai-

mables paroles d'un tel remerciaient? El que ne voudroit-on

pas faire, à quels services, à quels dangers ne seroit-on pas

ravi de courir, pour s'attirer un seul moment des touchantes

1 M lierf a successivement reproduit celte situation dans l'Étourdi, l'Lcole dtt

Maris. l'Amour médecin, le Sicilien, l'Avare.
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douceurs d'une arae si reconnoissante ? Tout le spectacle

passe sans qu'il y donne aucune attention ; mais il se plaint.

qu'il est trop court, pareequ'en finissant il le sépare de son

adorable bergère; et, de celte première vue, de ce premier

moment, il emporte chez lui tout ce qu'un amour de plu-

sieurs années peut avoir de plus violent. Le voilà aussitôt à

sentir tous les maux de L'absence, et il est tourmenté de ne

plus voir ce qu'il a si peu vu. Il fait tout ce qu'il peut pour

se redonner cetle vue, dont il conseno nuit et jour une si

chère idée; mais la grande contrainte où l'on lient sa ber-

gère lui en ôte tous les moyens. La \iolenco de sa passion

le l'ait résoudre à demander en mariage l'adorable beauté

sans laquelle il ne peut plus vivre; et il en obtient d'elle la

permission, par un billet qu'il a l'adresse de lui faire tenir.

Mais, dans le même temps, on L'avertit que le père de cette

belle a conclu son mariage avec un autre, et que tout se

dispose pour en célébrer la cérémonie. Juge/ quelle atteinte

cruelle au cœur de ce triste berger! Le voilà accablé dune

m.. rtcllc douleur; il ne peut souffrir l'effroyable idée de voir

tout ce qu'il aime entre les bras d'un autre; et son amour,

au desespoir, lui fait trouver moyen de s'introduire dans la

maison de sa bergère pour apprendre ses sentiments, et sa-

\oir d'elle la destinée a laquelle il doit se résoudre. II y ren-

contre les apprêts de tout ce qu'il craint: il y voit venir

l'indigne rival que le caprice d'un père oppose aux ten-

dresses de son amour; il le voit triomphant, ce rival ridi-

cule, auprès do l'aimable bergère, ainsi qu'auprès d'une

conquête qui lui est assurée; et cette vue le remplit d'une

colère dont il a peine a se rendre le maître. Il jette de dou-

loureux regards sur celle qu'il adore; et son respect et la

présence de son père L'empêchent de lui rien dire que des

yeux. Mais enfin il force toute contrainte, et le transport de

son amour l'oblige à lui parler ainsi :

(Il chante.]

Belle Pbilis. c'est trop, c'est trop souffrir;

Rompons ce dur silence, et m'ouvrez vos pensées.

Apprenez-moi ma destinée :

Faut-il vivre? Faut-il mourir.'

ANGELIQUE, en chaulant.

Vous me voyez, Tircis. triste et mélancolique.

Aux apprêts de l'hymen dont vous vous alarmez :
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Je lève au ciel les yeux, je vous regarde, je soupire :

C'est vous en dire assez.

ARC AN.

Ouais! je ne croyois pas que ma fille fut si habile, que de

chanter ainsi à livre ouvert, sans hésiter.

CLÉANTE.

Hélas! belle Philis,

Se pourroit-il que l'amoureux Tircis

Eût assez de bonheur

Pour avoir quelque place dans votre cœur?

ANGÉLIQUE.

Je ne m'en défends point dans cette peine extrême ;

Oui, Tircis, je vous aime.

CLEANTE.

parole pleine d'appas !

Ai-je bien entendu? Hélas!

Redites-la, Philis; que je n'en doute pas.

ANGÉLIQUE.

Oui, Tircis, je vous aime. •

CRÉANTE.

De grâce, encor, Philis !

ANGÉLIQEE.

Je vous aime.

CLÉANTE.

Recommencez cent fois; ne vous en lassez pas.

ANGÉLIQUE.

Je vous aime, je vous aime ;

Oui, Tircis, je vous aime.

CLÉANTE.

Dieux, rois, qui sous vos pieds regardez tout le monde,

Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien?

Mais, Philis, une pensée

Vient troubler ce doux transport.

Un rival, un rival...

ANGÉLIQUE.

Ah! je le hais plus que la mort ;

Et sa présence, ainsi qu'à vous.

M'est un cruel supplice.

CLÉANTJ .

Mais un père à se> vceux nous \cut assujettir.
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ANGÉLIQUE.

Plutôt, plutôt mourir,

Que' de jamais y consentir
;

Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir!

ARGAN.

Et que dit le père à tout cela?

CLÉÀNTE.

Il no dit rien.

ARC. AN.

Voilà un sot père que ce père-là, de souffrir toutes ces

sottises-là sans rien dire!

OU AN TF. , voulant continuer à chanter.

Ah! mon amour...

ARC. AN.

Non, non; en voilà assez. Cotte comédie-là est de fort

mauvais exemple. Le berger Tircis est impertinent, et la

bergère Philis une impudente do parler do la sorte devanl

son père, a Angélique] Montrez-moi ce papier. Ah! ah! où

sont donc les paroles que vous avez dites? Il n'y a là que la

musique écrite.

CLÉANTE.

Est-ce que \ous ne savez pas. monsieur, qu*on a trouvé,

depuis peu, l'invention d'écrire les paroles avec les notes

mêmes ?

ARCAN.

Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; jusqu'au

revoir. Nous nous serions bien passés de votre impertinent

dopera.

CLÉANTE.

J'ai cru vous divertir.

ARGAN.

Les sottises ne divertissent point. Ah! voici ma femme.

SCÈNE VIT. - BÉLLNE, AR'.AN, ANGÉLIQUE, MONSIEITV

DIAFOIKLS, THOMAS DIAF01RUS, TOINETTE.

AKGAN.

M'amour, voilà le fils de monsieur Diafoirus.

THOMAS D1AFOIRIS.

Madame, c'est avec jusliee que le ciel vous a concédé le

lient de belle mère, puisque l'on voit sur votre visage...

54.
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iîéline.

Monsieur, je suis ra\ie d'être venue ici à propos, pour

avoir l'honneur de ^us voir.

THOMAS DIAFOIRIS.

Puisque Ion voit sur votre visage... puisque Ton voit sur

votre visage... Madame, vous m'avez interrompu dans le

milieu de ma période, et cela m'a troublé la mémoire.

MONSIEUR DIAFOIRIS.

Thomas, réservez cela pour une autre fois.

ARGAN.

Je voudrais, ma mie, que vous eussiez été ici tantôt.

TOINETTE.

Ah ! madame, vous avez bien perdu de n'avoir point été

au second père, à la statue de Memnon, et à la fleur nom-
mée héliotrope.

ARGA>.

Allons, ma fille, touchez dans la main de monsieur, et

lui donnez votre foi, comme à votre mari.

ANGÉLIQUE.

Mon père!

ARGAN.

Hé bien ! mon père! Qu'est-ce que cela veut dire?

ANGÉLIQUE.

De grâce, ne précipitez pas les choses. Donnez-nous au

moins le temps de nousconnoître, et de voir naître en nous,

l'un pour lautre, cette inclination si nécessaire à composer

une union parfaite.

TIIOMAS DIAFOTRUS.

Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà toute née en

moi; et je n'ai pas besoin d'attendre da\antage.

ANGÉLIQUE.

Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de même
de moi ; et je vous avoue que votre mérite n'a pas encore

assez fait d'impression dans mon ame.

ARGAN.

Oh! bien, bien; cela aura tout le loisir de se faire quand

vous serez mariés ensemble.

ANGÉLIQUE.

Hé! mon pire, donnez-moi du temps, je vous prie. Le

mariage est une chaîne où l'on ne doit jamais soumettre un

cœar par force; et si monsieur est honnéle homme, il ne
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doit point vouloir accepter une personne qui seroit à lui par

contrainte.

THOMAS DIAFOIRLS.

Nego consequcntiam , mademoiselle; et je puis être hon-

nête homme , et vouloir bien vous accepter des mains de

monsieur votre pure.

ANGÉLIQUE.

C"est un méchant moyen de se faire aimer de quelqu'un,

que de lui faire violence.

THOMAS DIAFOIRl S.

Nous lisons des anciens, mademoiselle, que leur coutume
étoit d'enlever par force, de la maison des pères, les filles

qu'on menoit marier, afin qu'il ne semblât pas que ce fût

de leur consentement qu'elles convoloient dans les bras d'un

homme.
ANGÉLIQUE.

Les anciens, monsieur, sont les anciens; et nous sommes
les gens de maintenant. Les grimaces ne sont point néces-

saires dans notre siècle; et, quand un mariage nous plaît,

nous savons fort bien y aller, sans qu'on nous y traîne.

Donuez-vous patience; si vous m'aimez, monsieur, vous de-

\ez vouloir tout ce que je veux.

THOMAS DIAFOIRLS.

Oui, mademoiselle, jusqu'aux intérêts de mon amour
exclusivement.

ANGÉLIQUE.

Mais la grande marque d'amour, c'est d'être soumis aux

volontés de celle qu'on aime.

THOMAS DIAFOIRUS.

Distinguo, mademoiselle. Dans ce qui ne regarde point

sa possession, concéda; mais dans ce qui la regarde, nejo.

TOINETTE ,
a Angéii-jup.

Vous avez beau raisonner. Monsieur est frais émoulu du

collège; et il vous donnera toujours votre reste. Pourquoi

tant résister, et refuser la gloire d'être attachée au corps de

la Fatuité .'

BLLINE.

Elle a peut-être quelque inclination en tête.

ANGÉLIQl E.

Si j'en avois, madame, elle seroit telle que la raison ol

l'honnêteté pourroient me la permettre.
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ARGAN.

Ouais! je joue ici un plaisant personnage!

béline.

Si j'étois que de vous, mon fils, je ne la forcerois point à

se marier; et je sais bien ce que je ferois.

ANGÉLIQUE.

Je sais, madame, ce quo vous voulez dire, et les bontés

que vous avez pour moi; mais peut-être que vos conseils ne

seront pas assez heureux pour être exécutés.

CÉLINE.

C'est que les filles bien sages et bien honnêtes , comme
vous, se moquent d'être obéissantes et soumises aux volon-

tés de leurs pères. Cela étoit bon autrefois.

ANGÉLIQUE.

Le devoir d'une fille a des bornes, madame ; et la raison

et les lois ne retendent point à toutes sortes de choses.

BÉLINE.

C'est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le mariage;

mais vous voulez choisir un époux à votre fantaisie.

ANGÉLIQUE.

Si mon père ne veut pas me donner un mari qui me
plaise, je le conjurerai, au moins, de ne me point forcer à

en épouser un que je ne puisse pas aimer.

ARGAN.
Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci.

ANGÉLIQUE.

Chacun a son but en se mariant. Pour moi, qui ne veux

un mari que pour L'aimer véritablement; et qui prétends en

faire tout rattachement de ma vie, je vous avoue que j'y

cherche quelque précaution. Il y en a d'aucunes qui pren-

nent des maris seulement jour se tirer de la contrainte de

leurs parents, et se mettre en état de faire tout ce qu'elles

voudront. Il y en a d'autres, madame, qui font du mariage

un commerce de pur intérêt; qui ne se marient que pour

gagner des douaires
,
que pour s'enrichir par la mort de

ceux qu'elles épousent , et courent sans scrupules de mari

en mari, pour ^'approprier leurs dépouilles. Ces personnes-là,

à la vérité, n'y cherchent pas tant de laçons, et regardent

peu la personne.
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BÉLINE.

Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, et je vou-

drois bien sa\oir ce que vous ^ulez dire par là.

ANGÉLIQUE.

Moi, madame? Que voudrois-je dire que ce que je dis?

BÉLINE.

Vous êtes si sotte , ma mie
,
qu'on ne sauroit plus vous

souffrir.

ANGLLIol 1 .

Vous voudriez bien, madame, irfobliger à vous répondre

quelque impertinence; mais je vous avertis que nous n'au-

rez pas cet a>antage.

BÉLINE.

Il n'est rien d'égal à votre insolence.

ANGELIQ1 E.

Non, madame, vous avez beau dire.

bllim:.

Et vous axez un ridicule orgueil, une impertinente pré-

somption, qui fait hausser les épaules à tout le monde.

mîgi i roi i

.

Tout cela , madame, ne servira de rien. Je serai sage en

dépit de vous; et, pour vous ôfer L'espérance de pouvoir

réussir dans ce que nous Nouiez, je >ais m'oler de votre

\ue.

SCÈNE VIII. - ARGAN, BÉLINE, MONSIEUR DIAFOIRUS,
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE.

ARGAN, ?" Angélique, qui sort.

Écoule. Il n'y a point de milieu à cela : choisis d'épouser

dans quatre jours ou monsieur, ou un couvent. (ABcline.) Ne
\ous mettez pas en peiue : je la rangerai bien.

BÉLINE.

Je suis fâchée de vous quitter, mon fils; mais j'ai une
affaire en ville, dont je ne puis me dispenser. Je retiendrai

bientôt.

ARGAN.

Allez, m'amour; et passez chez votre notaire, afin qu'il

expédie ce que vous savez.

BLL1MI.

Adieu, mon petit ami.
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ARGAN.

Adieu, ma mie.

SCÈNE II. - ARGAN, MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS
DIAFOIRUS, TOINETTE.

ARGAN.

Voilà une femme qui m'aime... cela n'est pas croyable.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Nous allons, monsieur, prendre congé de vous.

ARGAN.

Je vous prie , monsieur, de me dire un peu comment je

suis.

.MONSIEUR DIAFOIRUS, tàtaot le pouls d'Aigan.

Allons, Thomas, prenez l'autre bras de monsieur, pour

voir si vous saurez porter un bon jugement de son pouls

Quid dicis?

THOMAS DIAFOIRUS.

Dico que le pouls de monsieur est le pouls d'un homme
qui ne se porte point bien.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Bon.

THOMAS DIAFOIRUS.

Qu'il est duriuscule, pour ne pas dire dur.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Fort bien.

THOMAS DIAFOIRUS.

Repoussant.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Bene.

THOMAS DIAFOIRUS.

Et même un peu caprisant.

MONSIEUR DUFOIRUS.

Oplime.

THOMAS DIAFOIRUS.

Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme splè-

nique, c'est-à-dire la rate.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Fort bien.

ARGAN.

Non : monsieur Purgon dit que c'est mon foie qui est

malade.
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M0NS1EIR DIAFOIRUS.

Lh oui : qui dit parenchyme dit l'un et l'autre, à cause

de L'étroite sympathie qu'ils ont ensemble par le moyen du

vas brève , du pylore, et souvent des méats cholidoques. Il

vous ordonne sans doute de manger force rôti.

ARGAN.

Non ; rien que du bouilli.

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Eh oui : rôti, bouilli, même chose. Il vous ordonne fort

prudemment, et vous ne pouvez être entre de meilleures

mains.

ARGAN.

Monsieur, combien est-ce qu'il faut mettre de grains do

sel dans un o?uf?

MONSIEUR DIAFOIRUS.

Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme dans les

médicaments, par les nombres impairs.

ARGAN.

Jusqu'au revoir, monsieur.

SCÈNE X. — BÉLINE , ARGAN

BÉLINE.

Je viens, mon 61s, avant que de sortir, vous donner avis

d'une chose, à laquelle il faut que vous preniez garde. En
passant par devant la chambre d'Angélique, j'ai vu un
jeune homme avec elle qui s'est sauve d'abord qu'il m'a
vue.

A 1 > I» A .> .

Un jeune homme avec ma fille!

ARGAN.

na fille

BLLINE.

Oui. Votre petite fille Louison étoit avec eux, qui pourra

\ous en dire des nouvelles.

ARGAN.

Envoyez-la ici. m'amour, envoyez-la ici. Ah! l'effrontée!

Seul.] Je ne m'étonne plus de sa résistance.

SCÈNE AI. — ARGAN, LOUISON.

LOUISON.

Qu'est-ce que vous voulez, mon papa? ma belle-maman
m'a dit que vous me demandez.
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ARGAN.

Oui. Venez çà. Avancez là. Tournez-vous. Levez les yeux.

Rcgardez-mdi. Hé?
LOUSON.

Quoi, mon papa ?

Là.

Quoi?

ARGAN.

I.OIISON.

ARGAN.

N'avez-vous rien à me dire?

LOUSON.

Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désennuyer, le

conte de Peau d'Ane, ou bien la fable du Corbeau et du

Renard, qu'on m'a apprise depuis peu l
.

ARGAN.

Ce n'est pas là ce que je demande.

LOUSON.

Quoi donc?
ARGAN.

Ah! rusée, vous savez bien ce que je veux dire!

LODISON.

Pardonnez-moi, mon papa.

ARGAN.

Est-ce là comme vous m'obéissez?

LODISON.

Quoi?
ARGAN.

Ne vous ai-je pas recommandé de me venir dire d'abord

tout ce que vous voyez?

LODISON.

Oui, mon papa.

ARGAN.

L"a\ez-vous fait?

LOUSON.

Oui, mon papa. Je vous suis venue dire tout ce que

j'ai vu.

1 Perrault ne publia le conte de Peau iFÀne qu'en 1694. 11 le icrneillit de la

l. s nourrices et de; petits enfanis, comme le constate ce passage de

il ilière (écrit en 1673), ei comme on peut le voir dans le Rrcueil des pièces cu-

rieuses et nouvelles, tint en p*ose qu'en vers. La Haye, 1694. lonv II, p. 21, etc.
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ARGAN.

Et n'avez-vous rien vu aujourd'hui -

1

L0UIS0>'.

ARGAN.

LOUISON.

ARGAN.

LOUSON.

Non. mon papa.

Non.'

Non. mon papa.

Assurément?

assurément.
ARGAN.

Oh ça, je m'en vais vous faire voir quelque chose, moi.

LOUSON , voynnl une poignée de »erges qu'Argao a é\è prendre*

Ah! mon papa!
\p.gvn.

Ah! ah! petite masque, nous ne me dites pas que vous

avez vu un homme dans la chambre de votre sœur!

LOI ISON, pleurant.

Mon papa !

AKGAN • prenanl Lonison par le bras

Voici qui \ons apprendra a mentir.

LOI ISON , s** jetant a genoux.

Ah! mon papa, je vous demande panlon. C'est que ma

sœur m'avoii «lit de ne pas nous le dire; mais je m'en Nais

vous <litv tout.

ARGAN.

Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir

menti. Puis après nous vêtions au reste.

l.OUSON.

Pardon, mon papa.

ARGAN.

Non. non.

LOUISON.

Mon pauvre papa, ne me donnes pas Le t'onet.

AH G AN.

Vous l'aurez.

LOUISON.

Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l'aie pas!
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ARGAN , voulant la fouetter.

Allons, allons.

louison.

Ah ! mon papa , vous m'avez blessée. Attendez : je suis

morte.
(Elle contrefait la morte.)

ARGAN.

Holà! Qu'est-ce là? Louison, Louison ! Ah! mon Dieu!

Louison ! Ah! ma fille! Ah! malheureux! ma pauvre fille

est morte! Qu'ai-je fait, misérable! Ah! chiennes de verges!

La peste soit des verges! Ah! ma pauvre fille, ma pauvre

petite Louison!

LOUISON.

Là, la, mon papa, ne pleurez point tant : je ue suis pas

morte tout à fait.

ARGAN

.

Voyez-vous la petite rusée? Oh! çà, çà, je vous pardonne

pour cette fois-ci, pourvu que vous me disiez bien tout.

LOLISON.

Oh! oui, mon papa.

ARGAN.

Prcnez-y bien garde, au moins; car voilà un petit doigt

qui sait tout, et qui me dira si vous mentez.

LOUISON.

Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous

l'ai dit.

ARGAN.

Non, non.

LODISON ,
après avoir écoule si personne n'écoule.

C'est, mon papa, qu'il est venu un homme dans la

rhambre de ma sœur, comme j'y élois.

ARGAN.

Hé bien?

LOUISON.

Je lui ai demandé ce qu'il demandoit , et il m'a dit qu'il

doit son maître à chanter.

ARGAN , à pan.

Hom! hom! voilà l'affaire. (A Louison) Hé bien/

LOUISON.

Ma sœur est venue après.
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ARGAN.

lié bien ?

LOUISON.

Elle lui a dit : Sortez, sortez, sortez. Mon Dieu, sortez;

\oiis me mettez au désespoir.

ARGAN.

Hé bien?

LOUISON.

El lui, il ne vouloit pas sortir.

ARGAN.

Qu'est-ce qu'il lui disoit?

LOI ISON.

Il lui disoit je ne sais combien de choses.

ARGAN.

Et quoi encore ?

LOUISON.

11 lui disoit tout-ci, tout-ça, qu'il l'aimoit bien, et qu'elle

étoil la plus belle du monde.

ARGAN.

Et puis après ?

LOUISON.

Et puis après, il se mettoit à genoux devant elle.

ARGAN.

Et puis après
.'

loi [SON.

El puis après, il lui baisoit les mains.

A KG AN.

Et puis après?

LOUISON.

Et puis après, ma belle-maman est venue à la porte, et

il s'est enfui.

ARGAN.

Il n'y a point autre chose ?

LOUISON.

Non, mon papa.

ARGAN.

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque chose.

Meitafft son doigt à son oreille.) Attendez. Hé ! Ah , ah ! Oui ? Oh
,

oh ! Voilà mon petit doigt qui me dit quelque chose que

vous avez vu. et que vous ne m'avez pas dit.
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LOIISON.

Ah! mon papa, votre petit doigt est un menteur.

ARGAN.

Prenez garde.

LOI I SON.

Non , m«n papa ; ne le croyez pas : il ment
,
je vous

assure.

ARGAN.

Oh bien, bien, nous verrons cela. Allez-vous-en, et pre-

nez bieu garde à tout : allez. (Seul.) Ah! il n'y a plus d'en-

fants! Ah! que d'affaires! Je n'ai pas seulement le loisir de

songer à ma maladie. En vérité, je n'en puis plus.

Il se laisse tomber dans une chaise.)

SCÈNE XII. - BÉRALDE, ARGAN.

BÉRALDE.

Hé bien, mon frère! qu'est-ce? Comment vous portez-

vous?

ARGAN.

Ah! mon frère, fort mal.

BÉRALDE.

Comment! fort mal?
ARGAN.

Oui
,
je suis dans une foiblesse si grande

,
que cela n'est

pas croyable.

BÉRALDE.

Voilà qui est fâcheux.

ARGAN.

Je n'ai pas seulement la force de pouvoir parler.

BÉRALDE.

J'étois venu ici , mon frère , vous proposer un parti pour

ma nièce Angélique.

ARGAN ,
parlant avec empoilemeDt , et se levant de sa chaise.

Mon frère, ne me parlez point de cette coquine-là. C'est

une friponne, une impertinente, une effrontée que je met-

trai dans un couvent avant qu'il soit deux jours.

BÉRALDE

Ah ! voilà qui est bien ! Je suis bien aise que la force vous

revienne un peu, et que ma visite vous fasse du bien. Oh
ça, nous parlerons d'affaires tantôt. Je vous amène ici un

divertissement que j'ai rencontré
,
qui dissipera votre cha-
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griii, et nous rendra l'aine mieux disposée aux choses que
nous avons à dire. Ce sont des Égyptiens vêtus en Mores,

qui font des danses mêlées de chansons , où je suis sûr que
nous prendrez plaisir; et cela vaudra bien une ordonnance
de monsieur Purgon. Allons 1

.

SECOND INTERMÈDE.

Le frère du Malade imaginaire lui amène, pour le divertir, plu-

sieurs Égyptiens et Égyptiennes, \ètus en Mores, qui font des

danses entremêlées de chansons.

PREMIERE FEMME MORE

Pri. liiez du printemps
!)• vos beaux an-.

Aimable jeunesse;

Profitez du printemps

De \ "> lu-an n .lus ;

Donnez-vous a la lendn -

Les plaisirs les plus charmants

Sans l'amoureuse flamme,

Pour coutenter nue ame
N'ont point il'altrails assez puissants.

Profilez iln printemps

Ue vus beaux ans.

Aimable jeunesse ;

Profitez du priDtemps

Ue vos beaux ans

.

Donnez-vous a la tendresse.

Ne perde? point ces précieux moments.

La beauté passe,

Le temps l'efface;

L'âge de glace

Vient à sa place,

Qui nous ôle le goût de ces doux passe-temps.

Proliiez du printemps

De \"s beau \ ans,

'Béralde est. comme l'Ai isie de l'École des Maris, celui des Femmes savantes

et le C'éanle du Tartuffe, un de ces frères ou beaux-frères dont l'éloquente raison

vient combattre la manie du principal personnage, et secourir deux ainanls dont

cette manie menace de détruire le bonheur. [Anger.

oo.
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Aimable jeunesse;
Profilez du printemps

De vos beaux ans;

Donnez-vous à la tendresse.

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET.

Danse des Egyptiens et des Égyptiennes.

SECONDE FEMME MORE

Quand d'aimer on nous presse,

A quoi songez-vous?

Nos cœurs dans la jeunesse,

N'ont vers la tendresse

Qu'un penchant trop doux.

L'amour a, pour nous prendre,

De si doux attraits,

Que, de soi, sans attendre,

Ou voudroit se rendre

A ses premiers traits;

î'ais tout ce qu'on écoule

Des vives douleurs

Et des pieurs qu'il nous coule,

Fait qu'où en redoute

Toutes les douceurs.

TROISIÈME FEMME MORE

Il est doux, à notre âge.

D'aimer tendrement
Un amant
Qui s'engage;

.Mais, s'il est volage,

NVlas! quel tourment!

QUATRIEME FEMME MORE.

L'amant qui se dégage

N'en pas le malheur;

La douleur

Et la rage,

C'est que le volage

Garde notre cœur.

SECONDE FEMME MORE.

Quel parti faut-il prendre

Pour nos jeunes cœurs?

QUATRIÈME FEMME MORE

Devons-nous nous y rendre,

Malgré ses rigueurs?

Oui, suivons ses ardeurs,

Ses (rapports, ses caprices,
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Ses douces langueurs;

S'il a quelques supplices.

Il a cent délices

Qui charment les cœurs.

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.

Tous les Mores dansent ensemble, et font sauter des singes qu'ils

ont amenés a\ec eux.

FIN DU SECOND ACTE.

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I. -BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE.

BÉRALDE.

Hé bien ! mou frère, qu'en dites-vous? Cela ne vaut-il

pas bien une prise de casse?

TOINETTE.

Honi ! de bonne casse 1 est bonne.

BÉRALDE.

Oh ça! voulez-vous que nous parlions un peu ensemble?

ARGAN.

Un peu de patience, mon frère : je vais revenir

TOINETTE.

Tenez, monsieur, vous ne songez pas que vous ne sauriez

marcher sans bâton.

ARGAN.

Tu as raison.

SCÈNE IL - BÉRALDE, TOINETTE.

TOINETTE.

N'abandonnez pas, s'il vous plaît, les intérêts de votre

nièce.

BÉRALDE.

J'emploierai toutes choses pour lui obtenir ce qu'elle

souhaite.
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TOINETTF.

Il faut absolument empêcher ce mariage extravagant

qu'il s'est mis dans la fantaisie: et j'avois songé en moi-

même que c'aurait été une bonne affaire, de pouvoir intro-

duire ici un médecin à notre poste 1

,
pour le dégoûter de

son monsieur Purgon, et lui décrier sa conduite. Mais,

comme nous n'avons personne en main pour cela, j'ai ré-

solu de jouer un tour de ma tête.

BÉKALDE.

Comment ?

TOINETTE.

C'est une imagination burlesque. Cela sera peut-être plus

heureux que sage. Laissez-moi faire. Agissez de votre côté.

Voici notre homme.

SCÈNE III. - ARGAN, BÉRALDE.

BÉRALDE.

Vous voulez bien, mon frère, que je vous demande, avant

toute chose, de ne vous point échauffer l'esprit dans notre

conversation.

ARGAN.

Voilà qui est fait.

BÉRALDE ;

De répondre sans nulle aigreur aux choses que je pourrai

vous dire.

ARGAN

.

Oui.

BÉRALDE.

Et de raisonner ensemble sur les affaires dont nous avons

à parlei-, avec un esprit détaché de toute passion.

ARGAN.

Mon Dieu! oui. Voilà bien du préambule.

BÉRALDE.

D'où >ient. mon frère, qu'ayant le bien que vous avez,

et D'ayant d'enfants qu'une tille, car je ne compte pas la

petite; d'où vient, dis-je, que nous parlez de la mettre dans

un couvent?

1

C'est-à-dire à notre gré, de notre goût
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ARGAN.

D'où vient, mon frère, que je suis maître dans ma fa-

mille, pour faire ce que bon me semble?

BÉRALDE.

Votre femme ne manque pas de vous conseiller de vous

défaire ainsi de vos deux filles; et je ne doute point que,

par un esprit de charité, elle ne fut ravie de les voir toutes

deux bonnes religieuses.

ARGAN.

Oh çà! nous y voici. Voilà tout d'abord la pauvre femme
en jeu. C'est elle qui fait tout le mal, et tout le monde lui

en veut.

BÉRALDE.

Non, mon frère; laissons-la là : c'est une femme qui a

les meilleures intentions du monde pour votre famille, et

qui est détachée de toute sorte d'intérêt
;
qui a pour vous

une tendresse merveilleuse, et qui montre pour vos enfants

une affection et une bonté qui n'est pas concevable : cela est

certain. N'en parlons point, et revenons à votre fille. Sur

quelle pensée, mon frère, la voulez-vous donner en mariage

au fils d'un médecin?

ARGAN.

Sur la pensée, mon frère, de me donner un gendre tel

qu'il me faut.

BÉRALDE.

Ce n'est point là, mon frère, le fait de votre fille; et il se

présente un parti plus sortable pour elle.

ARGAN. *

Oui ; mais celui-ci, mon frère, est plus sortable pour moi.

BÉRALDE.

Mais le mari qu'elle doit prendre doit-il être, mon frère,

ou pour elle, ou pour vous?

ARGAN.

Il doit être, mon frère, et pour elle et pour moi; et je

veux mettre dans ma famille les gens dont j'ai besoin.

nÉKALDE.

Par cette raison-là, si votre petite étoit grande, vous lui

donneriez «mi mariage un apothicaire.

ARGAN,

Pourquoi non?
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BERALDE.

Est-il possible que vous serez toujours embéguiné de vos

apothicaires et de vos médecins, et que vous vouliez être

malade en dépit des gens et de la nature !

ARGAN.

Comment l'en tendez-vous, mon frère?

BÉRALBE.

J'entends, mon frère, que je ne vois point d'homme qui

soit moins malade que vous, et que je ne demanderois point

une meilleure constitution que la vôtre. Une grande marque

que vous vous portez bien, et que vous avez un corps par-

faitement bien composé, c'est qu'avec tous les soins que

vous avez pris, vous n'avez pu parvenir encore à gâter la

bonté de votre tempérament, et que vous n'êtes point crevé

de toutes les médecines qu'on vous a fait prendre,

argan .

Mais savez-vous, mon frère, que e'est cela qui me con-

serve; et que monsieur Purgon dit que je succomberois, s'il

étoit seulement trois jours sans prendre soin de moi ?

BÈRALDE.

Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de soin de vous,

qu'il vous envoiera en l'autre monde.

argan.

Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez donc

point à la médecine?

BÉRALBE.

Non, mon frère; et je ne vois pas que, pour son salut, il

soit nécessaire d'y croire.

argan.

Quoi! vous ne tenez pas véritable une chose établie par

tout le monde, et que tous les siècles ont révérée?

BÉRALDE.

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre nous,

une des plus grandes folies qui soient parmi les hommes
;

et, à regarder les choses en philosophe, je ne vois point

une plus plaisante momerie, je ne vois rien de plus ridi-

cule, qu'un homme qui se veut mêler d'en guérir un autre.

ARGAN.

Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frère, qu'un homme
en puisse guérir un autre?
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BÉRALDE.

Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre ma-
chine sont des mystères, jusques ici, où les hommes ne
voient goutte; et que la nature nous a mis au-devant des

yeux des voiles trop épais pour y connoitre quelque chose.

ARGAN.

Les médecins ne savent donc rien, à votre compte?

BÉRALDE.

Si fait, mon frère. Ils savent la plupart de fort belles hu-

manités savent parler en beau latin, savent nommer en

grec toutes ies maladies, les définir et les diviser; mais

pour ce qui est de les guérir, c'est ce qu'ils ne savent pas

du tout 1
.

ARGAN.

Mais toujours faut-il demeun r d'accord que, sur cette

matière, les médecins en savent pins (pie les autres

BÉRALDE.

Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, qui ne guérit

pas de grand'ehose : et toute l'excellence de leur art consiste

en un pompeux galimatias, en un spécieux babil, qui vous

donne des mots pour «les raisons, et des promesses pour des

effets.

ARGAN.

Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et

aussi habiles (pie vous; el nous voyons que, dans la mala-

die, tout le monde a recours aux médecins.

RLUALDE.

C'est une marque de la foiblesse humaine, et non pas de

la vérité de leur art.

ARGAN.

Mais il faut bien que les médecins croient leur art véri-

table, puisqu'ils s'en servent pour eux-mêmes.

BÉRALDE.

C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes dans

Terreur populaire, dont ils profitent; et d'autres qui en

profitent ^.ins y être. Votre monsieur Purgon, par exemple,

n'y sait point de finesse ; c'est un homme tout médecin, de-

puis la tète jusqu'aux pieds ; un homme qui croit à ses

' Montaigne a du < Les médecins connoisscnl bien Gallien, mais nullement le

malade. >
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règles plus qu'à toutes les démonstrations des mathéma-
tiques, et qui croirait du crime à les vouloir examiner; qui

ne voit rien d'obscur dans la médecine, rien de douteux,

rien de difficile; et qui, avec une impétuosité de prévention,

une raideur de confiance, une brutalité de sens commun et

de raison, donne au travers des purgations et des saignées,

et ne balance aucune chose. Il ne lui faut point vouloir mal
de tout ce qu'il pourra vous faire : c'est de la meilleure foi

du monde qu'il vous expédiera; et il ne fera, en vous tuant,

que ce qu'il a fait à sa femme et à ses enfants, et ce qu'en

un besoin il ferait à lui-même 1
.

ARGAN.

C'est que vous avez, mon frère, une dent de lait contre

lui. Mais, enfin, venons au fait. Que faire donc quand on

est malade?
* BLBALDE.

Rien, mon frère.

ARGAN.

Rien?

BEBALDE.

Rien. 11 ne faut que demeurer en repos. La nature, d'elle-

même, quand nous la laissons faire, se tire doucement du

désordre où elle est tombée. C'est notre inquiétude, c'est

notre impatience qui gâte tout ; et presque tous les hommes
meurent de leurs remèdes, et non pas de leurs maladies.

ARGAN.

Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu'on peut

aider cette nature par de certaines choses.

BEBALDE.

Mon Dieu, mon frère, ce sont de pures idées dont nous

aimons à nous repaître; et de tout temps il s'est glissé

parmi les hommes de belles imaginations que nous venons

à croire, parcequ'elles nous iiattenl, et qu'il serait à sou-

haiter qu'elles fussent véritables. Lorsqu'un médecin vous

parle d'aider, de secourir, de soulager la nature, de lui ôter

ce qui lui nuit, et lui donner ce qui lui manque , de la ré-

tablir, et de la remettre dans une pleine facilité de ses fonc-

' Molière désigne peul-ètre ici le médecin Gnen.iul, qu'il avnit déjà mis snrla

scène dans l'Amour médecin, et qui, d'après le témoignage de Giiy-Palin, avait

lue, avec son remède favori [l'antimoine], sa femme, sa fille, son neveu el deux

le ses gendres. (Aimé Martin.)



ACTE III, SCÈNE III. 061

tions; lorsqu'il vous parle de rectifier le sang, de tempérer

les entrailles et le cerveau, de dégonfler la rate, de raccom-

moder la poitrine, de réparer le foie, de fortifier le cœur, do

rétablir et conserver la chaleur naturelle, et d'avoir des se-

crets pour étendre la vie à do longues années, il vous dit

justement le roman <lo la médecine. Mais, quand vous en

\encz à la vérité et à l'expérience, nous ne trouvez rien de

tout cola ; et il en est comme de ces beaux songes, qui ne

vous laissent au réveil que Le déplaisir de les avoir crus.

arc, \\.

C'est-à-dire que toute la science du inonde est renfermée

dans votre tête; et nous voulez en savoir plus que tous les

grands médecins de noire siècle.

BÉRALDl .

Dans les discours et dans les choses, ce sont Acux sortes

de personnes que vos grands médecins. Entendez-les parler,

les plus habiles gens du monde; voyez-les .faire , les plus

ignorants de tous les hommes.

ARGAN.

Ouais! nous éles un grand docteur, à ce que je vois; et je

voudrais bien qu'il y eût ici quelqu'un de ces messieurs,

pour rembarrer vos raisonnements, et rabaisser votre caquet.

BÉRALDE.

Moi, mon frère, je ne prends point à lâche de combattre

la médecine; et chacun, à ses périls et fortune, peut croire

tout ce qu'il lui plaît. Ce que j'en dis n'est qu'entre nous;

et j'aurois souhaité de pouvoir un peu nous tirer do l'erreur

où nous êtes, et, pour vous divertir, nous mener voir, sur ce

chapitre, quelqu'une des comédies de .Molière.

ARGAN.

C'est un bon impertinent que votre Molière, avec ses co-

médies! et je le trouve bien plaisant, d'aller jouer d'honnêtes

gens comme les médecins!

BERALDE.

Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le ridicule

de la médecine.

ARGAN.

C'est bien à lui à faire, de se mêler de contrôler la méde-

ciue! Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de se mo-

quer des consultations et des ordonnances, de s'attaquer au

m. W
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corps des médecins, et (Palier mettre sur sou théâtre des

personnes vénérables comme ces messieurs-là!

BÉRALDE.

Que voulez-vous qu'il y mette, que les diverses profes-

sions des hommes ? On y met bien tous les jours les princes

et les rois, qui sont d'aussi bonne maison que les médecins.

ARGAN

,

Par la mort non de diable! si j'étois que des médecins, je

me vengerois de son impertinence; et, quand il sera ma-
lade, je le laisscrois mourir sans secours. Il auroit beau

faire et beau dire, je ne lui ordonnerois pas la moindre pe-

tite saignée, le moindre petit lavement, et je lui dirois :

Crevé, crève; cela t'apprendra une autrefois à te jouer à la

Faculté '.

BÉRALDE.

Vous >oilà bien en colère contre lui.

ARGA>.

Oui. C'est un malavisé ; et si les médecins sont sages, ils

feront ce que je dis.

BÉRALDE.

Il sera encore plus sage que vos médecins, car il ne leur

demandera point de secours.

ARGAN.

Tant pis pour lui, s'il n'a point recours a"ux remèdes.

BÉRALDE.

Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il soutient que

cela n'est permis qu'aux gens vigoureux et robustes, et. qui

ont des forces de reste pour porter les remèdes avec la ma-

ladie; mais que pour lui, il n'a justement de la force que

pour porter son mal.

ARGAN.

Les sottes raisons que voilà! Tenez, mon frère, ne par-

lons point de cet homme-là davantage ; car cela m'échauffe

la bile, el vous me donneriez mon mal.

BÉRALDE.

Je le veux bien, mon frère; et, pour changer de discours,

je vous dirai que, sur une petite répugnance que vous té-

1 Ou ne peut se défendit d'uu sentiment de tristesse en se rappelant de com-

bien peu la mort de Molière suivil cette plaisanterie, en pensant <|ue trois jours

après <
|u* il l'eut dite pour la première fois sur le théâtre, il expira privé des secours

do> médecins. (Auger.j
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moigoe votre tille, nous ne devez point prendre les résolu-

tions violentes de la mettre dans un couvent; que, pour le

choix d'un gendre, il ne faut pas suivre aveuglément la pas-

sion qui vous emporte; et qu'on doit, sur cette matière,

s'accommoder un peu à l'inclination d'une fille, puisque

c'est pour toule la vie, et que de là dépend tout Le bonheur

d'un mariage.

SCÈNE IV. - MONSIEUR PLEURANT, uue seringue à la main:

ARGAN, BÉKALDE.

ARGAN.

Ah! mou frère, avec votre permission.

BÉKALDE.

Comment? Que voulez-vous faire?

ARGA>.

Prendre ce petit lavement-là : ce sera bientôt fait.

BÉRALDE.

Vous vous moquez. Est-ce que vous ne sauriez être un

moment sans lavement ou sans médecine? Remettez cela à

une autre fois, et demeurez un peu en repos.

ARGAN.

Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain au matin.

MONSIEUR FLEURANT, à Bc'ralde.

De quoi vous mêlez-vous, de vous opposer aux ordon-

nances de la médecine, et d'empêcher monsieur de prendre

mon elystère? Vous êtes bien plaisant d'avoir cette har-

diesse-là !

BÉRALDE.

Allez, monsieur; on voit bien que vous n'avez pas accou-

tumé de parler à des visages 1
.

MONSIEUR FLEURANT.

On ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et me faire

perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur une bonne

ordonnance; et je vais dire à monsieur Purgon comme on

m'a empêché d'exécuter ses ordres, et de faire ma fonction.

Vous verrez, vous verrez...

1 « La première fois que celle comédie fut jouée. Beralde répondoit à l'apothi-

caire : Allez, monsieur, on voit bien que vous avez coutume de ne parler qu'à des

r... Tous les auditeurs s'en indignèrent ; an lieu qu'on fut ravi d'entendre dire, à

la seconde représenta lion • Allez, monsieur, on voit bien que vous n'avez pas

accoutumé de parler à des visages. » [Lettres de Boumault, tome I, page 120.
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SCÈNE V. - ARGAN, BÉRALDE.

ARGAN.

Mon frère, vous serez cause ici de quelque malheur.

BÉRALDE.

Le grand malheur de ne pas prendre un lavement que

monsieur Purgon a ordonné! Encore un coup, mon frère,

est-il possible quil n'y ait pas moyen de vous guérir de la

maladie des médecins, et que vous vouliez être toute votre

vie enseveli dans leurs remèdes?

ARGAN.

Mon Dieu! mon frère, vous en parlez comme un homme
qui se porte bien; mais, si vous étiez à ma place, vous chan-

geriez bien de langage. Il est aisé de parler contre la méde-

cine, quand on est en pleine santé.

BÉRALDE.

Mais quel mal avez-vous?

ARGAN.

Vous me feriez enrager. Je voudrais que vous l'eussiez,

mon mal, pour voir si vous jaseriez tant. Ah! voici mon-
sieur Purgon.

SCÈNE VI. - MONSIEUR PURGON, ARGAN, BÉRALDE,
TOINETTE.

MONSIEUR PLRGON.

Je Mens d'apprendre là-bas, à la porte, de jolies nouvelles;

qu'on se moque ici de mes ordonnances, et qu'on a fait refus

de prendre le remède que javois prescrit.

ARGAN.

Monsieur, ce n'est pas...

MONSIEUR PLRGON.

Voilà une hardiesse bien grande , une étrange rébellion

d'un malade contre son médecin !

TOINETTE.

Cela est épouvantable.

MONSIEUR PLRGON.

Un clystère que j'avois pris plaisir à composer moi-même.

ARGAN.

Ce uesl pas moi...
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MONSIEUR PURGON.

Inventé el formé dans Ion tes les règles de l'art.

TOINETTE.

Il a tort.

MONSIEUR PURGON.

Et qui devoit faire dans les entrailles un effet merveilleux.

ARGAN.

Mon frère...

MONSIEUR PURGON.

Le renvoyer avec mépris!

ARGAN , montrant Béralde.

C'est lui...

MONSIE1 B PI RGON.

C'est une action exorbitante,

TOINETTE.

Cela est vrai.

MONSIEUR PURGON.

Un attentat énorme contre la médecine

ARGAN . montrant Béralde.

Il est cause...

MONSIEUR PI RGON.

Un crime de lèse-Faculté, qui ne se peut assez punir.

toi nui i i .

Vous avez raison.

MONSIE1 R PI RGON.

Je vous déclare que je romps commerce avec nous.

ARGAN.

C'est mon frère...

MONSIEl i; PI RGON.

Que je ne veux plus d'alliance avec nous.

TOINll I i

Vous ferez bien.

MONSIEUR PURGON.

Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà la dona-

tion que je faisois à mon neveu, en faveur du mariage.

Il dëi liiio li donation . et en jette les morceaux avec fureur.)

ARGAN.

C'est mon frère qui a fait tout le mal.

MONSIEUR PURGON.

Mépriser mon clystère !

56
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ARGAN.

Faites-le venir
;
je m'en vais le prendre.

MONSIEUR PURGON.

Je vous au rois tiré d'affaire avant qu'il fût peu.

TOI NETTE.

II ne le mérite pas.

MONSIEUR PIRGON.

J'allois nettoyer votre corps, et en évacuer entièrement

les mauvaises humeurs.

ARGAN.

Ah! mon frère !

MONSIEUR PURGON.

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de médecines pour

vider le fond du sac.

TOINETTE.

Il est indigne de vos soins.

MONSIEUR PURGON.

Mais
,
puisque vous n'avez pas voulu guérir par mes

mains...

ARGAN.

Ce n'est pas ma faute.

MONSIEUR PURGON.

Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance que l'on

doit à son médecin...

TOINETTE.

Cela crie vengeance.

MONSIEUR PURGON.

Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes que

je vous ordonnois...

ARGAN.

Hé! point du tout.

MONSIEUR PURGON.

J'ai a \ous dire que je vous abandonne à votre mauvaise

constitution, à l'intempérie de vos entrailles, à la corruption

de votre sang , à l'âcreté de votre bile . et à la féculence de

vos humeurs.

TOINETTE

C'est fort bien fait.

ARGAN.

Mon Dipu !
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MONSIEUR PURGON.

Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours vous deveniez

dans un état incurable;

ARGAN

.

Ah! miséricorde!

MONSIEUR PURGON.

Que vous tombiez dans la bradypepsie »,

ARGAN

.

Monsieur Purgon !

MONSIEUR PURGON.

De la bradypepsie dans la dyspepsie

,

ARGAN.

Monsieur Purgon !

MONSIEUR PURGON.

De la dyspepsie dans l'apepsie,

AKGAN.

.Monsieur Purgon !

MONSIEUR PURGON.

De l'apepsie dans la lienlerie 2
,

ARGAN.

Monsieur Purgon!

MONSIEUR PURGON.

De la lienterie dans la dyssenterie

,

ARGAN.

Monsieur Purgon !

MONSIEUR PURGON.

De la dyssenterie dans l'hydropisie,

VU G AN.

Monsieur Purgon !

MONSIEUR PURGON.

Et de l'hydropisie dans la privation de la vie, où vous

aura conduit >ottv folie.

SCÈNE VII. - AKGAN , BÉRALDE

ARGAN.

Ah, mon Dieu! je suis mort. Mon frère, vous m'avez

perdu.

1 liradyvepsir. .ligestion lente et imparfaite.

« Dyspepsie, digestion pénible ou mauvaise; apepsie, privation de d.gesfon ;

lH „,,, u, ^i e de dévoiemenl dans lequel on rend les aliments presque tels ,,.. ou

tes a pria.
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BERALDE

Quoi! qu'y a-t-il?

ARGAN.

Je n'en puis plus. Je sens déjà que la médecine se venge.

BÉRALDE.

Ma foi , mon frète . vous êtes fou ; et je ne voudrois pas

,

pour beaucoup de choses, qu'on vous vît faite ce que vous

faites. Tàtez-vous un peu, je vous prie; revenez à vous-

même, et ne donnez point tant à votre imagination.

ARGAN.

Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont il m'a

menacé.

BÉRALDE.

Le simple homme que vous êtes!

ARGAN.

Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il soit quatre

jours.

BÉRALDE.

Et ce qu'il dit
,
que fait-il à la chose? Est-ce un oracle

qui a parlé? Il semble, à vous entendre, que monsieur Pur-

gon tienne dans ses mains le filet de vos jours, et que, d'au-

torité suprême , il vous l'allonge et vous le raccourcisse

comme il lui plait. Songez que les principes de Aotre vie

sont en vous-même, et que le courroux de monsieur Purgon
est aussi peu capable de vous faire mourir que ses remèdes

de vous faire vivre. Voici une aventure, si nous voulez, à

vous défaire des médecins; ou, si vous êtes né à ne pouvoir

vous en passer, il est aisé d'en avoir un autre, avec lequel,

mon frère, vous puissiez courir un peu moins de risque.

ARGAN.

Ah! mon frère, il sait tout mon tempérament, et la ma-
nière dont il faut me gouverner.

BÉRALDE.

Il faut vous avouer que vous êtes un homme d'une grande

prévention, et que vous voyez les choses avec d'étranges

yeux.

SCÈNE VUE - ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.

TOI NETTE, à Argan.

Monsieur, voilà un médecin qui demande à vous voir.
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i

argan.

Et quel médecin?

TOI NETTE.

Un médecin de la médecine.

. aiu; \v

Je te demande qui il esl.

TOIMTTF.

Je ne le connais pas, mais il me ressemble comme deux

gouttes d'eau; et, si je n'étois sûre que ma mère étoit hon-

nête femme, je dirois que ce seroit quelque petit frère qu'elle

m'auroit donné depuis le trépas de mon père.

ARGAN.

Fais-le venir.

SCÈNE IX. — ARGAX, BÉRALDE.

BÉRALDE.

Vous êtes seiM a souhait. Un médecin vous quitte; un

autre se présente.

ARGAN.

J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque

malheur.

BÉRALDE.

Encore! Vous en revenez toujours là.

ARGAN.

Voyez-vous, j'ai sur le cœur toutes ces maladies-là que je

ne connois point, ces...

SCÈNE X. — ARGAN, BERALDE: TOINETTE, eu médec ...

TOI NETTE.

Monsieur, agréez que je vienne vous rendre visite, et

vous offrir mes petits services pour toutes les saignées et

les pulsations dont vous aurez besoin.

ARGAN.

Monsieur, je vous suis fort obligé, (a Béialde.) Par ma foi,

voilà Toinette elle-même.

TOINETTE.

Monsieur, je vous prie de m'excuser : j'ai oublié de don-

ner une commission à mon valet; je reviens tout à l'heure.
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SCÈNE XI. — ARGAN , BÉRALDE.

ARGAN.

Hé! ne diriez-vous pas que c'est effectivement Toinette?

BERALDE,

Il est vrai que la ressemblance est tout à fait grande;

mais ce n'est pas la première fois qu'on a vu de ces sortes

de choses , et les histoires ne sont pleines que de ces jeux

de la nature.

ARGAN.

Pour moi, j'en suis surpris; cl...

SCÈNE XII. ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.

TOINETTE.

Que voulez-vous, monsieur?

ARGAN.

Comment?
TOINETTE.

Ne m'avez-vous pas appelée?

ARGAN.

Moi? non.

TOINETTE.

Il faut donc que les oreilles m'aient corné.

ARGAN,

Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin te res-

semble.

TOINETTE.

Oui, vraiment! J'ai affaire là-bas; et je l'ai assez vu.

SCÈNE XIII. — ARGAN, BÉBALDE.

ARGAN.

Si je ne les voyois tous deux, je croirois que ce n'est qu'un.

BÉRALDE.

J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de ressem-

blances; et nous en avons vu, de notre temps, où tout le

monde s'est trompé.

ARGAN.

Pour moi, j'aurais clé trompé à celle-là: et j'aurois juré

que c'est la même personne.
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SCÈNE XIV. - ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, e» médecin.

TpiNETTE.

Monsieur, je vous demande pardon de tout mon cœur.

ARGAN , bas, à Béralde.

Cela est admirable.

TOINETTE.

Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plait, la curio-

sité que j'ai eue de voir un illustre malade comme vous

êtes; et votre réputation, qui s'étend partout, peut excuser

la liberté que j'ai prise.

ARGAN.

Monsieur, je suis votre serviteur.

TOINETTE.

Je vois, monsieur, que vous me regardez fixement. Quel

âge croyez-vous bien que j'aie?

ARGAN.

.1». crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt-six ou

vingt-sept ans.

TOINETTE.

Ah, ah, ah, ah, ah! j'en ai quatre-vingt-dix.

ARGAN.

Quatre-vingt-dix!

TOINETTE.

Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, de me

conserver ainsi frais et vigoureux.

ARGAN.

Par ma foi . voilà un beau jeune vieillard pour quatre-

vingt dix-ans î

TOINETTE.

Je suis médecin passager, qui vais de ville en ville de

province en province, de royaume en royaume, pour cher-

cher d'illustres matières à ma capacité, pour trouver des

malades dignes de m'occuper, capables d'exercer les grands

et beaux secrets que j'ai trouvés dans la médecine. Je dé-

daigne de m'amuser à ce menu fatras de maladies ordi-

naires à ces bagatelles de rhumatismes et de fluxions a

ces Ûévrotes, à ces vapeurs, et à ces migrâmes. Je veux des

maladies d'importance, de bonnes fièvres coutumes, avec

des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, de

bonnes pestes , de bonnes hydropisi,s formées, de bonnes
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pleurésies avec des inflammations de poitrine; c'est là que
je me plais , c'est là que je triomphe; et je voudrais, mon-
sieur, que vous eussiez toutes les maladies que je viens de

dire
,
que vous fussiez abandonné de tous les médecins , dé-

sespéré , à l'agonie
,
pour vous montrer l'excellence de mes

remèdes, et l'envie que j'aurais de vous rendre service.

ARGAN.

Je vous suis obligé, monsieur, des bontés que vous avez

pour moi.

TOINETTE.

Donnez-moi votre pouls Allons donc, que l'on batte

comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller comme vous

devez. Ouais! ce pouls-là fait l'impertinent; je vois bien

que vous ne me connoissez pas encore. Qui est votre mé-

decin?

ARGAN.

Monsieur Purgon.

TOINETTE.

Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes entre les

grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade?

ARGAN.

Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est de la

rate.

TOINETTE.

Ce sont tous des ignorants. C'est du poumon que vous

êtes malade.

ARGAN.

Du poumon ?

TOINETTE.

Oui. Que sentez-vous?

ARGAN.

Je sens de temps en temps des douleurs de tête.

TOINETTE.

Justement, le poumon.
ARGAN.

Il me semble parfois que j'ai un voile devant les yeux.

TOINETTE.

Le poumon.
ARGAN.

J'ai quelquefois des maux de cœur.
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TOI NETTE.

Le poumon.

ARGAN.

Je sens parfois des lassitudes par tous les membres.
TOINETTE.

Le poumon.

ARGAN.

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre,

comme si c'étoient des coliques.

TOINETTE.

Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez'1

ARGAN.

Oui, monsieur.

TOINETTE.

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin?

ARGAN

Oui. monsieur.

TOINETTE.

Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après le re-

pas, et vous êtes bien aise de dormir?

ARGAN.

Oui, monsieur.

TOINETTE.

Le poumon, le poumon, vous dis-jc. Que vous ordonne

votre médecin pour votre nourriture
'

ARGAN.

Il m'ordonne du potage,

TOINETTE.

Ignorant!

De la volaille,

Ignorant!

Du veau

.

Ignorant !

Des bouillons

.

ARGAN.

TOINETTE.

ARGAN

.

TOINETTE.

ARGAN.

TOINETTE.

Ignorant !

III. S7
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ARGAN.

Des œufs frais
;

TOINETTE.

Ignorant!

ARGAN.

Et le soir, de petits pruneaux pour lâcher le ventre:

TOINETTE.

Ignorant '.

ARGAN.

Et surtout de boire mon vin fort trempé.

TOINETTE.

Iynorantus , ignoranta, ignoranlum. Il faut boire votre

vin pur: et, pour épaissir votre sang, qui est trop subtil, il

faut manger de bon gros bœuf, de bon gros porc, de boa

fromage de Hollande; du gruau et du riz, et des marrons et

des oublies
,
pour coller et conglutiner. Votre médecin est

une béte. Je veux vous en envoyer un de ma main; et je

viendrai vous voir de temps en temps , tandis que je serai

eu cette \ille.

ARGAN

.

Vous m'obligez beaucoup.

TOINETTE.

Que diantre faites-vous de ce bras-là ?

ARGAN.

Comment .'

TOINETTE.

Voilà un bras que je me ferois couper tout à l'heure , si

j'étois (jue de vous.

ARGAN.

.Et pourquoi ?

TOINETTE.

Ne voyez-vous pas qu il tire à soi toute la nourriture , et

qu'il empêche ce côté-là de profiter?

ARGAN.

Uni; mais j'ai besoin de mon bras.

TOINETTE.

Vous a\ez là aussi un œil droit que je me ferois crever,

>i j'étois en votre place.

ARGAN.

Crever un œil?
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TOINETTE.

Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre, et lui dérobe
sa nourriture? Croyez-moi, faites-vous-le crever au plus tôt :

vous en verrez plus clair de l'œil gauche.

ARGAN.

Cela n'est pas pressé.

TOINETTE.

Adieu. Je suis fâche de \otis quitter sitôt: mais il faut

que je me trouve à une grande consultation qui doit se faire

pour un homme qui mourut hier.

argan.

Pour un homme qui mourut hier?

TOINETTE.

Oui : pour a\iser el voir ce qu'il auroit fallu lui faire

pour le guérir. Jusqu'au revoir^

ARGAN.

Vous savez que les malades ne reconduisent point.

>!. XV. ARGAN, BÉRALDE.

BliRALDE.

Voila ou médecin, \raiment, qui paroit fort habile!

ARGAN.

Oui; mais il va un peu bien vite.

% BÉRALDE.

Tous les grands médecins sont comme cela.

ARGAN.

Me couper un bras et me crever un œil, afin que l'autre

se porte mieux! J'aime bien mieux qu'il ne se porte pas si

bien. Ea belle opération, de me rendre borgne et manchot!

SCÈNE XVI - ARGÂN, BÉRALDE, TOINETTE.

TOtNETTE ,
(Vignanl rie parler à quelqu'un.

Allons, allons, je suis votre servante. Je n'ai pas envie

de rire.

ARGAN.

Qu'est-ce que c'est?

TOINETTE.

Votre médecin, ma foi. qui me vouloit tàler le pouls.

LRGAN.

Voyez un peu. a l'âge de quatre-vingt-dix ans!
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BÉRALDE.

Oh ça! mon frère, puisque voilà voire monsieur Purgon

hrouillé avec vou-;. ne voulez-vous pas bien que je vous parle

du parti qui s'offre pour ma nièce?

ARGAN.

Non, mon frère : je veux la mettre dans un couvent,

puisqu'elle s'est opposée à mes volontés. Je vois bien qu'il

y a quelque amourette là-dessous, et j'ai découvert certaine

entrevue secrète qu'on ne sait pas que j'aie découverte.

BÉRALDE.

Hé bien ! mon frère, quand il y auroit quelque petite in-

clination, cela seroit-il si criminel? Et rien peut-il vous of-

fenser, quand tout ne va qu'à des choses honnêtes, commo
le mariage?

ARGAN.

Quoiqu'il en soit, mon frère, elle sera religieuse; c'est

une chose résolue.

BÉRALDE.

Vous voulez faire plaisir à quelqu'un.

ARGAN.

Je vous entends. Vous en revenez toujours là , et ma
femme vous tient au cœur.

BÉRALDE.

Hé bien! oui, mon frère; puisqu'il faut parler à cœur ou-

\ert, c'est votre femme que je veux dire "et, non plus que

l'entêtement de la médecine, je ne puis vous souffrir l'entê-

tement où vous êtes pour elle, et voir que vous donniez,

tète baissée, dans tous les pièges qu'elle vous tend.

TOI NETTE.

Ah! monsieur, ne parlez point de madame; c'est une

femme sur laquelle il n'y a rien à dire, une femme sans

artifice, et qui aime monsieur, qui l'aime... On ne peut pas

dire cela.

ARGAN.

Demandez-lui un peu les caresses qu'elle me fait
;

TOINETTE.

Cela est vrai.

ARGAN.

L'inquiétude que lui donne ma maladie;

TOINETTE.

Assurément.
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ARGAN.

Et les soins et les peines qu'elle prend autour de moi.

Toi NETTE.

Il est certain, a Béraide.] Voulez-Nous que je vous con-

vainque, et vous fasse voir tout à l'heure comme madame
.lime monsieur? (A Arean.] Monsieur, souffrez que je lui montre
son bec jaune et le tire d'erreur.

ARGAN.

Comment?

TOINETTE.

Madame s'en >a revenir. Mettez-vous tout étendu dans

cette chaise, et contrefaites !«' mort. Vous verrez la douleur

où elle sera quand je lui dirai la nouvelle.

ARGAN.

.le le veux bien.

TOINETTE.

Oui ; mais ne la laissez pas longtemps dans le désespoir,

car elle en pourroit bien mourir.

ARGAN.

Laisse-moi faire.

TOINETTF.. a Bcralde.

Cachez-\ous. vous, dans ce coin-là.

SCÈNE XVII. - ARGAN, TOINETTE.

ARGAN.

N \ a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort?

TOINETTI-.

Non, non. "Quel danger y auroit-il.' Étendez-vous là seu-

lement. (Bas.) Il y aura plaisir à confondrcMotre frère. Voici

madame. Tenez-vous bien.

SCÈNE XVIII. — BÉLINE; ARGAN, étendu dans sa cl.aisp;

TOINETTE.

TOINETTE, teignant de ne pas voir Bélinc

Ah! mon Dieu! Ah! malheur! Quel étrange accident!

BÉLINE.

Qu'est-ce, Toinetle?

TOINETTE.

Ah ! madame !

57
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BÉLl.NL.

Qu'y a-t-il?

TOINETTE.

Votre mari est mort.

BÉLINE.

Mon mari est mort?

TÔlNETTE.

Hélas! oui! le pauvre défunt est trépassé.

BÉLINE.

Assurément?

TOINETTE.

Assurément; personne ne sait encore cet accident-là; et

je me suis tromée ici toute seule. Il vient de passer entre

mes bras. Tenez, le voilà tout de son long dans cette chaise.

BÉLINE.

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand fardeau.

Que lu es sotie, Toinette, de t'aflliger de cette mort !

TOINETTE.

Je pensois, madame, qu'il fallût pleurer.

BÉLINE.

Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte est-ce

que la sienne? et de quoi servoit-il sur la terre? Un homme
incommode à tout le monde, malpropre, dégoûtant, sans

cesse un lavement ou une médecine dans le venlre, mou-
chant, toussant, crachant toujours; sans esprit, ennuyeux,

de mauvaise humeur, fatiguant sans cesse les gens, et gron-

dant jour et nuit servantes et valets.

TOINETTE.

Voilà une belle oraison funèbre!

BÉLINE.

II faut, Toinette, que lu m'aides à exécuter mon dessein;

et tu peux croire qu'en me servant, ta récompense est sûre.

Puisque, par un bonheur, personne n'est encore averti de

la chose, portons-le dans son lit, et tenons cette mort ca-

chée, jusqu'à ce que j'aie fait mon affaire. Il y a des pa-

piers, il y a de l'argent, dont je me veux saisir: et il n'est

pas jusle que j'aie passé sans fruit auprès de lui mes plus

belles années. Viens, Toinette; prenons auparavant toutes

ses clefs.

ARC. AN. se le\ani brusqurmelil

Doucement.
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BÉLINE.

Ahi!

UiGAN.

Oui, madame ma femme, c'est ainsi que nous m'aimez?

TOINETTE.

Ah ! ah ! le défunt n'est pas mort!

ABGAN, à Belmo. qui sort.

Je suis bien aise de voir votre amitié, et d'avoir entendu

!e beau panégyrique que \ nus avez fait de moi. Voilà un

avis au lecteur, qui me rendra sage à L'avenir, et qui m'em-
pêchera de faire bien des choses 1

.

SCÈNE XIX. BÉRALDE, sortant de, l'endroit où il s-'ctuil caché;

Alii.AV TOINETTE

BÉRALDE.

Hé bien ! mon frère, vous le voyez.

toimi m.

Par ma toi. y n'aurois jamais cru cela. Mais j'entends

votre fille. Remettez-vous comme vous étiez, et voyons de

quelle manière elle recevra Notre mort. C'est une chose

qu'il n'est pas mauvais d'éprouver; et, puisque vous êtes en

train, vous connoitrez par là les sentiments que votre fa-

mille a pour \ons.

il le va se i ;i< lier.)

SI ÈNE XX - ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE.

TOINETTE, Feignant de ne pas voir Angélique.

(> ciel! ah! fâcheuse aventure! Malheureuse journée!

kNGÉLIQl I .

Qu'as-tu, Toinelte .' et de quoi pleures-tu?

loi NETTE.

Hélas! j'ai de tristes nouvelles a nous donner.

_• du rôle de Bcline se trouve dans une petite pièce intitulée le Mari
malade, et qui fuljotiée avant rétablissement de Molière a Paris. Un vieillard,

qui a épousé une jeune Femme, est malade. Cette Femme paraît avoir le plus

grand soin de lui ; mais elle le hait en seciet. et profile de sa maladie pour re-

cevoirson amant- Le mari meurt pendant la pièce, et, ce qui est odieux, la

Femme se réjouil de -i mort. Avec quel ait Molière n'a-t-il pas employé relie

conception, qui, débat rasst e de ce qu'elle a d'affreux, soi t a Former un dénoûment

aussi heureux que naturel! (Peiilol.J
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ANGÉLIQUE.

Hé! quoi?

TOINETTE.

Votre père est mort.

ANGÉLIQUE.

Mon père est mort, Toinette ?

TOINETTE.

Oui. Vous le voyez là, il vient de mourir tout à l'heure

d'une foiblesse qui lui a pris.

ANGÉLIQUE.

ciel! quelle infortune! quelle atteinte cruelle! Hélas!

faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me restoit

au monde ; et qu'encore, pour un surcroit de désespoir, je

le perde dans un moment où il étoit irrité contre moi! Que

deviendrai-je, malheureuse? et quelle consolation trouver

après une si grande perte?

SCÈNE XH. — ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE,
TOINETTE.

CLÉANTE.

Qu'avez-vous donc, belle Angélique ? et quel malheur

pleurez-vous?

ANGÉLIQUE.

Hélas ! je pleure tout ce que dans la vie je pouvois perdre

de plus cher et de plus précieux; je pleure la mort de mon
père.

CLÉANTE.

ciel! quel accident! quel coup inopiné! Hélas! après la

demande que j'avois conjuré votre oncle de lui faire pour

moi, je venois me présenter à lui, et tacher, par mes res-

pects et par mes prières, de disposer son cœur à vous accor-

der à mes vœux.

ANGÉLIQUE.

Ah ! Géante, ne parlons plus de rien. Laissons là toutes

les pensées du mariage. Après la perle de mon père, je ne

veux plus être du monde, et j'y renonce pour jamais. Oui,

mon père, si j'ai résisté tantôt à vos volontés, je veux suivre

du moins une de vos intentions, et réparer par là le cha-

grin que je m'accuse de vous avoir donné. (Se jetant à ses

genoux.) Souffrez, mon père, que je vous en donne ici ma pa-
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rôle, et que je vous embrasse pour vous témoigner mon
ressentiment.

ARGAN, emlirassanl Angélique.

Ah! ma fille'

ANGÉLIQUE.

Ahi!

ARGAN.

Viens. N'aie point de peur, je ne suis pas mort. Va, tu

es mon vrai sang, ma véritable fille; et je suis ravi (lavoir

vu ton bon naturel.

SCÈNE XXII. — ARGAN, BÉKALDE , ANGÉLIQUE,
CLÉANTE, TOINETTE.

ANGÉLIQUE.

Ah ! quelle surprise agréable ! Mon père, puisque, par un

bonheur extrême, le ciel \ous redonne à mes vœux, souffrez

qu'ici je me jette à vos pieds pour \ous supplier d'une chose.

Si vous n'êtes pas favorable au penchant de mon cœur, si

vous me refusez Géante pour époux, je vous conjure au
moins de ne me point forcer d'en épouser un autre. C'est

toute la grâce que je vous demande.

CLÉANTE, se jetant aux çenoux d'Argan.

Hé! monsieur, laissez-vous toucher à ses prières et aux
miennes; et ne vous montrez point contraire aux mutuels

empressements d'une si belle inclination.

BERALDE.

Mon frère, pouvez-vous tenir là contre?

TOINETTE.

Monsieur, serez-vous insensible à tant d'amour.
1

ARGAN.

Qu'il se fasse médecin, je consens au mariage. (A ciéunte
)

Oui, faites-vous médecin, je vous donne ma fille.

CLÉANTE.

Très volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à cela pour

elic \otre gendre, je me ferai médecin, apothicaire même,
si nous voulez. Ce n'est pas une affaire que cela, et je ferois

bien d'autres choses pour obtenir la belle Angélique.

RVRALDE.

Mais, mon frère, il me vient une pensée. Faites-vous
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médecin vous-même, La commodité sera encore plus grande,

d'avoir en vous tout ce qu'il vous faut.

TOINETTE.

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir bientôt
;

et il n'y a point de maladie si osée que de se jouer à la per-

sonne d'un médecin.

argan .

Je pense, mon frère, que vous vous moquez de moi.

Est-ce que je suis en âge d"étudier?

BIRALDE.

Bon, étudier! Vous êtes assez savant; et il y en a beau-

coup parmi eux qui ne sont pas plus habiles que vous.

ARGAN.

Mais il faut savoir bien parler latin, connoitre les mala-

dies, et les remèdes qu'il y faut faire.

BLRALDE.

En recevant la robe et le bonnet de médecin, vous ap-

prendrez tout cela ; et vous serez après plus habile que vous

ne voudrez.

ARGAN.

Quoi! Ion sait discourir sur les maladies quand on a cet

habit-là?

BÉRAEDE.

Oui. L'on n'a qu'à parler avec une robe et un bonnet,

tout galimatias devient savant , et toute sottise devient

raison.

TOT NETTE..

Tenez, monsieur, quand il n'y auroil que votre barbe,

c'est déjà beaucoup; et la barbe fait plus de la moitié d'un

médecin.

CLÉANTE.

En tout cas, je suis prêt à tout.

BÊRALDE, à Argan.

Voulez-vous que l'affaire se fasse tout à l'heure?

ARGAN.

Comment, tout à l'heure?

BERALDE.

Oui, et dans votre maison.

ARGAN

.

Dans ma maison ?
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BERALUE.

Oui. Je connois une Faculté de mes amies, qui viendra

tout à L'heure en faire la cérémonie dans voire salle. Cela

ne nous coûtera rien.

ARGAN.

Mais moi. que dire? que répondre?

BÉBALDE.

On vous instruira en deux mots, et l'on vous donnera

par écrit ce que vous devez dire. Allez-vous-en vous mettre

en habit décent. Je \ais les envoyer quérir.

arc.an

Allons, voyons cela.

SCÈNE XXIll. — BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÊANTE,
TOI NETTE

CLÊANTE.

Que voulez-vous dire.' et qu'entendez-vous avec celle Fa-

culté de mis amies?

roiNETTE.

Quel est donc voire dessein ?

BERALDE.

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont fait

un petit intermède de la réception d'un médecin, avec des

danses et de la musique; je veux que nous en prenions en-

semble le divertissement, et que mon frère y fasse le pre-

mier personnage.

ANGlï.lQI E.

Mais, mon oncle, il me semble que vous vous jouez un

peu beaucoup de mon père.

BIRALDE.

Mais, ma nièce, ce u'est pas tant le jouer, que s'accom-

moder à ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre nous. Nous

y pouvons aussi prendre chacun un personnage, et nous

donner ainsi la comédie les uns aux autres. Le carnaval au-

torise cela. Allons vite préparer toutes choses.

CLÉANTE, à Angélique.

Y consentez-^ous?

AM.LLIQLE.

Oui, puisque mon oncle nous conduit.
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TROISIEME INTERMEDE 1

.

C'est une cérémonie burlesque d'un homme qu'on fait médecin.

en récif, chant, et danse. Plusieurs tapissiers viennent préparer

la salle, et placer les bancs en cadence. En suite de quoi,

toute l'assemblée, composée de huit porte-seringues, six apo-

thicaires, vingt-deux docteurs, et celui qui se fait recevoir

médecin, huit chirurgiens dansants, et deux chantants, en-

trent, et prennent place, chacun selon son rang .

PREMIERE ENTREE DE BALLET.

Savantissimi doclores,

Medicinœ professores,

Qui hic assemblali eslis
;

El vos, ahri messiores,

Senlvoliarum Facultatif

Fidèles executores.

Chu urgiani et apothicari

' Les parties uouvelles qui se trouvent ici reproduites pour la première foi;

dansnoUe édition de Molière, ool élé retrouvées et signalées pur M. Maputu,

dans un curieux article iniiiulé : Quelques pa, es à ajouter aux OEuvies de

Molière. Revue des Deux Mondes, f' février 1846. Elles sont placées entre

crochets.
* Celte réception bouffonne fui une pljisanlerie de société, imaginée dans un

souper chez madame de La Sablière, où La Fontaine et Despréaiix étaient avec

Molière. (Amie Martin.)

Il est probable qu'en composant cet intermède, Molière s'est rappelé les dé-

tails des cérémonies alors en usage pour la réception des médccuis, el donl il

avait dû être témoin pendant son séjour a Montpellier. Ici le badmage ne surpasse

guère la vérité. Nous citerons à l'appui de celle opinion un passage fort curieux

du voyage de Lok.- à Montpellier, en 1676, trois ans après la morl de Molière; il

est ainsiconçu : < Recette pour faire un docteur en médecine. Grande procession de

docteurs habillés de ronge, avec des loques noires; dix violons jouant des airs de

Lnlli. Le président s'assied, fait signe aux violons qu'il veut parler, et qu'ils

aienl a >e taire, se levé, commence son discours par l'éloge de ses cnufrercv, et

le termine par un : diatribe contre les innovations, el la circulation du sang. Il

se rassied. Les violons recommencent. Le récipiendaire prend la pirole, compli-

mente le chancelier, complimente les professeurs, complimente l'académie. En-

core les violons. Le président saisit un bonnet qu'un huissier poi le au bout d'un

bâton el qui a suivi processionnellement la cérémonie .coifle le nouveau docteur,

lui met au doigt un anneau, lui serre les reins d'une chaîne d'or, el le prie poli •

ment de s'asseoir. Tout c la m'a l'orl peu edilié.» (Life of Locke, by lord King.)

(Aimé Martin
)
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Atque Iota compagnia aussi,

Salus, honor et argenturn,

Atque bonum appetitum.

Non possum, docti confreri.

Eu moi satis admirari

Qualis hona inventi i

Est medici professio;

Quam bella chosa c>t et beoe trovala,

Hedicina illa benedicta,

Quae, suo nomme solo,

Surpienanti miraculo,

Depuis si longo teiupore,

Facn à gogo vivere

Tint de gens omni génère.

Per lotam terrain videmus
Graiidam vogam ubi sumus;
El (|uud grandes et petili

Sunt de nobis inlatuti.

Totus mundus, currens ad nostros remettios,

Nos regai dal sicut deos;

Et Dostris ordonnai» i
-

Principes et reges soumisse videlis.

Doocque il est nostrae sapicntiœ.

Boni sensus alqne prudenliae,

De fortement travaillais

A nos bi'iie conserva re

In tali credito, voga, et honore;

Et première gardam a non rccevere,

In noslro doclo corpore,

Quant personas capabiles,

Bl totas dignas rem pi ire

IIhs plaças bonora biles.

C'est pour cela que nunc convocali eslis

,

El credo quo I trovabilis

Dignam matieram medici

In savanti homine que voici :

Lequel, m chosis omnibus,

Dono ad interrogandum,
ii à Fond examinandum
Vostris capacitatibus.

PRIMC'S DOC'XOR.

Si nulii licentiam dal dominus praeses,

Fi tanti doeti dôclores,

Et assistantes illustres,

rrès savanli bachelière,

Quein eslimo et bonoro,
Domandaho causam et ralionem quarc

Opium facit dormi re.

BACIIl i.ikiu s.

51 iln a docto doctore

Domaudatur causam et ralionem quare
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Opium facil dormire.

A quoi respondeo,

Quia csl in eo

Venus dormitiva.

Cujus est natnra

Sensus assoupire.

CHORUS.

Bene, bene, bene, bene respondere.

Dignus, dignus est intrare

Jn nostro doclo corpore.

Bene, bene respondere.

SECUNDUS DOCTOR.

[Proviso quod nou displiceal,

Domino praesidi, lequel n*est pas fat,

Me bénigne annuat,

Cum lotis docloribus savaulibus,

El assisiautibus bienveillatitibus,

Dicat mihi un peu domiuus prétendons,

Raison a priori et evidens

Cur rhubarba et le séné

Per nos semper est ordonné

Ad purgandum l'ulramque bile?

Si dicit hoc, erit valde habile

BAGHELIERUS.

A doclo doclore mihi, qui sum pijetendens,

Domandalur raison a priori et evidens

Cur rhubarba et le séné

Per nos semper est ordonné

Ad purgandum rutramque bile?

Respondeo vobis,

Quia est in illis

Vertus pnrgaliva.

Cujus est nalura

lstas duas biles evacuare.

CHORUS.

Bene, bene, bene, beix* respondere.

Dignus, dignus est intrare

In ujsUo doclo corpore.

TERTIUS DOCTOR.

Ex responsis, il paraît jam sole clarius

Qnod lepidum isle caput bachelierus

N'en passavit suam \ilam ludendo au trictrac,

Ncc in prenando du tabac;

Sed expbcil pourquoi furfur înacrnm et parvuui lac,

Cum plilebotomia et purgalione humoruni,

Appelluniur a meuisanlibus idoke medicorum,

Nec non ponlus a>inoiuin?

Si premièrement grata sit domino prieaidi

Noslra liberlas quaesiionandi,

Panier domiuis docloribus

Al |ue île tous ordres btnignis audiloribus.

I5ACUELIERUS.

Qux-rit a me donunus doclor
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Cbnsologos, id est, qui dit d'or,

Quare parvuin lac et fin fur macrum,
Phlebotomia et purgalio linmorum

Appellautiir a medisantibus idolae medicorum.

Atque poulusasinorum. ,

Respondco quia :

Ista ordonnando non requiritur magna scientia,

Et ex illis quatuor rebus

Medici faciunl ludovicos, pistolas, et des quarts d'écus.J

CHORUS.
Bene, bene, bene, bene respondere

Dignus, dignus est in Icare

In noslro doclo corpore.

QUARTUS DOCTOR.
Cum permissione domini praesidis,

Doctissiroae Facullalis,

El totitis his nosliïs actis

Companiae assistanlis,

Domaiidal/o tibi, docte bachelière,

Quœ sum remédia

|

lam in bomine quam in inuliere]

Quœ, in maladia

Dnia hydropisia,

[
in malo caduco, apo: lexia, convulsione et paralysu,|

Convenil lacère.

BA.CHEI.IEMJS.

Cly>terium donare,

Postea seignare,

Ensuila purgare-

CHORUS.
Bene, beat, bene, bene respondere.

Dignus, dignus est intrare

In noslro docto corpore.

QUINTUS DOCTOR.
Si bonuni ffmblatur domino praesidi,

Doclissimne Facullali,

Et companiae ccoulanii.

Domandabo libi, erudite bachelière,

[Ut revenir un jour à la maison grat is aegre

Quae remédia colicosis, lievrosis,

Haniacis, nefrrlicrs, frcneticis,

Melancolicis, demoniacis,

Asthmalicis atque pulmonicis,

Calharrosis, lussicolisis,

Gullnsis, ladris atque gallosis,

In apustemasis playis et ulcère.

lu omui membro démis aul fracturé

Convenu facere.]

BACHELIERUS.
Clysterium donare,

Postea seignare,

Ensuita purgare.

CIIORUS-

Beue, bene, bene, bene respondere.
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Diguus, digbtisest intrare

In nostro clocto corpore.

SEXTUS DOCTOR.

[Cum bona venia revereinli pnesidis,

Filiorum Hippocratis,

Et lotius coronae nos admirante,

Petam lihi, resoluie baclieliere,

Non indignus alumnus di Monspeliére,

Quae remédia caecis, surdis, mun's,

Mancliotis, claudis, alque omnibus eslropiatis

Pro coris pedum, malum de dentilms, pesta, ral>i<-,

El nimis magna commolione in omni uovo marié

Convenit facere.

BACHELIERUS.

Clysierium donare,

Postea seignare,

Ensuita purgarp.

CHORUS.

Benp, bene, bene, bene respondero.

Diguus, dignus est intrare

In noslio docto corpore.

SEPTIMUS DOCTOR.

Super illas raaladias,

Dominus bachelierus dixit maravillas ;

Mais, si non eniiuyo doctissimam facilitait m
Et totam bonorcibiWm companiam

Tarn corporaliter quam mentaliter hiu pressentes),

Faciam illi unam qunestionem;

De hiero maladns unus

Tombavil in meas manus,

Homo qualitatis et dives comme un Créons.

lia bel grandam fit-vram cum redoublameiui*.

Grandam dolorem capilis.

Cum tronblalione spirii 1 1 laxamento ventris.

Grandnn: insuper malum au côlé
'.J

Cum granda diflicullae

El pena a respirare;

Veuillas mihi dire,

Docte bachelière,

Quid illi facere.

Super illas maladias,

Doctus bachelierus dixil maravillas ;

Mais, si non ennnyo dominum praesidem,

Doctissimam Faculiatem,

El totam honorabili-m

Companiam ecoulantcm.

Faciam illi miam queslionem.

Des hiero maladns unus

Tombavil in mras manu-;

Hahet grandam lievram cum redoublamenlis.

Grandam dolorem capitis.

Et grandum malum au côte.
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BACHEUERUS.

Clysterîum donare,

Po-tea seignare,

EiiMiiia purgare.

CHORUS.
Bene. Ii'Mip, bene, bene respondere.

Dignns, digni s est inlrare

In uoslro tlocto corpore.

IDEM DOCTOU.

Hais, si maladia

Opiniatria

[Ponendo medicnm a quia]

Non vu 1 1 se goarire,

Qmd ilti facerc?

BiCHELIF.RUS.

Clysterîum donare,

Poslea seignare,

Ensuiia purgarp,

Reseignare, repurgare. il rcclystenzare.

CHORUS.

Bene. bene, bene, bene respondere.

Dignus, dignus est inlrare

Id oostro doeio corpore.

OCTAVUS DOCJOR.

[Impetro favorabile congé

A domino prœside,

AU el.cia irouppa doctoriim,

Tarn praclicanlium qoara praelica avidornm,

El a curiosa lurba badodornm.

Ingeniose bachelière

Qui non poimi esse jusqu'ici déferré,

Faciam libi imam questionem de importante.

Messiores, delur nobis audiencia.

Isto die liene mane,

Paulo anie mon déjeuné,

Vemt ad me mia domicelli

Italiana jadis bella,

Et nt | enso encore un peu pucella,

Q r habebal pallidos col.nés.

Fievram blancam dicunt magis fini do

Quia plaigniebai se de migraina,

De cnrla halena,

De grauda oppressione.

Jambantm enllalnra, el effroyabili lassiludinc;

De balimento cordis,

De slrangutamenlo mairis,

Alio nomine vapor hystérique,

Qnœ, sicui omnes mala :

i;e terminal.* en iqne,

Facil a Galien la nique.

Visagium apparebat bon flic lum, et coloris

Taniiim verlae quantum merda anseris,

Ex pnlsu pelito valde frequens, et urina mala

Qnam apporlaveral in liola

Non videbatur exempta de febricules;
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Au reste, tam debilis quod veneral

De son grabat

In cavallo sur une mule,

Non liabuerat menses suos

Ab illa die qui dicitur des grosses eaux
;

Sed contabat mihi à l'oreille

Che si non era morla, celait grund merveille,

Perché in suo oegolio

Era un poco d'amore, et ti 0|>po di cordoglio;

Che suo çalanto sen era andalo in Allemagna,

Servire al signor Braudeburg una campagna.

Usque ad maintenant mulii chuilatani,

Meilici, apolhicari, et ehirnrgiani

Pro sua maladia in vano travailla veruni,

Juxla même las novas gnpas istius bouru Van Helmonl,

Amploiantes ab oculis cancri, ad Alcahest
;

Veuillas mihi dire quid superest,

Juxla ortbodoxos, illi facere.

BACHELIERUS.

Clysterium donare,

Postea seignare,

Eosuita purgare.

CHORUS.
Bcne, bene, bene, bene respondere.

Dignus, dignus est intiare

lu noslro doclo corpore.

IDEM TJOCTOR.

Mais si tam graniluin coiichamenlum

Partium naturalium,

Mortaliter obstinalum,

Per clysterium donare,

Seignare

Et reiterando cent fois purgare,

Non potest se goarire,

Finaliter «| nid trovaris à propos illi lacère?

BACHELIERUS.

[n notnine Hippocratis benediclan cum bouu

Garçone conjuDctionera imperare.]

PRiESEi.

Juras gardare statina

Per Facultalem praescripla,

Cum sensu et jugeamento

?

BACHELIERUS.

Juro '.

PRISES
Essere in omnibus

Consulialionibus

Ancieni aviso,

Aut bono,

Aut mauvaiso!

BACHELIERUS .

Juro.

PRISES.

De non jamais te servira

1 C'est en prononçant ce mot que Molière succomba
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De remediis aucunis,

Q:i;mi de ceux seulement almae Facullatis,

Maladus dùl-il crevare,

Et mori de suo malo?

BACHKLIERUS.
JiilO.

PRISES.

Ego, cum isto boneto

Venerabili et doclo,

Douo tilii el concedo

[Pnissanciam, vei tulem atquc lirentiam

Medicinam cum melhodn faciendi :

Id -si,

Clyslerizandi,

Seignandi,

Purgandi,

Sangsuandi,

V< ntousandi,

Scai ificandi,

Perçandi,

Taillandi,

Coupandi,

Trepanandi,

Brulandi,

L'uo verbo, selon les formes, aique impnne orcidenli

Parisiisel per lolam terrain;

Rendes, Domine, bis messioribus graliam '.j

DEUXIÈME ExNTRÉE DE BALLET.

Tous les chirurgiens et apothicaires viennent lui faire la révé-

rence en cadence.

BACHELIERES.

Grandes doctores doctrinae

De la rhubarbe et du séné,

C • sero l saus douta à moi chosa Colla,

Inepla ci ridicula,

Si j'alloibam m'engageai

e

Vobis louangeas donare,

El enlreprenoibani ajoutare

Des lumieras au soleillo,

Des eioilas au ueio,

Des Ranimas a l'mferno

Virtutem et puissanciain

Medicandi,

Purgandi,

Seignandi,

Perçandi,

Taillaudi,

Coupandi,

El occidendi

hnpune per Lotam imam.



692 LE MALADE IMAGINAIRE

Uesonilas à l'océan".

El des rosas au prinlano.

Agreate qu'avec uno molo,

Pro toto remercimenlo,

Remlam gratias corpor. lam docio.

Vobis, vobis debeo

Bien plus qu'à nature e> qu'à patri méo :

Ratura et pater meus
Homioem me battent facturn :

Mai- vos me {ce q i est bien plus)

Avetisfactum medicum :

Honor, fa\or et graiia,

Qui, in hoc corde que voilà,

Imprimai l ressentimenta

Qui dureront in secnla.

CHORUS.

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat,

Nbvus dnclor, qui lam bene parlai :

Mille, mille annis, et mangel et bibal,

Et seignet et tuai !

TROISIEME ENTREE DE BALLET.

Tous les chirurgiens et les apothicaires dansent au son des in-

struments et des voix, et des battements de mains, et des mor-

tiers d'apothicaires.

CHIRURGIS.

Puisse-t-il voir doclas

Suas ordonnances
Omnium chirurgorum,

Et apolbicariim

Remplire boiitiquas!

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat,

Notus doctor, qui lam b-ne parla! !

Mille, mille anni-, et manget et bibat,

Et seignel et tuât!

APOTHICARIUS.

|
Puissent loti anni

Lt;i o-s°re boni

F.i favorabiles

Et n'Iiabere jamais

Entre ?es mains, pesns, epidemins

-uni matas bestias;

Mais semper pluresias, pulmonias

In renibus et vessia pierras,

r.liumalismos d'un anno, et omuis genens devras,

Filial- . gouttas diabolicas,

Vala de saucto Joaiine. Poitevinornm colicas
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Scorbiilnni dp Hollamlia, vcrolas parvas et grossas

Boticf chaucros alque longas callidopissas '.

BACHELIERES.

Amen.l

CHORUS.

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat,

Novus doc tor, (jin tara bene parlai!

Mille, mille annis, cl manget et bibal,

El seignet el tuât!

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET.

Les médecins, les chirurgiens et les apothicaires sortent tous,

selon leur rang, en cérémonie, comme ils sont entrés.

CHORUS.

Puissent loti anni

Lui i— re boni

Et favorabiles,

Et n'babere jamais

Quam pesta.«. v< rolas,

Fievras, pluresias,

Flmiis de sang, el dyssenteria;

FIN DU MALADE IMAGINAIRE.
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STANCES.

Souffrez qu'Amour cette nuit vous réveille;

Par mes soupirs laissez-vous enflammer;

Vous dormez trop, adorable merveille,

Car c'est dormir (jue de ne point aimei

Ne craignez rien; dans l'amoureux empire

Le mal n'es! pas m grand que l'on le fail

El lorsqu'on aime, et que le cœur soupire,

Son propre mal souvent le satisfait.

Le mal d'aimer, c'est de vouloir le taire

Pour l'éviter, pari./, en ma laveur.

Amour le veul . n'en faites point mystère.

Mais \ous tremblez, et ce dieu nous fait peur'

Peut-on souffrir une plus douce peine ?

Peut-on subir une plus douce loi?

Qu'étant «les cœurs la douce souveraine,

Dessus le vôtre . Amour agisse en roi.

Rendez-vous donc, ô divine Amarante.

Soumettez-vous aux volontés d'Amour;

Aimez pendant que nous êtes charmante,

Car le temps passe el n'a point de retour 1
.

1 On trouve ces stances à la a pr< mière partie d'un recueil inli

l.ilé Délices de la poésie galante ; Joan Ribon, 166*5 ; elles sont signées M<

licro »e Mai lin.)

in. 59
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VERS

Placés au bas d'une estampe représentant la Confrérie de l'es-

clavage de Notre-Dame de la Charité '

.

Brisez les tristes fers du honteux esclavage

Où vous tient du péché le commerce honleux.

El venez recevoir le glorieux servage

Que vous tendent les mains de la reine des cieux :

L'un, sur vous, à vos sens donne pleine victoire;

L'autre sur vos désirs vous fait régner en rois;

L'un vous tire aux enfers , et l'autre dans la gloire

Hélas ! peut-on , mortels , balancer sur le choix ?

BOUTS-RIMES

COMMANDÉS PAU LE PUINCE.

SUR LE BEL AIR.

Que nous m'embarrassez avec votre grenouille,

Qui traîne à ses talons le doux mot d". . . hypocras '.

Je hais des bouts-rimés le puéril fatras,

Et tiens qu'il vaudroit mieux filer une. - . • quenouille

'On trouve an cabinei des estampes de la BibliolbërçHe Royale, tome I" de

l'œuvre '-le Cliaiiveau, une gravure de Ledoyen, d'après ce dessinateur, reprê-

seulanl la Confrérie de l'esclavage de Xostre-Dame de la Charité, étal, lie eu

l'église des religieux de la Charité par N. S. V. le pape Alexandre Vil.

l'an 1665. Au l>as de celte estampe sont graves I, s vers de Molière.

\im!c Martin.)

; Prolial)i.-rr.cnl le prince de Coudé- — Ce sonnet fui publie pour la première

fois à la suite de la Comtesse d'Escarbagnas, édition de 1682.
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La gloire du bel air n'a rien qui me chatouille :

Vous m'assommez l'esprit avec un gros plâtras;

Et je tiens heureux ceux qui sont morts à. . . . Coutras,

Voyant tout le papier qu'en sonnets on barbouille.

M'accable derechef la haine du cagot,

Plus méchant mille fois que n'est un vieux. . . magot.

Plutôt qu'un bout-rimé me fasse entrer en. . . danse !

Je vous le chante clair, comme un chardonneret;

Au bout de L'univers je fuis dans une manse.
Adieu, grand prince, adieu; tenez- vous guilleret.

AU KOI

LA CONQUÊTE DE LA FRANCHE-COMTÉ ».

Ce sont faits inouïs, grand roi, que tes victoires!

L'avenir aura peine à les bien concevoir;

Et de nos vieux héros les pompeuses histoires

Ne nous ont point chanté ce que tu nous fais \oir.

Quoi! presque au même instant qu'on te l'a vu résoudre,

Voir toute une province unie à tes Etats!

Les rapides torrents, et les vents, et la foudre,

Vont-ils , dans leurs effets
,
plus vite que ton bras?

N'attends pas, au retour d'un si fameux ouvrage,

Des soins de notre muse un éclatant hommage.
Cet exploit en demande , il le faut avouer.

1 On sait (jue Molière eut plusieurs fois l'honneur de complimenter le roi sur

ses complètes; mais aucun île ses compliments n'avait encore été recueilli.

Celui-ci l'ut sans doute prononcé sur le théâtre; il est resté inconnu à tous lis

éditeurs de Molière, et ne se trouve que dans l'édition d'Amphitryon, publiée

en 1670 chez Jean Rihou. (Aimé Martin.]
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Mais nos chansons, grand roi, ne sont pas sitôt prêtes;

Et tu mets moins de temps à faire tes conquêtes

Qu'il n'en faut pour les bien louer.

SONNET

A M. LA MOÏHE LE VAYER,

SLR LA MORT DE SON FILS '.

1664.

Aux larmes , Le Vayer, laisse tes yeux ouverts :

Ton deuil est raisonnable, encor qu'il soit extrême;

Et , lorsque pour toujours on perd ce que tu perds

,

La Sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même.

On se propose à tort cent préceptes divers

Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu'on aime
;

L'effort en est barbare aux yeux de l'univers

,

Et c'est brutalité plus que vertu suprême.

On sait bien que les pleurs ne ramèneront pas

Ce cher fils que t'enlève un imprévu trépas
;

Mais la perte
,
par là , n'en est pas moins cruelle.

Ses vertus de chacun le faisoient révérer
;

Il avoit le cœur grand , l'esprit beau , l'aine belle ;

Et ce sont des sujets à toujours le pleurer.

1 Ce sonnet et la lettre qui l'accompagne ont clé découverts dans les volu-

mineux manuscrits de Courait, le premier secrétaire perpétuel de l'Académie

française, par M. de Monmenpié, conseiller à la Cour royale de Paris. Les huit

premiers vers de ce sonnet se retrouvent m partie dans Psyché, acte II, scène I.

(Auger.)
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LETTRE D'ENVOI

DO SONNET PRÉCÉDENT.

« Vous voyez bien , monsieur
, que je m'écarte fort du

chemin qu'on suit d'ordinaire en pareille rencontre, et que

le sonnet que je nous envoie n'est rien moins qu'une con-

solation. Mais j'ai cru qu'il falloit en user de la sorte avec

vous, et que c'est consoler un philosophe que de lui justi-

fier ses larmes, et de mettre sa douleur en liberté. Si je

n'ai pas trouvé d'assez fortes raisons pour affranchir \otre

tendresse des sévères leçons de la philosophie, et pour vous

obliger à pleurer s;uis contrainte, il en faut accuser le peu

d'éloquence d'un homme qui ne sauroit persuader ce qu'il

sait si bien faire.

Molière. »

:\)
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LA GLOIRE

DOME DU VAL-DE-GRACE.

1669.

Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux
,

Auguste bâtiment, temple majestueux,

Dont le dôme superbe, élevé dans la nue,

Pare du grand Paris la magnifique vue,

Et, parmi tant d'objets semés de toutes parts,

Du voyageur surpris prend les premiers regards

,

Fais briller à jamais, dans ta noble richesse,

La splendeur' du saint vœu dune grande princesse 2
,

Et porte un témoignage à la postérité

De sa magnificence et de sa piété
;

Conserve à nos neveux une montre fidèle

Des exquises beautés que lu tiens de son zèle :

Mais défends bien surtout de l'injure des ans

Le chef-d'œuvre fameux de ses riches présents,

Cet éclatant morceau de savante peinture,

Dont elle a couronné ta noble architecture :

C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris
,

Et ton marbre et ton or ne sont point de ce prix.

Toi qui dans celte coupe, à ton vaste génie

1 Ce mol île yloire, t|in est le litre du poëine de Molière, signifie, en termes de

peinture, la représentation du ciH ouvert, avec les personnes divines, les anges,

ol les bienheureux. Tel est, en effet, le sujet qu'a traité Hignard dans le chti-

j'uuvrc que Molière va célébrer. (Aiiger.)

'Le Yal-de-Gràce fui fondé par la reine mère, en accomplissement du vœu
qu'elle avait rail de Ijàiir une magnifique eglis.', si Dieu niellait un lerme ;i la

longue stérilité, dont elle élait affligée, e! que lil cesser, après vingi-dcnx ans, la

luissauce de Louis XIV. [Auger.
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Comme un ample théâtre heureusement fournie,

Es venu déployer les précieux trésors

Que le Tibre t'a \ u ramasser sur ses bords ;

Dis-nous, fameux Mignard
,
par qui te sont versées

Les charmantes beautés de les nobles pensées,

Et dans quel fonds tu prends celte variété

Dont l'esprit est surpris , et l'œil est enchanté.

Dis-nous quel feu divin , dans tes fécondes veilles,

De (es expressions enfante les merveilles;

Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses traits

Quelle force il y mêle a ses plus doux attraits,

El quel est. ce pouvoir qu'au bout des doigts tu portes,

Qui sait l'aire à nos yeux vivre des choses mortes,

Et, d'un peu de mélange et de bruns et de clairs
,

Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs.

Tu te tais , et prétends que ce sont des matières

Dont tu dois nous cacher les savantes lumières,

Et que ces beaux secrets, à les travaux vendus,

Te coûtent un peu trop pour être répandus;

Mais ton pinceau s'explique et trahit ton silence
;

Malgré loi, de ton art il nous fait confidence;

Et, dans ses beaux efforts à nos yeux étalés,

Les mystères profonds nous en sont révélés.

Une pleine lumière ici nous est offerte;

i t ce dôme pompeux est une école ouverte,

Où L'ouvrage, faisant l'office de la voix,

Dicte de ton grand ail les souveraines lois.

Il nous dit fortement les trois nobles parties 1

Oui rendent d'un tableau les beautés assorties,

1.1 dont, en sunissant , les talents relevés

Donnent à L'univers les peintres achevés.

Mais des trois , comme reine, il nous expose celle z

Que ne peut nous donner le travail, ni le zèle;

El qui, comme un présent de la faveur des cieux
,

Est du nom de divine appelée en tous lieux:

Elle dont l'essor monte au-dessus du tonnerre,

Et sans qui Ton demeure à ramper contre terre.

Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son choix,

L'invention, le dessin, le coloris. \Notede Molière.]

L'invenlion, première partie do lu pciulurc. [Note de Molière.)
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Et des deux autres mène et régit les emplois.

11 nous enseigne à prendre une digne matière

Qui donne au feu du peintre une \aste carrière

,

Et puisse recevoir tous les grands ornements

Qu'enfante un beau génie en ses accouchements,

Et dont la poésie et sa sœur la peinture

,

Parant l'instruction de leur docte imposture,

Composent avec art ces attraits, ces douceurs,

Qui font à leurs leçons un passage en nos cœurs
;

Et par qui , de tout temps, ces deux sœurs si pareilles

Charment , lune les yeux, et l'autre les oreilles.

Mais il nous dit de fuir un discord apparent

Du lieu que Ton nous donne et du sujet qu'on prend
;

Et de ne point placer, dans un tombeau de fêtes,

Le ciel contre nos pieds, et l'enfer sur nos tètes.

Il nous apprend à faire , avec détachement,

De groupes contrastés un noble agencement

,

Qui du champ du tableau fasse un juste partage.

En conservant les bords un peu légers d'ouvrage

,

N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux

Qui rompe ce repos, si fort ami des yeux:

Mais où , sans se presser, le groupe se rassemble

,

Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble.

Où rien ne soit à l'œil mendié , ni redit

,

Tout s'y voyant tiré d'un vaste fonds d'esprit

,

Assaisonné du sel de nos grâces antiques,

Et non du fade goût des ornements gothiques

,

Ces monstres odieux des siècles ignorants,

Que de la barbarie ont produits les torrents,

Quand leur cours, inondant presque toute la terre.

Fit à la politesse une mortelle guerre,

Et, de la grande Kome abattant les remparts.

Vint, avec son empire, étouffer les beaux-arts.

Il nous montre a poser avec noblesse et grâce

La première figure à la plus belle place

,

Riche d'un agrément, d'un brillant de grandeur

Qui s'empare d'abord des yeux du spectateur;

Prenant un soin exact que, dans tout son ouvrage,

Elle joue aux regards lo plus beau personnage;

Et que, par aucun rôle au spectacle placé,

Le héros du tableau ne se voie effacé-
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Il nous enseigne à fuir les ornements débiles

Des épisodes froids et qui sont inutiles,

A donner au sujet toute sa vérité,

A lui garder partout pleine fidélité.

Et ne se point porter à prendre de licence,

A moins qu'à des beautés elle donne naissance.

Il nous dicte amplement les leçons du dessin '

Dans la manière grecque , et dans le goût romain
;

Le grand choix du beau vrai, de la belle nature,

Sur les restes exquis de L'antique sculpture,

Qui, prenant d'un sujet la brillante beauté,

En savoit réparer la foible vérité,

Et, formant de plusieurs une beauté parfaite
,

Nous corrige par l'art la nature qu'on traite.

Il nous explique à fond, dans ses instructions,

L'union de la grâce et des proportions;

Les figures partout doctement dégradées,

Et leurs extrémités soigneusement gardées;

Les contrastes savants des membres agroupés ,

Grands, nobles, étendus, et bien développés,

Balancés sur leur centre en beautés d'attitude,

Tous formés l'un pour l'autre avec exactitude,

Et n'offrant point aux umix ces galimatias

Où la tète n'est point de la jambe ou du bras;

Leur juste attachement aux lieux qui les font naître ,

Et les muscles touchés autant qu'ils doivent l'être;

La beauté des contours observés avec soin.

Point durement traités, amples, tirés de loin ,

Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme,

Afin de conserver plus d'action et d'ame
;

Les nobles airs de tête amplement variés,

Et tous au caractère avec choix mariés;

Et c'est là qu'un grand peintre, avec pleine largesse,

D'une féconde idée étale la richesse,

Faisant briller partout de la diversité.

Et ne tombant jamais dans un air répété :

Mais un peintre commun trouve une peine extrême

A sortir dans ses airs de l'amour de soi-même :

De redites sans nombre il fatigue les yeux.

' Le dessin, seconde partie de la peininre. [Note de Molière.)



706 POESIES DIVERSES.

Et, plein de son image, il se peint en tous lieux.

Il nous enseigne aussi les belles draperies,

De grands plis bien jetés suffisamment nourries,

Dont l'ornement aux yeux doit conserver le nu

,

Mais qui, pour le marquer, soit un peu retenu,

Qui ne s'y colle point, mais en suive la grâce,

Et, sans la serrer trop, la caresse et l'embrasse.

Il nous montre à quel air, dans quelles actions,

Se distinguent à l'œil toutes les passions;

Les mouvements du cœur, peints d'une adresse extrême

,

Par des gestes puisés dans la passion même

,

Bien marqués pour parler, appuyés, forts, et nets,

Imitant en vigueur les gestes des muets,

Qui veulent réparer la voix que la nature

Leur a voulu nier, ainsi qu'à la peinture.

Il nous étale enfin les mystères exquis

De la belle partie où triompha Zeuxis l
,

Et qui, le revêtant d'une gloire immortelle,

Le fit aller de pair avec le grand Apelle :

L'union , les concerts , et les tons des couleurs

,

Contrastes, amitiés, ruptures, et valeurs,

Qui font les grands effets, les fortes impostures,

L'achèvement de Fart , et l'ame des figures.

Il nous dit clairement dans quel choix le plus beau

On peut prendre le jour et le champ du tableau;

Les distributions et d'ombre et de lumière

Sur chacun des objets et sur la masse entière:

Leur dégradation dans l'espace de l'air

Par les tons différents de l'obscur et du clair,

Et quelle force il faut aux objets mis en place

Que l'approche distingue et le lointain efface
;

Les gracieux repos que ,
par des soins communs,

Les bruns donnent aux clairs, comme les clairs aux bruns

Avec quel agrément d'insensible passage

Doivent ces opposés entrer en assemblage,

Par quelle douce chute ils doivent y tomber,

Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober
;

Ces fonds officieux qu'avec art on se donne
,

Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne
;

'Le coloris, troisième partie de la peinture. [Xote de Molière.)
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Par quels coups de pinceau , formant de la rondeur,

Le peintre donne au plat le relief du sculpteur;

Quel adoucissement des teintes de lumière

Fait perdre ce qui tourne et le chasse derrière,

El comme avec un champ fuyant, vague et léger,

La fierté de l'obscur, sur la douceur du clair

Triomphant de la toile , en tire avec puissance

Les figures que veut garder sa résistance;

Et, malgré tout l'effort qu'elle oppose à ses coups,

Les détache du fond, et les amène à nous.

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage :

Mais, illustre Mignard , n'en prends aucun ombrage
;

Ne crains pas que ton art, par la main découvert,

A marcher sur les pas tienne un chemin ouvert,

El que de ses leçons les grands et beaux oracles

Élèvenl d'autres mains à tes doctes miracles :

Il y faut des talents que Ion mérite joint

,

Kl ce sont des sériels qui ne s'apprennent point.

On n'acquiert point, Mignard, par les soins qu'on se donne,

Trois choses dont les dons brillent dans la personne.

Les passion-, la grâce, et les tons de couleur

Oui dis riches tableaux Ion! l'exquise valeur;

(le sont présents du ciel, qu'on voit peu qu'il assembl •:

Et les siècles ont peine à les trouver ensemble.

C'esl par là qu'à nos yeux nuls travaux enfantés

De Ion noble travail n'atteindront les beautés.

Maigre tous les pinceaux (pie la gloire réveille,

Il sera de nos jours la fameuse merveille,

El des bouts de la terre en ces superbes lieux

Attirera les pas des savants curieux.

vous, dignes objets de la noble tendresse

Qu'a fait briller pour \ous cette auguste princesse,

Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu,

Ee zèle magnifique a consacre ce lieu ',

Purs esprits, où du ciel sont les grâces infuses.

Beaux temples des vertus, admirables recluses

Qui. (buis votre retraite., avec tant de ferveur,

L'église du Val-dc-Gràce c
:
la''t consacrées Jésus naissant <•' a la Vierge, sa

l sur la Irise du |»nrlique :

il SU N \> I \ 11 \ IRGINIQL'l MATIU.
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Mêlez parfaitement la retraite du cœur,

Et
,
par un choix pieux hors du monde placées .

Ne détachez vers lui nulle de vos pensées

,

Qu'il vous est cher d'avoir sans cesse devant vous

Ce tahleau de l'objet de vos vœux les plus doux

,

D'y nourrir par %os yeux les précieuses flammes

Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes,

D'y sentir redoubler l'ardeur de vos désirs,

D'y donner à toute heure un encens de soupirs,

Et d'embrasser du cœur une image si belle

Des célestes beautés de la gloire éternelle

,

Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés,

Et vous l'ont mépriser toutes autres beautés !

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde
,

Docte et fameuse école en raretés féconde,

Où les arts déterrés ont,- par un digue effort

,

Réparé les dégâts des barbares du Nord
;

Source des beaux débris des siècles mémorables

,

Rome
,
qu'à tes soins nous sommes redevables

De nous avoir rendu , façonné de ta main

,

Ce grand homme, chez toi devenu tout Romain
,

Dont le pinceau , célèbre avec magnificence,

De ces riches travaux vient parer notre France

,

Et dans un noble lustre y produire à nos yeux

Cette belle peinture inconnue en ces lieux .

La fresque, dont la grâce, à l'autre préférée.

Se conserve un éclat d'éternelle durée,

Mais dont la promptitude et les brusques fiertés

Veulent un grand génie à toucher ses beautés!

De l'autre qu'on connaît la traitable méthode

Aux foiblesses d'un œintre aisément s'accommode :

La paresse de l'huile, allant avec lenteur,

Du plus tardif génie attend la pesanteur;

Elle sait secourir, par le temps qu'elle donne,

Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne;

Et sur celte peinture on peut, pour faire mieux.

Revenir, quand on veut, avec de nouveaux yeux.

Celte commodité de retoucher l'ouvrage

Aux peintres chancelants est un grand avantage;

El ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend,

On le peut faire en trente, on le peut faire en cent.
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Mais la fresque est pressante, et veut, sans complaisance
,

Qu'un peintre s'accommode à son impatience,

La traite à sa manière, et, d'un travail soudain,

Saisisse le moment qu'elle donne à sa main.

La sévère rigueur de ce moment qui passe

Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce
;

Avec elle il n'est point de retour à tenter,

Et tout, au premier coup, se doit exécuter.

Elle veut un esprit où se rencontre unie

La pleine connoissance a\cc le grand génie,

Secouru dune main propre à le seconder,

Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmander.

Une main prompte à suivre un beau feu qui la guide.

Et dont , comme un éclair, la justesse rapide

Répand» 1 dans ses fonds, à grands traits non tâtés,

De ses expressions les touchantes beautés.

C'est par là que la fresque, éclatante de gloire.

Sur les honneurs de l'autre emporte la victoire,

Et que tous les savants , en juges délicats

.

Donnent la préférence à ses mâles appas.

Cent «loi tes mains chez elle ont cherché la louange

Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange.

Les Mignards de leur siècle, en illustres rivaux.

Ont ïoulu par la fresque ennoblir leurs travaux.

Nous la voyons ici doctement revêtue

De tous les grands attraits qui surprennent la vue.

Jamais rien de pareil n"a paru dans ces lieux;

Et la belle inconnue a frappé tous les yeux.

Elle a non-seulement
,
par ses grâces fertiles

,

Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles.

Et touché de la cour le beau monde sa\ant;

Ses miracles encore ont passé plus avant,

Et de nos courtisans les plus légers d'étude

Elle a pour quelque temps fixe l'inquiétude,

Arrêté leur esprit, attaché leurs regards,

Et fait descendre en eux quelque goût des beaux-arts.

Mais ce qui, plus que tout . élève son mérite,

C'est de l'auguste Moi l'éclatante \isite;

Ce monarque , dont l'ame aux grandes qualités

Joint un goût délicat des savantes beautés,

Qui, séparant le bon d'avec son apparence,

m. 00
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Décide sans erreur, et loue avec prudence
;

LOUIS , le grand LOUIS , dont l'esprit souverain

Ne dit rien au hasard, et voit tout d'un œil sain .

A versé de sa bouche à ses grâces brillantes

De deux précieux mots les douceurs chatouillantes
;

Et l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux

Fait des plus beaux travaux l'éloge glorieux.

Colbert. dont le bon goût suit celui de son maître,

A senti même charme, el nous le fait paroîlre.

Ce vigoureux génie au travail si constant,

Dont la \aste prudence à tous emplois s'étend,

Qui, du choix souverain, tient, par son haut mérite,

Du commerce et des arts la suprême conduite

,

A d'une noble idée enfanté le dessein

Qu'il confie aux talents de cette docte main,
Et dont il veut par elle attacher la richesse

Aux sacrés murs du temple où son cœur s'intéresse '.

La voilà, cette main, qui se met en chaleur;

Elle prend les pinceaux, (race, étend la couleur,

Empâte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause :

Voilà qu'elle a fini; l'ouvrage aux yeux s'expose;

Et nous y découvrons, aux yeux des grands experts

,

Trois miracles de l'art en trois tableaux divers.

Mais, parmi cent objets d'une beauté touchante,

Le Dieu porte au respect , et n'a rien qui n'enchante:

Rien en grâce, en douceur, en vive majesté,

Qui ne présente à l'œil une divinité;

Elle est toute en ses traits si brillants de noblesse :

La grandeur y paroît, l'équité, la sagesse,

La bonté, la puissance; enfin ces traits font voir

Ce que l'esprit de l'homme a peine à concevoir.

Poursuis, ô grand Colbert, à vouloir dans la France

Des arts que tu régis établir l'excellence,

Et donne à ce projet , et si grand et si beau

,

Tous les riches moments d'un si docte pinceau.

Attache à des travaux, dont l'éclat te renomme.
Les restes précieux des jours de ce grand hofime.

Tels hommes rarement se peuvent présenter,

1 Saiiil-Eusiachf. {Xotc u'e Ho'ière.'

C tllierl était <ie la paroisse Sainl-Enslai lie, cl il fui inhume dans l*eg
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El, quand le ciel les donne, il faut en profiter.

De ces mains, dont les temps ne sont guère prodigues

,

Tu dois à l'univers les savantes fatigues;

C'est à ton ministère à les aller saisir

Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir :

Et, pour la propre gloire, il ne faut point attendre

Qu'elles viennent l'offrir ce que ton choix doit prendre.

Les giands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans,

Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants;

A leurs réflexions tout entiers ils se donnent;

Et ce n'est que par là qu'ils se perfectionnent.

L'étude et la visite ont leurs talents à part.

Qui se donne à la cour se dérobe à son art.

Un esprit partagé rarement s'y consomme,
Et les emplois de feu demandent tout un homme.
Us ne sauroient quitter les soins de leur métier

Pour aller chaque jour fatiguer ton portier;

Ni partout, près de toi. par d'assidus hommages
Mendier des preneurs les éclatants suffrages.

Cet amour du travail
,
qui toujours règne on eux

,

Rend à tous autres soins leur esprit paresseux :

Et lu dois consentir à celle négligence

Qui de leurs beaux talents te nourrit l'excellence.

Souffre que, dans leur ait s'avançanl chaque jour,

Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour.

Leur mérite a tes yeux y peut assez paraître;

Consultes-en ton goût, il s'y connoil en maître,

Et le dira toujours, pour l'honneur de Ion choix .

Sur qui tu dois verser l'éclat des giands emplois.

C'est ainsi que des ails la renaissante gloire

De tes illustres soins ornera la mémoire
;

Et que Ion nom, porté dans cent travaux pompeux,
Passera triomphant à nos derniers neveux.

FIN DU TROIS!! MK ET Dl:llMl'H VUI.'J.VE.
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